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BRONZE   archaïque 

TUOUVli 

A  GOUHIZI,  EN  ALBANIE 

{Note  lue  devant  la  Société  des  antiquaires  de  France) 


Le  bronze  dont  j'ai  l'honneur  de  mettre  une  double  copie,  l'une 
prise  de  profil,  l'autre  de  face  (voir  planche  XV),  sous  les  yeux  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France,  a  élé  découvert  récemment  à 
Gourizi  (1)  avec  quelques  autres  objets,  également  très-anciens, 
mais  moins  remarquables.  Il  est  aujourd'hui  dans  la  collection  de 
M.  Perrod,  consul  d'Italie  à  Sculari.  C'est  une  statuette  de  0",28  de 
hauteur.  On  y  reconnaît  à  première  vue  une  de  ces  belles  œuvres 
archaïques  que  l'antiquité  grecque  nous  a  laissées  en  si  petit  nom- 
bre. Sans  étudier  pour  le  moment  tous  les  détails  de  cette  statuette, 
je  me  bornerai  à  deux  observations  principales. 

1°  La  côte  de  la  Dalmatie  et  de  la  Haute-Albanie,  c'est-à-dire  tout 
le  territoire  qui  s'étend  de  Zara  à  Valona  (2),  ne  conserve  que  très- 
peu  de  restes  des  colonies  grecques,  nombreuses  autrefois  dans  ces 
contrées  (3).  On  y  voit  encore  une  vingtaine  d'inscriptions  (i),  des 
vestiges  de  murs  helléniques  en  particulier  sur  la  l'oute  de  Salone 
à  Trau  (5),  quelques  fragments  de  stèles  funéraires  (6).  La  statuette 

(1)  Sur  la  rive  gauche  du  Kiri,  à  une  lieue  au  N.-E.  de  Scutari. 

(2)  Le  pays  des  Illyriens  d'après  Scylax  de  Cnryanda,  §22.  Toutefois  Scylax  dit 
que  les  Illyriens  habitent  au  sud  jusqu'à  la  hauteur  de  Corcyre. 

(3)  Voyez  surtout,  sur  ces  colonies,  Scylax,  §  22  et  suivants. 

(^i)  C.  l.  G.,  11°  1829  et  sniv.,  et  Addenda,  1830  b,  t.  II,  p.  98i  et  suiv.  Lanja, 
Antiche  lapidi  salonifane,  Zara,  1850,  p.  128,  155,  etc. 

(5)  La.azii,.Monumenti  salo/nfn?ii ;  Vienne,  1856.  Initio. 

(6)  Les  médailles  de  fabrication  grecque  frappées  par  ces  colonies  sont  aujourd'hui 
nombreuses.  Gliubich  :  Numografia  dalmata;  Vienne,  1851.  Fr.  Rachki,  0  Dalma- 
tinshi  i  Illiriskih  novich  nastarije  (anciens  coins  de  la)  Dalmatie  et  de  Tlllyrie)  ; 
Agram,  1871. 11  est  regrettable  que  les  planches  publiées  ne  rendentpas  suffisamment 
les  caractères  des  monuments  originaux. 
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de  Gourizi  est,  je  crois,  le  seul  monument  grec  découvert  jusqu'ici 
dans  cette  région  qui  ait  une  valeur  d'art  incontestable  et  remonte 
en  même  temps  à  une  haute  antiquité  (l).  Elle  a  été  trouvée  dans 
une  province  qui  est  toujours  restée  barbare  et  qui  passe  encore 
aujourd'hui  pour  plus  arriérée  qu'aucune  autre  même  dans  la  Tur- 
quie d'Europe,  sur  le  bord  du  lac  de  Scutari  (:2),  à  quelques  pas  du 
Monténégro,  cette  montagne  noire  inaccessible  aux  invasions;  elle 
est  donc  un  document  historique,  que  la  nouveauté  inattendue  de  la 
découverte  rendrait  précieux  quand  il  n'aurait  pas  comme  œuvre 
d'art  un  très-grand  prix. 

2°  La  ressemblance  que  présentent  le  costume  de  cette  statuette  et 
celui  des  Albanaises  de  nos  jours  est  frappante.  La  pièce  principale 
du  costume,  sur  notre  bronze,  est  la  robe  qui  enserre  la  poitrine  et 
tombe  sans  faire  de  plis  jusque  sur  les  pieds.  La  robe  des  femmes 
albanaises  est  d'ordinaire  aussi  étroite;  elle  se  rétrécit  tellement 
vers  le  bas  qu'elle  rend  impossible  toute  marche  rapide;  pour  presser 
le  pas,  il  faut  la  relever  à  la  hauteur  des  genoux.  La  ceinture  de 
notre  statuette  se  rencontre  dans  toute  l'Albanie  :  c'est  une  bande 
de  cuir,  qui  a  jusqu'à  quinze  centimètres  de  largeur;  elle  est  brodée 
d'or  et  d'argent;  beaucoup  de  ces  ceintures  sont  de  véritables  bijoux 
dont  les  paysannes  se  montrent  très-fîères.  Ces  femmes  portent  un 
tablier  lourd  et  épais,  sorte  de  tapis  brodé  à  la  laine,  décoré  de  des- 
sins de  couleurs  très-vives;  sous  ce  tablier  on  en  remarque  un  autre 
d'étoffe  légère,  plus  large  et  plus  long  que  le  premier.  Tous  ces  dé- 
tails se  retrouvent  sur  notre  bronze;  il  est  difficile  de  croire  que  ce 
soit  là  un  simple  effet  du  hasard. 

Le  seul  savant  qui  ait  étudié  les  Albanais,  M.  Georges  de  Hahn  (3), 
retrouve  chez  eux  de  nombreuses  traces  des  mœurs  antiques;  sans 
rentrer  dans  le  débat  qu'a  soulevé  la  partie  de  son  livre  où  il  veut 
démontrer  que  les  Albanais  sont  les  derniers  Pélasges,  opinion  ad- 
mise par  Reinhold  (4).  il  est  certain  qu'on  ne  peut  vivre  quelque 
temps  au  milieu  de  ce  peuple  sans  y  remarquer  des  habitudes  et  un 
caractère  qui  expliquent  à  l'historien  les  âges  les  plus  reculés  de  la 
vie  hellénique.  C'est  une  impression  qu'on  rapporte  également  de 
la  lecture  d'un  livre  qui  est  d'une  grande  exactitude  (5),  Histoire  et 

(1)  La  seule  ville  sur  cette  côte  qui  soit  toujours  restée  grecque  est  Apollonic, 
dont  M.  Heuzey  a  récemment  visité  les  ruines.  Mission  de  Macédoine,  Introduction, 

p.  ZII. 

(2)  Labeatis  palus.  —  (3)  Albnneaischc  Studien,  in-Zj  ;  léna,  1854. 
(i)  Noctes  Pelasgicœ,  in-16  ;  Athènes. 

(5)  Paris,  Arthus  Bertrand,  1859. 1  vol.  in-8. 
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description  de  la  haute  Albanie,  par  Hccquard.  Il  n'y  a  aucune  raison 
pour  que  les  femmes  albanaises  n'aient  pas  conservé  en  grande 
partie  un  costume  très-ancien,  comme  tout  le  pays  a  gardé  des  sou- 
venirs si  nombreux  de  l'antiquité.  Toutefois  la  similitude  des  cos- 
tumes ne  doit  pas  empocher  de  rechercher  de  quel  pays  cette  sta- 
tuette a  été  apportée  à  Gourizi.  De  toute  évidence,  c'est  une  œuvre 
des  pays  grecs  et  non  de  l'antique  Illyrie;  elle  ne  s'explique  bien 
que  par  des  idées  et  des  habitudes  religieuses  que  l'IUyrie  n'a 
jamais  connues  qu'imparfaitement.  On  sait  que  Scodra,  qui  possède 
encore  quelques  restes  d'une  ancienne  citadelle,  a  été  la  résidence 
de  plusieurs  rois  barbares  (1).  Peut-être  ce  bronze,  apporté  par  quel- 
que marchand  phénicien  ou  chypriote,  ou  simplement  par  quel- 
que aventurier  grec,  faisait-il  partie  du  trésor  d'un  de  ces  princes. 
Ces  rois,  comme  plus  tard  les  dynastes  slaves  de  la  Raschie,  possé- 
daient certainement  des  objets  très-précieux  dont  ils  ignoraient  la 
valeur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  document  est  de  ceux  qu'un  voyageur  peut 
faire  connaître  tout  ûe  suite,  dût-il  s'interdire  les  hypothèses  les 
plus  probables  et  les  rapprochements  les  plus  naturels,  faute  de  pou- 
voir y  joindre  des  renvois  précis  aux  grandes  publications  figurées. 

Le  double  dessin  ci-joint  est  dû  à  mon  compagnon  de  voyage, 
M,  Chaplain. 

Albert  Dumont. 


(1)  Wilkinson,  Dahnatia  and  Monténégro^  t.  F,  p.  476.  Il  y  a  aussi  nn  assez  bon 
résumé  de  l'iiistoire  de  Scodra  au  début  de  l'ouvrage  cité  de  M.  Hecquardj  p.  20 
et  suivantes. 
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ATTRIBUEE  A  LYSIAS 

(Suite  et  fin)  (1) 


II 

D'abord  d'assez  [nombreux  témoignages  de  grammairiens  grecs 
citent  des  expressions  ou  des  passages  de  ce  discours  en  l'attribuant 
à  Lysias.  La  liste  en  a  éié  relevée  par  Hœlscher  lui-même,  qui  n'en 
conteste  pas  l'importance.  Le  plus  ancien  ne  remonte  pas  au-delà 
d'Harpocration,  c'est-à-dire  ne  date  peut-être  que  du  iv*  siècle.  Mais 
ou  sait  quelle  est  la  valeur  du  lexiiiue  d'Harpocration,  comme  re- 
production des  travaux  des  Alexandrins.  C'est  lui  qui  nous  a  trans- 
mis des  doutes  sur  l'authenticité  d'un  certain  nombre  des  discours 
qui  sont  mis  sous  le  nom  de  Lysias.  Il  n'en  constate  pas  pour  celui- 
ci  ;  et  ce  fait  mérite  d'autant  plus  noire  attention,  que  cette  question 
de  l'authenticité  des  discours  de  Lysias  avait  beaucoup  occupé  les 
critiques  anciens,  surtout  depuis  Dcnys  d'Halicarnassc  et  son  con- 
temporain Cécilius  de  Calaclé. 

Mais  nous  voici  Irés-rapprochés  de  Lysias  lui-môme  par  une  cita- 
tion d'Arislote  qui  se  rapporte  sans  aucun  doute  au  discours  funèbre. 
Nous  lisons,  au  §  00,  une  belle  phrase,  ingénieuse,  éloquente,  qui 
n'est  assurément  pas  d'un  déclamaleur  vulgaire.  Elle  résume  sous 
une  forme  vive  une  des  idées  principales  de  l'orateur;  c'estque  l'as- 
servissement partiel  de  la  Grèce  et  les  humiliations  qui  lui  sont 

(1)  Voir  le  numéro  de  juin. 
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actuellement  indigées  par  le  Grand  Roi  dalenl  de  la  défaite  d'Athènes 
à  Aegos  Potamos  et  du  renversement  de  sa  glorieuse  hégémonie. 
((  Aussi  la  Grèce  aurait  dû  alors  apporter  le  trihut  de  son  deuil  sur 
ce  tombeau  et  pleurer  ceux  qui  y  sont  renfermés,  car  sa  liberté  s'y 
ensevelissait  avec  leur  verlu  :  oWe  a;tov  -^v  h\  woe  tw  Toccpw  to'te 

xeîpaaOai  tyJ  'EXXaS;  xa\  TrsvOyjaai  tou;  EvOaos  XEiasvouç,  o)ç  (7UYxaTaOa7:TO[JL£V7]ç 

T^ç  auTÔiv  IXsuOspia;  xr,  touto)v  àpeTvi.  »  Voici  OU  regard  la  citation 
d'Aristole.  Elle  se  trouve  dans  le  3«  livre  de  la  Rhétoriqtie,  ch.  10, 

p.  i'ill  A,  31  Bekker  :  xal  oiov  èv  w  ÈTri-acsu.),  Sion  açiov  -/jv  Itti  tÔî  rd'io) 
Tcov  £V  iaXai/Tvt  T2)^£UT-/i(Tav-ii)v  XctpaTOai  Tr,v  'EXXaoa,  coç  (:uy-KaTa.()oi.T.-zo[xivTi^ 

TTi  àpsir,  aÙTtov  Tvi;  IXsuOspia;.  Suivant  la  conjecture  très-vraisemblable 
de  Westermann,  c'est  une  citation  faite  de  mémoire.  De  là  des 
inexactitudes  de  détail;  de  là  aussi  la  substitution  des  morts  de  Sala- 
mine  à  ceux  des  derniers  combats  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Elle 
a  son  importance,  et  j'y  reviendrai.  Mais  ce  qui  doit  attirer  d'abord 
notre  attention,  c'est  qu'Aristote  cite  sans  nommer  l'auteur.  Serait-ce 
donc  que  le  discours  était  d'un  autre  que  Lysias?  Mais  qui  pouvait 
être  cet  inconnu  dont  l'ouvrage  avait  eu  assez  de  succès  pour  qu'une 
de  ses  phrases  devînt  déjà  un  exemple  d'école  et  qu'il  parût  sulTi- 
samment  désigné  par  l'article  Iv  xâi  iTriTac&ûo?  Et  notons  qu'au  sujet 
de  celle  phrase  il  devait  s'établir  une  tradition,  car  elle  est  citée  une 
fois  dans  le  scholiaste  d'Eschine  (c.  Ctes.,  |  2H)  et  deux  fois  dans 
les  Anecdota  de  Bekker  (p.  429,  20  et  23);  et  il  est  à  remarquer  que 
ces  trois  cilations  sont  accompagnées  d'une  attribution  précise  au 
discours  funèbre  de  Lysias  (1).  Et  puis,  quand  aurait  eu  lieu  cette 
substitution  de  nom?  Antérieure  à  la  Rhétoriqtie  d'Aristote,  qui  lui- 
même  était  contemporain  de  Lysias,  elle  n'est  guère  admissible.  Si 
l'on  suppose  qu'elle  s'est  faite  depuis  lui,  comme  l'œuvre  elle-même 
avait  eu  dès  l'origine  une  notoriété  dont  il  nous  donne  la  preuve 
incontestable,  il  semble  que  cette  notoriété  ait  dû  protéger  l'auteur 
contre  une  erreur  ou  une  usurpation.  Celte  hypothèse  est  donc  peu 
vraisemblable;  la  date  est  aussi  difTicile  à  conjecturer  que  le  fait  à 
concevoir  nettement. 

Ce  qui  ajoute  encore  à  celte  difficulté,  ce  sont  les  rapports  qui 
existent  entre  l'oraison  funèbre  attribuée  à  Lysias  et  une  partie  du 
Panégyrique,  composé  ou  commencé  par  Isocrale  sans  doute  peu  de 
temps  après  le  traité  d'Antalcidas  (387),  c'est-à-dire  quelques  années 

(1)  A  cette  liste,  donnée  par  Hœischer,  il  faudrait  ajouter  le  nom  de  Lycurgue, 
dont  voici  l'imitation  (c.  L'Acer.,  50)  :    auvï-câspri  fàp    toî;   toûtwv    ccâaaciv  i;  -wv 
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après  les  fanérailles  publiques  qui  furent  l'occasion  de  celle-ci.  J'ai 
déjà  rappelé  que  ces  rapports  avaient  paru  assez  grands  à  des  cri- 
tiques anciens  pour  qu'ils  agitassent  la  question  de  savoir  si  Iso- 
crate  avait  ou  n'avait  pas  copié  Lysias.  Ce  débat  paraît  remonter 
assez  haut,  et  se  prolonge  longtemps.  Le  fait  sur  lequel  il  repose 
est  remarqué  dans  la  vie  d'Isocrate  attribuée  à  Plutarque  (1);  il  est 
mentionné  par  Tliéon  (I,  18)  {2),  et  la  question  préoccupe  encore 
Pliotius  (Cod.  200)  (3).  Si  l'oraison  funèbre  a  réellement  servi  de 
modèle  à  Isocrate,  voici  une  preuve  de  plus  du  succès  qu'elle  avait 
obtenu  et,  par  suite,  de  l'invraisemblance  d'une  substitution  de 
nom.  Hœlscber  élude  cet  argument,  en  reprenant  une  hypothèse  de 
Wolf,  admise  par  d'autres  :  il  suppose,  ce  qui  n'était  pas  venu  à 
l'esprit  des  anciens,  que  c'est  au  contraire  l'auteur  du  discours  fu- 
nèbre qui  a  copié  et  imité  Isocrate.  Il  n'en  est  pas  beaucoup  plus 
avancé;  car  cet  imitateur  inconnu,  dont  une  phrase  est  citée  par 
Aristote,  était  nécessairement  contemporain  du  philosophe  et  d'Iso- 
crate, et  très-probablement  de  Lysias  lui-même  :  les  conditions  du 
problème  ne  sont  un  peu  modifiées  que  par  une  complication  nou- 
velle. D'ailleurs  cette  supposition  de  Wolf,  qui  représente  la  con- 
clusion positive  du  travail  de  Hœischer,  est  en  elle-même  plus  diffi- 
cile à  soutenir  que  la  tradition  de  l'antiquilé. 

Il  avoue  que  le  détail  des  expressions  ne  peut  guère  lui  fournir 
d'arguments  (4).  Mais  il  croit  reconnaître  un  disciple  d'Isocrate,  qui 
rappelle  son  maître,  tout  en  restant  très-au-dessous  de  lui,  par  une 
certaine  couleur  philosophique,  c'esl-à-dire  par  une  certaine  ha- 
bitude des  abstractions  et  par  son  affectation  à  parler  de  l'âme;  par 
le  goût  des  antithèses,  qu'il  manie  avec  moins  d'art;  par  sa  manière 
de  traiter  l'histoire,  qu'il  raconte  d'ailleurs  sous  une  forme  moins 
serrée;  enfin  par  son  insistance  à  faire  l'éloge  de  l'éloquence. 

Ces  preuves,  que  Hœischer  ne  cherche  à  justifier  que  par  un  petit 
nombre  d'exemples,  ne  sont  ni  concluantes  ni  suffisamment  précises. 


(1)  §  15  :  ov  [XîT£vovo/£^ai  èx  toù  Toç>yiQ\i  toù  Asovtîvo'j  xal  Ayaiou. 

(2)  £Ûfoi;  S'  àv  xal  Ttapà  'iTOxpâtôi  £v  tw  TravriYUfixw  Ta  èv  xw  Autiou  ÈTtiTaçîw 
yuxX  Tw  '0).uiJ.uixw.  Philostrate  {Vit.  Soph.,  I,  17)  insiste  un  peu  plus  que  l'auteur  de 
la  vie  d'Isocrate  sur  une  question  voisine,  celle  des  emprunts  faits  par  Isocrate  au 
discours  Olympique  de  Gorgias  :  oùxo;  (xàv  ouv,  el  xal  xâ}.),iCTTo:  >.6yo;j  aiTÎav  ©[xw; 
TïapéSwxev,  d);  èx  tÙ)V  Topyia  (jTrouSaijOïVTwv  et;  tyiv  aùxriv  OttôOeo-iv  cruvTîÔei;. 

(3)  Tà/ct.  5'  àv  Ti;  a'JTÔv  aixiâaaiTO  -/./otîTi:,  s|  wv  èv  tw  TcavriYuptxw  lôyio  aÙTOÛ 
7io»,à  Twv  xaxà  toù;  èuiTaçîouç  ^éyouç  eipr,[A£vtov   'Apx'vwte  xal  WouxuSîSy)  xat  Auorta 

{/TC£6â).£T0. 

(U)  In  siugulis  quidem  verbis  hoc  illustrare  est  difficillimum. 
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L'éloge  de  l'éloquence,  sur  lequel  du  reste  l'auteur  du  discours 
funèbre  n'insiste  pas  d'une  manière  remarquaijle,  n'a  rien  de  sur- 
prenant dans  la  bouche  d'un  sophiste.  Le  défaut  d'habileté  dans 
l'emploi  de.3  antithèses  et  dans  l'exposition  des  faits  fabuleux  ou 
historiques  s'expliquerait  pour  le  moins  aussi  naturellement  chez  un 
prédécesseur  que  chez  un  successeur  d'Isocrate.  Quant  au  goût  pour 
les  expressions  abstraites  et  par  là  un  peu  philosophiques,  ce  n'est 
pas  chez  Isocrate  qu'il  se  rencontre  pour  la  première  fois,  il  était 
auparavant  bien  plus  sensible  chez  Thucydide.  Si  tant  est  qu'on 
doive  s'arrêter  à  de^  caractères  qui  ne  dépassent  en  rien  dans  le 
discours  funèbre  la  mesure  de  ce  qui  pouvait  convenir  à  l'époque 
de  Lysias,  il  faudrait  plutôt  remarquer  dans  ce  discours  quelques 
endroits  (surtout  aux  ||  9  et  10)  où  l'on  trouve  des  distinctions  et 
des  délinitions  morales  qui  sont  moins  dans  le  goût  d'Isocrate  que 
dans  celui  de  Thucydide  et  de  certains  sophistes  ses  contemporains, 
comme  Prodicus.  C'est  à  ces  exemples  qu'il  conviendrait  d'abord  de 
se  reporter.  Thucydide  nous  donnerait  aussi  le  premier  l'idée  d'une 
expression,  ixavwxaTo;  eiTTcTv  (1),  où  Hœlscher  croit  reconnaître  l'école 
d'Isocrate.  C'est  encore  lui  qui  nous  offrirait  le  premier  exemple 
d'un  emploi  assez  remarquable  du  mot  àXXorpioç.  Nous  lisons  au  |  24 

du  discours  funèbre  :  «  xàç  (J-Èv  ^uyàç  àXXoxpiaç  Stà  tov  ôavaxov  xexTvi- 

(TÔai,  xr\M  S'  iy.  twv  xivSuvcov  [jLvyi[j.Yiv  tSiav  xaTaX£.ii|£iv,  aliéner  par  la  mort 
la  possession  de  leur  vie,  pour  s'approprier  le  souvenir  qui  restera 
des  périls  affrontés  par  eux.  »  Thucydide  avait  dit  avec  plus  de 
simplicité  et  d'éloquence  (I,  70)  :  «  Les  Athéniens  abandonnent 
complètement  leur  corps  à  la  patrie,  comme  un  bien  étranger; 
ils  s'attachent,  pour  la  servir,  à  la  pleine  possession  de  leur  esprit, 

ToTç  [X£V  cwfxaaiv   àXXoxpioJTaTOiç  uTièp  t^ç  tuoXeo)?  ypâivxai,  ty]  yvcouY]  Bk 

oixEioTaTY)  £ç  To  Tcpaacsiv  Ti  v)7tèp  aùT^ç.  »  La  guerre  du  Péloponnèse 
était  sans  doute  publiée  depuis  quelques  années  seulement,  à  l'é- 
poque où  Lysias  aurait  composé  son  discours  funèbre.  Il  pouvait 
être  sous  l'impression  récente  de  cette  belle  œuvre,  et  l'influence 
de  Thucydide  n'aurait  rien  que  de  vraisemblable. 

(1)  §  19  :  0£|j.iaxox).£'a,  îxavwTaiov  eîtïîÏv  y.ai  yvtovat  zat  Tvpà^au  Thucydide  (I,  139) 
dit  de  Périclès  :  )iy£ivxs  xal  upâ^jc-eiv  ouvaiwTaTo;.  Périclès  lui-môme  (II,  GO)  se 
vante  de  n'être  inférieur  à  personne  pour  concevoir  et  pour  exposer,  b;  o'iSsvo;  oXo^j-on 
r,a(7cùv  Eivat  YvwvaÎT£  xà  oéovxa  xai  içii).ryvjcai  xaûxa;  et  il  fait  ressortir  l'importance 
de  ces  deux  avantages.  Voyez  encore  sur  Tliémistocle  (I,  138)  :'  à  aàv  [jisxà  7,Hïpa; 
é/oi  £?riY'n'7a(j6at  oTôç  xô...;  et  sur  Antiplion  .VIII,  68)  :  y.pdtxtaxoç  £v0u[jLr,6f,vat  yavô- 
[j.£vo;  xai  à  yvotr)  eiTîetv.  Cette  idée  était  d'abord  dans  les  mœurs  et  la  constitution 
d'Athènes. 
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Mais  revenons  à  la  question  de  rimilation  d'isocrate,  et  voyons 
d'après  un  examen  plus  attentif  des  deux  textes  en  quoi  consistent 
ces  rapports  qui  avaient  été  remarqués  dans  l'antiquité. 

Il  faut  d'abord  signaler  la  ressemblance  de  quelques  expressions 
que  je  vais  mettre  en  regard. 

Dans  le  discours  funèbre,  il  est  dit  de  Xerxès  (|  29)  :  C^^w  <A^ 
Tov  'EXXti(5tcovtov,  Siopu^aç  Ss  tov  "AOw.  On  lit  dans  le  Panégyrique  (c.  Sa, 
I  89)  :  TOV  (X£v  'EXXviffTTovTov  ^vjI%^,  tIv  8'  'A6co  8iopu^«;.  Ce  sont  les 
mêmes  termes  avec  la  môme  tournure. 

■La  même  observation  s'applique  à  la  répétition  d'un  membre  de 
phrase  par  lequel  les  deux  écrivains  prêtent  aux  Athéniens  un 
calcul  patriotique  avant  la  bataille  de  Salamine.  Ne  pouvant  lutter  h 
la  fois  contre  les  armées  de  terre  et  de  mer  de  leurs  ennemis,  ils 
abandonnent  leur  ville  et  montent  sur  leurs  vaisseaux  avec  la  pensée 
de  combattre  tour  à  tour  les  deux  genres  de  forces  :  l'y'  £v  [xÉpei  Ttpbç 
IxaTÉpav  [Suvau.ivJ  xivouvevjcrojgtv,  écrit  l'auteur  du  Panégyrique  (c.  26, 
§  96).  Il  y  a  dans  Tautre  discours  {|  33)  :  IV  Iv  (j.£p£i  7:pô;  Ixa-rÉpav, 

vXkoL  [x-Ji  Trpoç  àiJLcpoTEpat;  a[ji.a  xà;  Suva[/.£i(;  xiv&uv£uao)civ,_ 

Isocrale  emploie  (c.  ^0,  §  71)  l'expression  èZtki^oq  pour  qualifier  les 
actions  des  Athéniens  pendant  les  guerres  Médiques  :  elles  sont 
sœurs  des  actions  glorieuses  qu'ils  avaient  accomplies  autrefois.  Le 
môme  mot  est  employé  de  môme  au  |  6i  du  discours  funèbre  (l). 

J'ai  déjà  relevé  dans  le  discours  funèbre  (1  24)  la  locution  t^ç  \j~h 
<|/uyà;  à>.XoTpia;  Sià  tov  ôavaTov  x£XTr,c0at.  Il  s'agit  des  combattants  de 
Àlarathon  qui  se  sont  avancés  en  petit  nombre  contre  de  nombreux 
adversaires,  à7T-/ivTwv  ôXi^ot  Trpl;  tioXhod^.  Isocrale  applique  aussi  l'épi- 
Ihète  àXXoTpioç  à  'l'u/.vi  en  parlant  des  mômes  combattants  dont  il  op- 
pose sous  une  forme  assez  semblable  le  petit  nombre  à  la  multitude 
de  leurs  adversaires  (c.  24,  |  86)  :  dTrvivTwv,,.,  oXîyot  Tipoç  uolXàç 

uupiaSaç,  wffTrep  ly  àXXoTpiajç  <]/u)(aT;.jii.£XXovTsç, xivouv£u<J£iv.'i'i'J  siUi)^ 

."'Le  souvenir  des  Thermopyles  donne  lieu  aussi  à  un  rapproche- 
^  'ipi'ent;  mais  l'emprunt  porterait  plus  sur  la  pensée  que  sur  l'expres- 
èion.  Le  discours  funèbre  nie  la  défaite  des  Spartiates  (|  31)  :  «  leurs 
âfncs  n'ont  pas  succombé  . . .  où  TaTç  ']^u/aTç  IvSseT;  Y^voiitevoi;  ils  n'ont 
pas  été  vaincus,  mais  ils  sont  morts  à  leur  poste,  où/  t.tt/iôévtêç  twv 

tvavtjtov,  aXV  àitoOavo'vTe;  oîiTCEp  fta^GYiuav  [xâ/scOwi.  »  —  ((  Ils  périrent, 
dit  Isocrate  (c.  66,  |  92)  qui  s'attache  surtout  à  la  première  idée,  et 
leurs  corps  défaillirent  quoique  leurs  âmes  fussent  victorieuses,  car 

(1)  It  se  retrouve  encore  dans  l'oraîson  funfcbre  composée  par  Hypéride  (1.  18i, 
éd.  Cobet). 
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il  n'est  pas  permis  de  dire  qu'ils  furent  vaincus;  aucun  d'eux,  en 

effet,  ne  voulut  fuir  :  àlX  oiiûv  Sis'^Oâf/iaav  xal  xaTç  |u-/aTç  vixwvTcÇ  toTç 
tftofxaffiv  aTcsTTTOv,  où  yàp  touto  ye  OÉjxtç  sItcsTv  ojç  ■?iTTvîO-/]0'av  •  oùoslç  Y«p  aÙTwv 

De  même  il  y  a  ijuehiiie  analogie  d'expression  et  surtout  de  pensée 
dans  deux  passages  des  deux  écrivains  sur  les  secours  accordés  par 
les  Athéniens  au  roi  argien  Adraste  après  son  échec  sous  les  murs 
de  Thèbes  et  le  refus  des  ïliébains  de  laisser  ensevelir  les  vaincus. 
«  Les  Athéniens,  lit-on  dans  le  discours  funèbre  (§  9),  jugèrent  que 
ceux  qui  étaient  morts  dans  le  combat  devaient  obtenir  la  sépulture, 
...  ils  ne  voulurent  pas  que  les  Argiens  retournassent  dans  leur  patrie 
déshérités  du  droit  (d'honorer  les  morts)  fondé  par  les  ancêtres, 
privés  de  la  jouissance  de  l'usage  hellénique,  exclus  de  la  commune 

espérance,  àXXix.  xouçTsOvEwTaç  Iv  Tt>i  Tzo'kifxoy  àçtouvTS;  twv  voaiJ^o- 
[AEV03V  Tuy^avEiv,  .  .  .ïva  p.-/]  TcpoTspov  Etç  T-Jjv  auTwv  dciraXOojci  Trarpiou  tiuv]; 
atu/riffavTs;  xai  'E)^Xrvixoij  vo[j(.ou  (TTepyiOevrsç  xai  xoiVYJç  sÀtticoç  r)[xap- 
TïixoT£ç.  »  Les  expressions  xoùç  TiOVswxa;  Iv  tw  ttoXÉuo)  —  iiaTpiou  Tllxr^^  — 

'EXXvivixoy  \6[xo\j  —  xotvriç  IXttiSoç  se  retrouvent  ou  sont  rappelées  à 
notre  esprit  dans  une  phrase  du  Panégyrique  qui  exprime  la  môme 
idée  (c.  15,  §  56)  ;  «Adraste  demandait  à  la  ville  de  défendre  un 
droit  qui  intéresse  la  destinée  commune,  de  ne  pas  laisser  priver  de 
sépulture  ceux  qui  succombent  à  la  guerre  ni  abolir  une  ancienne 
coutume  et  l'usage  des  ancêtres,  tV  . . .  xoXiv  à;uov  (îo-^iOErv  xaTç  xoi- 

vaTç  Tuyaiç,  xat  [>.^  Trepiopav  touç  Iv  toT;  ttoXÉixoiç  aTroO vrjTxovTaç 
(XTaïiOu;  Y'T''°!-*--'^^^î  ^-''l^s  7:aXaibv  sOoç  xai  7:aTptov  vo;jt.ov  xaxaXuoy-svov. 

On  ne  trouve  plus  d'expressions  communes,  mais  seulement  des 
analogies  ou  des  correspondances  d'idée  dans  d'autres  endroits  des 
deux  orateurs.  Ainsi  Isocrate  attribue  la  demande  de  prolection 
adressée  aux  Athéniens  par  les  Héraclides  à  l'opinion  qu'Athènes 
seule  était  capable  de  reconnaître  les  bienfaits  que  tous  les  hommes 
avaient  reçus  de  leur  père  (c.  15,  §  56).  Lez  éléments  de  cette  pensée 
sont  épars  dans  plusieurs  paragraphes  du  discours  funèbre  où  les 
autres  cités  grecques  sont  représentées  chassant  les  Héraclides  avec 
un  sentiment  de  honte,  par  crainte  d'Eurysthée  (|  11),  tandis  qu'A- 
thènes, qui  pourtant  n'est  liée  envers  Hercule  par  aucune  obligation 
particulière  de  reconnaissance  (|  13),  ressent  plus  de  vénéralion 
pour  sa  vertu  que  de  crainte  du  danger  (|  12),  et  couronne  le  père 

(1)  Lycurgue  (c.  Leocr.,  §  48)  imite  Lysias  de  beaucoup  plus  près  :  oùx  r,Trr,- 
6cVT£î,  à),),'  àTioôavôvxî;  £v6a  •rtapîxà)'_e-/;(Tav.  Il  parle  de  ceux  de  ses  concitoyens  qui 
sont  morts  bravement  à  Cliéronée.  Cette  imitation  a  été  relevée  par  Markland. 
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dans  le  triomphe  de  ses  enfants  (§  15).  Dans  les  deux  passages,  c'est 
Athènes  qui  ose  acquitter  à  elle  seule  la  dette  coniniune. 

On  pourrait  voir  un  autre  exemple  de  ce  genre  de  rapport  dans 
une  antithèse  ingénieuse  par  laquelle  sont  caractérisées  dans  les 
deux  discours  la  situation  des  Péloponnésicns,  alliés  de  Sparte  qui 
les  opprime,  et  celle  des  Ioniens,  devenus  les  esclaves  et  les  soldats 
involontaires  du  Grand  Roi  :  les  uns  et  les  autres  combattent  contre 
leur  propre  liberté.  L'auteur  du  discours  funèbre  dit  des  Athéniens 
(^  68)  :  «  Vainqueurs,  ils  appelaient  les  alliés  de  Sparte  à  jouir  des 
mêmes  biens  qu'eux-mêmes;  par  leur  échec  ils  ont  affermi  l'esclavage 
des  Péloponnésiens.  »  Isocrate,  à  propos  des  Ioniens,  exprime  la 
môme  pensée  (c.  34,  |  124)  :  «  Mais  le  plus  grand  de  leurs  maux 
c'est  quand,  forcés  de  suivre  leurs  maîtres,  ils  combattent  pour 
l'esclavage,  quand  ils  font  la  guerre  à  ceux  qui  veulent  être  libres, 
et  qu'ils  sont  contraints  d'affronter  des  luttes  où  la  défaite  entraînera 
sur-le-champ  leur  perte,  et  le  succès  aggravera  pour  l'avenir  leur 
servitude.  « 

Voici  une  analogie  plus  sensible  sur  un  point  plus  important.  Une 
des  parties  les  plus  considérables  du  Panégyrique,  la  plus  éloquente 
et  la  plus  généreuse,  est  le  développement  de  la  pensée  qui  est  résumée 
en  ces  mots  au  §  119  :  a  En  môme  temps  que  nous  étions  privés  du 
commandement  commençaient  les  malheurs  des  Grecs.  »  Donc 
Athènes  est  plus  digne  que  Sparte  de  l'hégémonie,  qu'elle  a  exercée 
avec  plus  de  gloire  et  plus  d'avantage  pour  la  Grèce.  N'est-ce  pas  exac- 
tement l'idée  qu'exprime  plus  vivement  la  phrase  du  discours  funèbre 
citée  par  Aristote?  Elle  y  est  aussi  la  matière  d'un  développement 
relativement  considérable,  où  ne  manquent  assurément  ni  la  force 
ni  l'éclat.  De  là  nous  ne  devons  pas  conclure  nécessairement  qu'un 
écrivain  a  imité  l'autre.  En  réalité,  aucun  des  deux  n'a  dû  inventer 
une  pareille  pensée.  Sans  doute  elle  était  née  spontanément  d'une 
situation  qui  a  existé  pour  Athènes  depuis  les  premières  années  du 
IV*  siècle  jusqu'au  temps  de  la  puissance  thébaine.  Pendant  toute 
cette  période  il  était  naturel  que  les  Athéniens,  par  un  sentiment 
d'orgueil  et  de  patriotisme  où  ils  unissaient  la  Grèce  à  leur  propre 
ville,  opposassent  le  souvenir  de  leur  glorieuse  suprématie  récem- 
ment perdue  au  spectacle  des  humiliations  subies  par  les  Grecs  sous 
l'empire  contesté  de  Sparte.  Admettons  par  conséquent,  et  c'est  là 
une  raison  de  plus  pour  ne  pas  placer  ces  discours  à  des  dates  trop 
éloignées  l'une  de  l'autre,  qu'ici  les  deux  orateurs  ont  d'abord  puisé 
leur  inspiration  dans  un  sentiment  athénien  dont  ils  se  sont  faits 
les  interprètes. 
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Seulement  il  est  à  remarquer  que  l'auteur  du  discours  funèbre  ne 
paraît  pas  connaîlrc  le  traité  d'Anlalcidas,  le  grand  lait  politique, 
celui  qui  consomme  officiellement  la  déchéance  de  la  Grèce  dans  ses 
rapports  avec  la  Perse  et  dont  le  souvenir  est  resté  attaché  comme 
une  honte  au  nom  de  Sparte.  TamJis  qu'Isocrate  s'y  arrête  avec 
insistance,  lui  au  contraire,  il  n'y  fait  pas  la  moindre  allusion;  il  ne 
dépasse  pas  dans  l'expression  du  patriotisme  national  la  mesure  qui 
convenait  à  l'époque  de  la  guerre  de  Coiinthe.  Ce  soin  d'éviter  un 
anachronisme  serait  peu  vraisemblable.  Platon,  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  ne  l'a  pas  évité  dans  le  Ménexène.  Il  n'a  pu  s'empêcher 
de  déplorer  cette  honte  (1).  Il  y  a  là  une  présomption  en  faveur  de 
l'antériorité  de  date  du  discours  funèbre  par  rapport  au  Panégyrique^ 
et  par  conséquent  contre  l'hypothèse  de  Wolf  et  de  Hœischer. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  exagérer  la  portée  morale  de  ces  divers 
rapprochements.  Ils  confirment  un  fait  que  nous  savions  d'ailleurs, 
c'est  que  les  Grecs  des  temps  classiques,  surtout  dans  l'éloquence, 
étaient  moins  scrupuleux  que  nous  sur  les  questions  d'originalité  et 
de  probité  littéraire.  Les  orateurs  s'empruntaient  des  idées,  des 
expressions,  presque  des  phrases,  avec  une  liberté  qui  aujourd'hui 
ferait  crier  au  plagiat.  Nous  devons  ajouter  que  ces  emprunts  se 
faisaient  particulièrement  dans  les  lieux  communs  et  dans  les  déve- 
loppements dont  le  thème  était  arrêté  d'avance  ou  ne  se  prêtait  qu'à 
une  variété  restreinte,  comme  les  exordes  de  plaidoyers  et  beaucoup 
de  parties  des  oraisons  funèbres.  Spengei  (-2)  a  réuni  des  exemples 
curieux  d'exordes  à  peu  près  semblables,  qui  paraissent  comme  tirés 
d'un  manuel  à  l'usage  des  avocats.  Le  discours  funèbre  attribué  à 
Lysias  nous  fournirait  encore  un  exemple  de  cette  facilité  d'imita- 
tion. Un  passage  où  l'orateur  parle  du  chagrin  des  parents  laissés 
par  les  morts  semble  avoir  servi  à  Hypéride  dans  son  discours  fu- 
nèbre; c'est  le  môme  tour  et  le  ,même  procédé  (|  74).  «  Comment 
trouveront-ils  le  terme  de  leur  aftïiction?  Sera-ce  dans  les  malheurs 
de  l'État?  Mais  alors  le  souvenir  de  leur  douleur  s'offrira  môme  aux 
autres  citoyens.  Sera-ce  dans  les  prospérités  publiques?  Mais  quelle 
source  de  chagrin  que  le  spectacle  des  vivants  recueillant  le  fruit  du 
courage  déployé  par  ceux  qu'ils  ont  perdus!  Dans  les  périls  parti- 

(1)  p.  2/j5  :  aiuyçim  xai  àvôffiov  èpyov. 

(2)  Suvay.  -icyy.,  p.  lOô  sqq.  Spengei  cite  ce  témoignage  de  Cicéron  (Brut,i2)  : 
«  Itaquo  et  Aristotcies. . .  scriptas  fuisse  et  paratas  a  Protagoia  rerum  illustiium  dis- 
putaiiones  quaî  nunc  communes  appellantur  loci.  Quod  idem  fecisse  Gorgiam  quum 
singularum  rerum  laudes  vituperationesque  conscripsisset  . . .  Imic  Autiphontem 
Rliamuusium  similia  quaedam  habuisse  conscripta.» 
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culiers  ...?  »  Voici  le  passage  d'Hypéride  (I.  1G3,  étU  Cobel)  : 
«  Dans  quelle  circonstance  ne  nous  rappellerons-nous  pas  leur  cou- 
rage? ...  Au  milieu  des  biens  de  la  patrie''  Mais  â  qui,  sinon  aux 
auteurs  de  ces  biens,  appartiendionl  alors  nos  éloges  et  notre  sou- 
venir? Dans  les  prospérités  particulières?  Mais  c'est  leur  vertu  qui 
nous  en  aura  assuré  la  jouissance  .. .  »  Hypéridc,  au' lendemain 
d'une  victoire  brillante,  dans  un  moment  d'enthousiasme  et  d'espé- 
rance, ne  peut  pas  s'attrister  sur  les  victimes  de  la  guerre,  ni  parler 
des  calamités  publiques  ou  privées;  mais  il  emploie  autrement  la 
même  idée  oratoire. 

Les  contemporains  n'étaient  nullement  choqués  d'une  pareille 
imitation,  non  plus  que  de  celles  qu'ils  pouvaient  reconnaître  dans 
le  Panégyrique.  Elles  n'étaient  pas  assez  importantes  pour  diminuer 
la  valeur  de  l'œuvre  nouvelle,  et  Photius  a  eu  raison  de  défendre 
Isocrate  contre  l'accusation  do  plagiat. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  Isocrate  était  le  modèle  ou  l'imi- 
tateur, l'examen  que  nous  venons  de  faire  nous  conduit  à  conclure 
qu'il  y  a,  sinon  évidence,  du  moins  une  assez  forte  probabilité  en 
faveur  de  la  seule  opinion  qui  ait  eu  cours  dans  l'antiquité,  c'est-à- 
dire  en  faveur  de  l'antériorité  du  discours  attribué  à  Lysias.  N'ou- 
blions pas  que  cette  tradition  de  l'antiquité  a  par  elle-même  une 
grande  valeur,  et  qu'à  pi-obabilité  égale  dans  le  sens  de  l'affirmation 
et  dans  celui  du  doute,  elle  devrait  suffire  pour  faire  pencher  la 
balance.  Or  il  est  en  soi  plus  probable  que  c'est  Isocrate  qui  est 
venu  le  second.  La  comparaison  des  passages  analogues  nous  montre 
chez  lui  un  art  plus  avancé,  plus  souple,  plus  maître  de  soi,  une 
simplicité  plus  attique  et  plus  digne  du  temps  où  la  grande  élo- 
quence va  rejeter  en  dehors  de  sa  voie  les  affectations  des  rhéteurs 
et  des  sophistes.  Il  est  moins  naturel  de  rapprocher  de  cette  belle 
époque  l'auteur  du  discours  funèbre  que  de  le  laisser  un  peu  en 
arrière,  à  la  place  où  le  met  la  croyance  ancienne.  De  plus,  comme 
je  l'ai  remarqué,  son  silence  absolu  au  sujet  du  traité  d'Antalcidas 
devient  peu  explicable  s'il  a  écrit  postérieurement  à  ce  traité. 

Mais  je  me  fonderai  surtout  sur  une  allusion  qui  se  trouve  dans 
le  Panégyrique.  Elle  n'a  pas  échappé  à  Reiske;  mais  il  ne  s'y  est 
pas  arrêté,  et  ne  s'est  pas  aperçu  ([u'elle  contredisait  son  opinion  sur 
l'authenticité.  Arrivé,  dans  son  récit  des  hauts  faits  athéniens,  à  la 
bataille  de  Salamine,  Isocrate  n'en  aborde  pas  la  description,  et  voici 
comment  il  annonce  son  dessein  (c.  27, 1 1)7)  :  «  Quant  aux  scènes 
de  tumulte  pendant  l'action,  quant  aux  cris  et  aux  exhortations,  in- 
cidents communs  ù  toutes  les  batailles  navales,  je  ne  m'arrêterai  pas 
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il  Cil  parler,  xa\  toÙ;  [xh  Oopiiêou;  touç  £v  tw  r.çoi-(\xaTi  '[VJ>j\ivio\j;  xaî  Tàç 
xpauyàç  xai  Tiç  TtapaxsXsuffît;,  à  xoivà  -avxov  £<7t1  tôjv  v«u[Aa-/oûvTo)v,  ou/. 
oTo'  3  Ti  o£t  )v£YovTa  otaTpiSsiv.  »  A  qui  s'adresse  celle  critique?  Il  serait 
peu  nalurel  d'en  chercher  l'application  dans  les  anciens  récits 
d'Eschyle  et  d'Hérodote,  qui  ne  s'y  prélenl  d'ailleurs  que  médiocre- 
ment. Il  faut  plutôt  songera  ces  sophistes  dont  Isocrale  vient  d'ac- 
cuser l'impuissance,  en  même  temps  que  celle  des  poêles,  à  célébrer 
dignement  les  guerres  Médiques  (1).  Or,  dans  le  discours  fu- 
nèbre attribué  au  sophiste  Lysias,  le  développement  le  plus  consi- 
dérable consiste  précisément  en  un  lableau  pathétique  de  cette  bataille 
de  Salamine  sur  laquelle  Isocrale  aime  mieux  se  borner  à  raisonner. 
C'est  la  partie  où  l'écrivain  amplifie  avec  le  plus  de  complaisance  et 
vise  le  plus  à  l'émotion.  Dans  une  longue  phrase  où  il  déploie  heu- 
reusement toute  son  habileté  (||  37-38),  il  s'attache  à  rendre  toutes 
les  circonstances  du  combat,  et  il  n'a  garde  d'oublier  ces  cris  et  ces 
exhortations  qu'Isocrale  dédaigne  comme  des  banalités  :   àxouovxeç 

û'  Iv  TaCiTw  cu[xi/.£(xiYfA£'voy  'EXXyivixoû  xai  papëapixou  :;aiavoç,  TiapotxsXsydfAOu 

S'  à[/cpoT£pwv  kal  xpauyrjç  TÔiv  S',aoO£ipoij.£vojv.  On  pourrait  aussi  dans  ce 
développement  signaler  quelques  traces  de  celte  influence  de  Thu- 
cydide dont  j'ai  déjà  indiqué  la  vraisemblance.  Plusieurs  traits  y 
rappellent  la  belle  description  de  la  défaite  éprouvée  par  la  flotte 
athénienne  dans  le  port  de  Syracuse  (2).  Ce  récit  du  combat  de  Sala- 
mine  est  le  morceau  à  etïet  du  discours,  et  l'on  peut  conjecturer 
qu'il  contribua  beaucoup  à  son  succès.  Il  y  en  a  peut-être  un  indice 
éloigné  dans  ce  fait  que  Tzetzés  {Cliil.  Il,  14;  met  Lysias  au  nombre 
de  ceux  qui  ont  décrit  l'expédition  de  Xerxés.  Peut-être  aussi  est-ce 
là  qu'il  faut  chercher  l'explication  de  la  confusion  qui  a  été  faite  par 
Aristote.  Si,  dans  la  phrase  qu'il  cite  de  mémoire,  il  substitue  la 
bataille  de  Salamine  au  combat  d'Aegos-Polamos,  ne  serait-ce  pas 
que  le  nom  de  celle  bataille  s'offrait  de  lui-même  à  son  esprit 
comme  rappelant  la  parlie  la  plus  célèbre  de  l'œuvre  à  laquelle  il 
empruntait  un  exemple?  Il  paraît  donc  probable  que  c'est  à  celle 
description  du  combat  de  Salamine  que  songe  Isocrale,  et  qu'il  n'y 
songe  qu'à  cause  du  succC^s  qui  l'avait  accueillie  et  dont  l'impression 
était  encore  récente.  j^^^p  gg,. 

Pour  conclure  cette  lorîgue'et  ininutieusQ  discussioii,, je, crois, à 

;-.;■.:  :     ;:!   ■.  !'fr   'J    .,  .,v     ,■■!';,  -   :  v^    .  •-  I    .■•ilii'  M.>  ^'1*  Ol    •  -le-, 

'"(ï)  C  23,  §82.  (ofjTî  ir/ioî'va  toôtîotî  oyv/iïïvîvàt' îrépraù-JSv  ';J.-/Ït£  twv  7r'dir,Twv  (Îi^tî 
îwv  coçtaTwv  à^{(o;  twv  âxjtvoi;  TtcîioayiJ.svwv  eÎTtîîv. 

(2)  Epitaph.,  35.  Thiicyd,,YIIl,  71,  1   sqq.  —  Ep.,  31,  38.  Th.,   VU,   71,  5.  — 
Ep.,  39.  Th.,  vu,  71,  3. 
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peu  près  établi  que  l'oraison  funèbre  attribuée  à  Lysias  est  anté- 
rieure au  Pnnégj/riqup  composé  par  Isocrate,  et  par  conséquent  voisine 
de  la  date  où  l'auteur  suppose  qu'elle  a  été  prononcée;  qu'elle 
fut  admirée,  au  moins  dans  certaines  parties,  dès  l'origine,  ce  qui 
explique  les  imitations  et  l'allusion  d'Isocrate  et  la  citation  d'Aris- 
tote;  que  celte  admiration,  obtenue  dès  le  premier  moment  et  con- 
servée par  une  tradition  jusqu'aux  derniers  jours  de  l'antiquité 
grecque,  rend  invraisemblable  une  erreur  sur  l'aulbenticité;  que 
les  doutes  modernes  ne  se  fondent  sur  aucune  preuve  positive  ni 
sur  aucun  argument  décisif;  que,  par  conséquent,  il  vaut  mieux 
croire  que  ce  discours  appartient  légitimement  à  Lysias.  Quant  aux 
raisons  de  goût  qui  le  font  rejeter  comme  apocrypbe  par  un  assez 
grand  nombre  de  critiques  ou  d'éditeurs,  d'abord  leur  dédain  me 
paraît  exagéré,  et,  si  cette  oeuvre  est  inférieure  au  Panégyrique 
d'Isocrate  pour  la  pureté  et  l'élégance  et  au  Ménexène  de  Platon  pour 
l'esprit  et  pour  l'éclat,  cependant  elle  renferme  dans  le  détail  une 
somme  de  mérite  suffisante  pour  nous  représenter  ce  que  pouvait 
être  à  celte  époque  l'art  d'un  sophiste  estimé,  c'est-à-dire  de  ce 
qu'était  Lysias  lui-même  dans  ce  genre  de  composition.  Ensuite, 
nous  ne  pouvons  avoir  en  pareille  matière  une  confiance  complète 
dans  nos  impressions,  et  il  est  périlleux  pour  nous  de  porter  des 
sentences  absolues.  A  cause  de  la  différence  de  nos  habitudes  et  de 
nos  goûts,  l'antiquité  grecque  nous  échappe  par  plus  d'un  côté; 
nous  devons  craindre  de  la  transformer  par  notre  imagination  ou  de 
la  soumettre  aux  lois  d'un  idéal  arbitraire;  et,  avant  de  la  suspecter 
et  de  la  condamner,  il  nous  faut  avoir  la  patience  de  l'étudier  et  de 
la  comprendre.  ''  '*'  ''  ' 

L'œuvre  dont  il  s'agit  ici  a  une  grande  importance  dans  l'histoire 
de  l'éloquence  atlique.  Si  elle  disparaît,  nous  sommes  privés  d'un 
secours  indispensable  pour  connaître  la  marche  du  genre  démon- 
stratif. Entre  ses  commencements  littéraires  avec  Gorgias  et  Tbra- 
symaque  et  la  forme  très-supérieure  et  très-différente  que  lui  donne 
Isocrate,  nous  n'avons  plus  rien.  C'est  le  discours  attribué  à  Lysias 
qui  est  l'intermédiaire,  et  peut-être  ai-je  réussi  à  montrer  que  par 
ses  qualités  et  ses  défauts  il  convient  fi  ce  rôle.  Ne  le  supprimons 
donc  pas  sans  de  bonnes  raisons. 

JuLiîs  Girard. 


LES 

MONUMENTS  DE  LA  PTÉPJE 

(Boghaz-Keui,  Aladja  et  Euiuk) 

[Suite)  (I) 


De  Boghaz-Keiiï,  nous  aurions  pu  nous  rendre,  en  une  élapc, 
à  Eujuk,  dont  l'importance  avait  été  signalée  d'abord  par  Hamillon, 
puis,  avec  plus  d'insistance,  par  Barth;  mais  nous  résolûmes  de 
faire  un  délour  par  Aladja.  Au  delà  du  village  chrétien  de  Pertchem, 
dans  un  ravin  assez  sauvage  oi^i  coule  un  petit  ruisseau  entre  deux 
murs  de  rochers,  on  nous  montre  un  tombeau  connu  sous  le  nom 
de  Kapoulu-Kaïa,  la  roche  de  la  porte.  On  le  trouvera  reproduit  au 
bas  de  notre  planche  42.  L'emploi  de  l'arcade  et  le  style  de  la  tête 
sculptée  au-dessus  de  la  porte  trahissent  ici  Tépoque  romaine. 

Au  sortir  de  ce  ravin,  nous  descendons  dans  la  plaine  dont  Tassez 
gros  village  d' Aladja  est  le  chef-lieu.  Avant  d'y  arriver,  nous  faisons 
halte  dans  un  téké  de  derviches  Bektachis  appelé  Chamaspire.  Il  y  a 
là  un  tombeau  de  santon  dans  l'enceinte  d'une  mosquée  ruinée  de 
l'époque  des  Seljoukides.  La  coupole  a  disparu,  il  ne  reste  que  les 
piliers  ei  les  pendentifs  en  briques,  ainsi  qu'une  porte  d'un  travail 
élégant,  en  belles  pierres  de  différentes  couleurs  qui  forment  une  sorte 
de  marqueterie.  Dans  les  angles,  des  ruches.  C'est  un  joli  morceau 
d'architecture  arabe.  A  Aladja,  au  contraire,  la  mosquée  est  neuve 
et  sans  intérêt.  Nous  y  trouvons,  dans  les  cimetières  turcs,  quelques 
stèles  chrétiennes. 

(1)  Voir  le  numéro  de  juin. 
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Emirlcr-kcui ,  sur  une  pierre  qui  forme  le  fond  d'un  foyer.  Au-dessous  des  lettres, 
grande  croix  entre  des  sarments  cliargés  de  grappes. 

GNOAKàTAKI  £vOa  xaxolxi- 

TGOASAOCTSOe»  xs  ô  SoîiXoç  toù  Oeo-J 

OGOKTICTOC  0eoxTi(Tto;. 

■'A  Aladja,  sur  nn  tertre  à  peu  de  distance  du  village,  se  trouvent 
plusieurs  débris  de  colonnes  et  des  stèles  ornées  de  croix.  Sur  beau- 
coup de  ces  pierres,  on  ne  distingue  plus  que  quelques, Içttr^s.  Nous 
copions  deux  de  ces  épitaphes  :  .,      .      ,     ,.-,,.,,. 

M  r; !   '  !   M  N  H  M  A  0  e  O  A  CO  avv-rjLa  BeoSu)- 

P  O  Y  K  e  A  N  T  O  N  I O  pou  xà  'Avtov(o[u 

'/  AOYACO  SooXto[v    TOU    ÔEOÙ. 

eCTAOlOYAlAKO  E[ùj(jTaOiou  Siaxc-  j' 

Ce  qui  nous  avait  attirés  à  Aladja,  c'étaient  les  tombeaux  découverts 
dans  le  voisinage  par  Hamilton  (1).  Le  plus  important  porte  le  nom 
de  Gherdek-kdiasi,  mot  à  mot  :  «  la  roche  du  coït.  »  On  raconte  dans 
le  pays,  qu'il  y  a  bien  longtemps,  un  homme  séduisit  une  fille  d'un 
des  villages  voisins,  et  l'entraîna  dans  celle  retraite  où  il  s'unit  à 
elle.  Ce  n'est  vraisemblablement  là  qu'une  explication  inventée  après 
coup;  le  tombeau  a  dû  son  nom  turc  au  lit  funéraire,  taillé  dans  la 
roche,  que  contient  une  des  salles  du  tombeau. 

Des  deux  côtés  de  la  gorge  qui  nous  conduit  à  Gherdek-kaïasi,  les 
rochers  sont  criblés  de  trous  naturels  dont  beaucoup  paraissent  avoir 
été  agrandis  pour  servir  de  tombeaux.  A  mesure  que  Ton  avance,  le 
ravin  se  creuse  :  à  deux  heures  environ  vers  le  nord-ouest  d'Aladja, 
ou  se  trouve  en  présence  du  tombeau  principal  ("2),  Il  apparaît,  au 
sommet  d'une  pente  gazonnéc  assez  roide,  taillé  dans  un  massif  de 
rochers  dont  la  face  est  tournée  vers  l'est.  C'est  un  porlique  formé 
de  trois  colonnes  épaisses  et  courtes,  dont  la  forme  conique,  les 
proportions  et  les  chapiteaux  rappellent  les  plus  anciennes  colonnes 
doriques;  seulement,  ici,  il  y  a  des  espèces  de  bases.  Un  escalier, 

(i)'.T,  I,  p.  ûOl.  C'est  à  tort  que  M.  Bartli  indique  comme  le  village  le  plus  voisin 
de  ces  tombeaux  Ak-pungar,  qui  en  esta  plus  de  deux  heures;  ceux  qui  en  sont 
le  plus  près  s'appellent  Kutcliuk-djauiili  et  Dcïrmcn-kcuï. 

(2)  PI.  33. 
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pratiqué  dans  le  roc  sur  la  gauche,  conduit  à  ce  portique,  à  cha- 
cune des  deux  extrémités  duquel  s'ouvre  une  chambre  funéraire. 
Ces  deux  chambres,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  plan  et  dans 
la  coupe,  ne  sont  ni  également  grandes,  ni  également  décorées. 
Celle  de  gauche  est  la  plus  spacieuse  et  la  plus  ornée  :  elle  dut 
servir  de  sépulture  au  plus  important  des  deux  personnages  à  qui 
fut  destiné  ce  tombeau.  Chaque  chambre  a  une  fenêtre.  Sous  l'esca- 
lier se  trouve  encore  un  double  caveau  dans  lequel  on  pénétre  main- 
tenant par  un  trou  latéral  qui  ne  doit  pas  appartenir  au  plan  pri- 
mitif. Enfin,  au  milieu  du  portique,  dans  le  roc  qui  en  fait  le  fond, 
s'ouvre  une  fausse  baie,  on  plutôt  peut-être  l'ébauche  interrompue 
d'une  troisième  chambre  funéraire.  Nous  nous  demandons  s'il  faut 
reconnaître,  dans  l'architecture  de  ce  tombeau,  Tinlluence  de  l'art 
grec,  ou  si  nous  avons  au  contraire  ici,  comme  en  Egypte  dans  les 
lombes  de  Beni-Hassan,  comme  à  Boghaz-Keuï  dans  les  colonnes 
ioniques  de  nos  édicules,  un  de  ces  types  primitifs  que  s'est  appro- 
priés le  génie  grec. 

En  tout  cas,  cette  tombe  est  une  des  plus  imposantes  et  des  plus 
pittoresques  que  l'on  puisse  trouver  en  Grèce  ou  en  Asie  Mineure. 
Sa  hauteur  au-dessus  du  fond  de  la  vallée,  les  grands  rochers  qui 
l'entourent  et  qui  l'encadrent,  ces  trois  puissantes  colonnes  et  les 
ombres  noires  qui  dessinent  le  portique  au  milieu  de  cette  large 
surface  toujours  en  pleine  lumière,  enfin  le  beau  ton  rouge  de  la 
pierre,  tout  cela  donne  à  ce  monument  un  caractère  des  plus  frap- 
pants. Le  roc  n'est  pas  doré  comme  les  vieux  marbres,  mais  d'une 
couleur  plus  vive  encore  qui,  en  certains  endroits,  rappelle  la  teinte 
chaude  et  sanguine  des  baies  dont  s'empourprent  à  l'automne  nos 
broussailles. 

A  côté,  sur  la  gauche,  se  trouve  un  autre  tombeau,  bien  moins 
orné;  pas  de  portique,  mais  un  simple  encadrement  autour  d'une 
porte  rectangulaire.  Nous  essayons,  par  plusieurs  côtés,  d'y  arriver; 
mais  partout  le  rocher  présente  des  surfaces  lisses  qu'il  nous  est 
impossible  d'escalader. Il  faudrait  une  échelle.  Nous  remarquons  ici, 
dans  les  rochers,  ce  que  nous  avions  déjà  rencontré  la  veille  auprès 
de  Kapouiu-Kaïa.tles  degrés  qui,  partant  d'une  plate-l'orine  mé- 
nagée à  8  ou  10  mètres  au-dessus  du  ruisseau,  descendent  vers 
celui-ci  dans  l'intérieur  du  rocher.  Ils  paraissent  correspondre  à  des 
marches,  celles-ci  taillées  à  ciel  découvert,  qui,  de  la  hauteur  où  se 
trouvent  ces  plates-formes,  montent  vers  le  sommet  du  roc.  A  quoi 
pouvaient  servir  ces  escaliers?  Au-dessus,  sur  les  crêtes,  pas 
de  traces  de  fortification,  pas  même  déplace  pour  en  établir. 
XXIV.  2 
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D'ailleurs,  on  n'aurait  pu  arriver  jusqu'à  l'endroit  d'où  part  l'esca- 
lier souterrain,  fans  se  montrer  à  un  ennemi  qui  aurait  occupé  le 
fond  de  la  vallée.  Nous  poussons  jusqu'au  village  de  Kutchuk-Dja- 
milL  Les  rochers  qui  l'entourent  sont  percés  d'excavations  natu- 
relles dont  plusieurs  semblent  avoir  été  appropriées  à  des  usages 
domestiques.  C'est  peut-être  la  seule  raison  d'ôtre  de  ces  escaliers 
dont  on  retrouve  la  trace  en  plusieurs  endroits;  ils  conduisaient  à 
des  grottes  dont  beaucoup,  situées  à  une  assez  grande  hauteur,  sont 
maintenant  inaccessibles. 

Nous  mettons  deux  heures  et  demie  d'Aladja  à  Eumk.  Ce  village, 
qui  ne  compte  guère  qu'une  trentaine  de  maisons,  occupe  la  plate- 
forme d'une  espèce  de  tertre,  à  peu  près  quadrangulaire,  élevé  de 
12  à  13  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine,  à  laquelle  il  se  rat- 
tache par  un  talus  (1).  Nous  entrons  dans  le  village  par  la  face  mé- 
ridionale, du  côté  de  la  fontaine,  et  nous  nous  apercevons  que  le 
sentier  franchit  le  large  seuil  d'une  ancienne  porte.  Ce  qui  nous 
prouve  qu'il  est  encore  en  place,  c'est  que  des  deux  côtés  du  passage 
se  dressent  deux  grands  sphinx  de  granit,  et  qu'à  droite  et  à  gauche, 
un  peu  en  avant  des  sphinx,  court  une  ligne  de  bas-reliefs  taillés 
dans  des  blocs  de  même  nature.  A  ses  deux  extrémités,  cette  série 
de  sculptures  se  perd,  ici  dans  le  lavoir  banal  adossé  au  talus,  là 
sous  le  sol;  mais,  au  point  où  passe  le  sentier  qui  s'élève  sur  le 
tertre,  la  ligne  s'interrompt  brusquement,  et  d'autres  blocs,  qui  font 
avec  les  précédents  un  angle  droit  et  qui  sont  également  couverts 
de  sculptures,  bordent  de  part  et  d'autre  cette  large  entrée  et  vont 
aboutir  à  la  base  des  sphinx  (2). 

Aussitôt  installés  dans  ce  village  où  nous  passâmes  cinq  jours,  du 
18  au  23  novembre,  nous  nous  mettons  tous  à  l'ouvrage.  M.  Guil- 
laume recrute  des  ouvriers  et  commence  des  fouilles  pour  dégager 
plusieurs  bas-reliefs  dont  on  n'apercevait  que  le  bord  supérieur;  il 
fait  relever  ceux  qui  étaient  renversés  la  face  contre  terre,  il  explore 
tout  le  sol  entre  les  s^jhinx  et  autour  d'eux;  M.  Delbet  profite  des 
quelques  heures  pendant  lesquelles  paraît  un  soleil  déjà  pâle  et 
voilé  pour  prendre  des  photographies;  enfin,  nous  parcourons  les 
abords  du  tertre  et  les  environs  du  village.  Le  petit  plateau,  mesuré 
par  deux  lignes  se  coupant  à  angle  droit,  a,  dans  les  deux  sens,  en- 
viron 2.j0  mètres.  Il  était  sans  doute  carré,  mais  il  s'est  déformé  par 
l'action  du  temps,  et  aucun  des  côtés  n'a  plus  une  direction  tout  à 

(1)  Voir  les  planches  53  et  54. 

(2)  Voir  le  plan  général,  planche  55. 
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fait  recliligne.  Au  milieu  de  la  face  occidentale,  il  nous  semble  re- 
connaître les  traces  d'une  autre  porte.  Plusieurs  gros  blocs  gisent 
à  terre;  l'un  d'eux  porte  des  trous  analogues  h  ceux  que  nous  avons 
rcmai'qués  sur  presque  toutes  les  pierres  du  grand  palais  de  Boghaz- 
Keuï.  Nous  n'eûmes  pas  le  temps  de  faire  de  fouilles  sur  ce  point. 
Nous  n'avons  d'ailleurs  pas  besoin  de  nouvelles  découvertes,  sinon 
pour  relever  le  plan  de  l'édifice  dont  nous  foulons  les  ruines,  au 
moins  pour  en  deviner  l'ancienne  destination.  Tout  confirme  notre 
première  impression.  Le  tertre  a,  dans  l'ensemble,  une  forme  trop 
régulière  pour  être  un  produit  de  la  nature.  Les  fouilles  que  nous 
avons  poussées  jusqu'à  une  certaine  profondeur  nous  ont  convaincus 
qu'il  ne  repose  point  sur  une  masse  rocheuse  soulevée  au-dessus  du 
niveau  de  la  plaine.  Ici,  au  contraire,  le  petit  plateau  a  partout  le 
même  niveau;  le  talus  qui  descend  à  la  plaine,  sur  plusieurs  points 
entamé  par  les  chemins  qui  desservent  le  village,  est  partout  com- 
posé de  terres  meubles.  Rien  ne  ressemble  plus  à  ces  tertres  artifi- 
ciels, formés  par  l'émiettement  des  briques  crues  au-dessus  de  la 
masse  des  fondations,  que  surmontent  aujourd'hui  ces  villages  de 
Khorsabad,  de  Kouïoundjiket  de  Nimroud  sous  lesquels  on  a  trouvé 
ensevelis  les  édifices  assyriens,  dans  le  voisinage  de  Mossoul.  Comme 
eux  il  est,  à  peu  de  chose  près,  orienté  vers  les  quatre  points  car- 
dinaux (1).  Il  ne  nous  paraît  donc  point  douteux  que  nous  ayons 
sous  les  yeux  les  restes  d'un  palais  construit  sur  le  plan  des  palais 
ninivites,  pour  le  souverain  ou  le  satrape  de  la  Cappadoce.  Le  pas- 
sage par  lequel  nous  y  sommes  arrivés  n'est  autre  chose  que  l'entrée 
monumentale,  la  porte  principale  de  Tédifice.  C'en  était  toujours,  à 
Persépolis  comme  à  Ninive,  la  partie  la  plus  richement  décorée. 
C'était  là  que,  pour  donner  tout  d'abord  aux  visiteurs  une  haute 
idée  de  la  puissance  et  de  la  majesté  du  prince,  se  développaient,  à 
droite  et  à  gauche  de  ces  grands  taureaux  ou  lions  à  face  humaine 
qui  formaient  les  pieds  droits  de  la  porte,  une  longue  série  de  bas- 
reliefs  où.  étaient  figurés  le  cortège  royal,  les  eunuques  et  les  vizirs, 
les  officiers  et  les  soldats  des  armées  du  roi  avec  les  prisonniers  et 
les  peuples  vaincus.  I^e  caractère  de  la  pompe  représentée  aux  deux 
côtés  de  l'entrée  n'est  pas  tout  à  fait  le  même  qu'à  Ninive  et  à  Per- 
sépolis; mais  elle  occupe  la  même  place  et  appartient  au  même 
système  d'architecture  et  de  décoration. 


(1)  Sur  celte  orientation  qui  se  remarque  en  Chaldée  et  en  Assyrie,  à  peu  près 
partout  où  l'on  reconnaît  des  tertres  ayant  porté  villes  ou  palais,  voir  Rawlinson, 
(he  five  Monarchies,  t.  I  passinO;,  et  particulièrement  livre  II,  cli.  1. 
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Dans  ce  qui  subsiste  de  l'édilice,  il  esl  encore  un  Irait  par  lequel 
le  construcleur  de  ce  palais  s'est  écarté  de  ses  modèles  assyriens  et 
perses;  nous  voulons  parler  de  ces  sphinx,  qui  remplacent  ici, 
comme  gardiens  du  palais,  les  taureaux  mitres  si  cliers  aux  arclii: 
tectes  de  Ninive  et  de  Persépolis.  Il  n"y  a  point  à  s'y  tromper,  c'es^t 
bien  la  tétc  et  la  coilïiire  traditionnelle  du  sphinx  égyptien,  ce  met 
lange  de  la  ligure  humaine  et  d'un  corps  de  lion  ;  mais  pourlant  les 
dilTérences  sont  sensibles;  la  donnée  fournie  par  l'art  égyptien  a  été 
profondément  modifiée.  Ainsi,  en  Egypte,  le  sphinx,  à  quelque 
variété  de  ce  type  qu'il  appartienne,  est  toujours  représenté  couché, 
jamais  debout  comme  ici;  au  lieu  d'être  traité  en  bas-relief  et 
adossé  au  pied-droit  d'une  porto,  il  est  sculpté  en  ronde-bosse  et 
placé  des  deux  côtés  de  rentrée,  perpendiculaire  à  la  voie,  dont  il 
legarde  l'axe.  Si  on  porte  son  attention  sur  les  détails,  là  encore  on 
trouve  des  changements  caractéristiques.  Ainsi,  dans  les  sphinx 
égyptiens,  les  extrémités  inférieures  de  la  coiffure  tombent  droites 
des  deux  côtés  de  la  lête,  ne  se  terminent  pas  par  cette  espèce  de 
volute  que  l'on  voit  ici  et  qui  ressemble  à  la  courbure  d'une  boucle 
de  cheveux.  L'oreille  est  placée  ici  à  la  bauleur  normale,  tandis  que 
dans  les  figures  vraiment  égyptiennes,  par  Teffet  d'un  parti  pris  que 
l'art  égyptien  a  adopté  de  très-bonne  hcuie,  elle  se  trouve  reportée 
beaucoup  plus  haut,  elle  dépasse  le  sourcil  et  môme  le  bandeau  dont 
est  ceint  le  front.  Enlin,  le  collier  n'a  point  la  forme  d'un  collier 
égyptien  et  n'est  point  au  même  endroit  ;  il  passe  ici  sous  le  menton, 
tandis  que  dans  les  sphinx  égyptiens,  (juand  il  y  a  un  collier,  ce  qui 
paraît  être  tout  à  fait  l'exception,  ce  collier  tombe  bien  plus  bas, 
jusque  sur  la  poitrine.  Nous  avons  donc  un  motif  égyptien  qu'un 
artiste  asiatique  s'est  approprié.  Par  le  mouvement  qu'il  a  donné aju 
sphinx  et  par  l'idée  qu'il  a  eue  d'en  détacher  la  partie  antérieure 
pou,r,  .l'appliquer  sur  le  jambage,  comme  par  la  liberté  qu'il  a  prise 
d0,j^pîiitier  à  sa  manière  la  coiffure,  le,5  traits  et  les  ornements,  il  ^ 
donné  à  son  œuvre  un  caraclère  mixte  qui  en  fait  une  sorte  de  çown 
promis  entre  le  style  égyplien  et  le  style  assyrien.  , 
.,i,A  d'autres  égards,  .l'imitiilJQn  de  l'Egypte  semble  avoir  été  poussée 
plus  loin 'lue  nous  ne  l'avions  cru  d'abord.  Devant  le  lavoir,  à 
8  moires  du  mur  de  soubassement,  gît  ù  terre  un  sphinx  dont  nous 
donnons  ici  un  croquis  (A);  nous  en  trouvâmes  encore  un  autre, 
également  renversé,  dans  la  plaine,  à  82  mètres  environ  de  la 
porte  (B).  Des  fragmenis.  épars  dans  la  môme  direction,  semblent 
avoir  appartenu  ;\  des  figures  semblables.  Tout  indique  donc  qu'il  y 
avait  là  une  de  ces  avenues  monumentales,  formées  d'une  double 


LES   MONUMENTS    MF.    LA    PTHIUF,.  5! 

rangée  de  sphinx,  qui  précédaienl  soiivonl  les  cdificcs  ('gyptions. 
Si  ces  figures  de  sphinx  nous  offrent  un  type  dont  I,i  donnée  pre- 
mière était  cmpriiritro  à  rr^g-ypte,  en  revanche,  tous  les  has-reliefs 
qui  oi'naient  le  souhasseincnt  de  la  façade  et  les  parois  du  vestibule 
rappellent,  par  leur  style  et  leurs  sujets,  d'abord  ceux  de  Bogliaz- 
Keuï,  auxquels  il;-  semlilcnt  avoir  emprunté  certains  éléments  carac- 
téristiques, puis,  d'une  iiianiéic,  plus  générale,  ceux  de  l'Assyrie 
et  de  la  Perse.  Tout  ce  qui  est  à  gauche  de  la  porte  semble  repré- 
senter une  procession  religieuse  dont  le  contre  serait  formé  par  le 
bloc  qui  poi-te  sur  le  plan  le  n"  7.  Aucun  détail  ne  fait  songer  à  des 
scènes  historiques  semblables  h  celles  que  nous  olfrent  les  escaliers 
et  les  vestibules  des  palais  de  iVinive  el  de  Persépolis.  Plusieurs 
personnages  sont  bien  coiffés  d'un  c;)sque  (I),  mais  nulle  part  nous 
ne  voyons  d'une  manière  certaine  une  seule  arme.  Au  contraire, 
tout  suggère  ici  la  pensée  d'une  pompe  sacerdotale  :  ce  sont  les  vête- 
ments longs  et  traînants  de  plusieurs  des  personnages  (2),  les  objets 
qu'ils  tiennent  à  la  main  et  où  l'on  ne  peut  guère  reconnaître  autre 
chose  que  des  instruments  du  culte  (3),  la  marche  lente  de  toutes  ces 
figures,  enfin  les  victimes  (4)  conduites  vers  l'autel  devant  lequel 
semblent  en  adoration  deux  personnages,  l'un  féminin,  l'autre  mas- 
culin, ce  dernier  portant  à  la  main  un  lituns  {^),  comme  une  des 
figures  de  Boghaz-Keuï  dont  il  est  la  reproduction  à  peu  près  iden- 
tique (6).  A  droite  de  l'autel,  dominant  cet  autel  et  le  groupe  que 
nous  venons  de  décrire,  un  taureau  est  debout  sur  un  haut  piédestal 
orné  de  moulures  (7)  ;  serait-ce  le  dieu  en  l'honneur  de  qui  vont  être 
sacrifiées  les  victimes?  Remarquez  que  les  figures  de  toute  cette 
moitié  de  la  façade,  qu'elles  soient  à  droite  ou  à  gauche  de  cet  autel, 
sont,  à  l'exception  de  celles  d'un  seul  bloc,  qui  d'ailleurs  n'est  plus 
sur  la  même  ligne  (8),  tournées  vers  cet  autel.  Si  d'ailleurs  on  croit 
saisir  le  sens  général  de  cet  ensemble,  il  reste,  dans  cette  partie 
même,  quelques  groupes  dont  le  rôle  ne  se  laisse  pas  aussi  aisément 
deviner.  Si  l'on  n'est  pas  étonné  de  voir  dans  le  cortège  ces  musiciens 
dont  l'un  porte  une  sorte  de  guitare  et  l'autre  des  cymbales  (9),  que 
font  ici  ces  deux  personnages  dont  l'un  gravit  les  degrés  d'une 
échelle,  tandis  que  l'autre  s'apprête  à  le  suivre  (10)?  Il  ne  peut  être 
question  d'un  siège  de  ville  comme  on  en  voit  dans  les  bas-reliefs 
tiiiJiifi  iiu  îiiojiia  6^111) KvuoiJ  us  «uoii 

(1)  PI.  G2.  —  (2)  Planches  56,  59  et  60.  —  (3)  PI.  56  (II  et  I)  et  59,  —  (tt)  PI.  60. 
—  (a)  PI.   56,  I.  —  (6)   PI.  li'2,   lil  et  50.  —  (7)   PI.  56,  n»   III.  —  (8)  Pi.  63. 

(9)  PI.  61.  Le  personnage  qui  est  à  gauclie  sur  le  bloc  suivant  (pi.  62"  paraît  aussi 
sourtler  dans  une  trompette.  —  (10)  PI.  62. 
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assyriens.  Ni  mur  ni  tour  où  s'appuie  l'échelle.  Seraienl-ce  des 
bateleurs  qui,  à  peu  prés  au  môme  litre  que  les  musiciens,  figure- 
raient dans  la  pompe  religieuse  d'un  grand  jour  de  fétc?  Nous  no 
voyons  pas  non  plus  ce  que  signifient  el  ce  que  font  les  six  person- 
nages, d'ailleurs  très-frustes,  que  représente  notre  planche  63. 

Pour  ce  qui  est  des  sculptures  situées  de  l'autre  côté  de  hi  porte, 
le  lavoir  banni,  construit  en  partie  avec  les  matériaux  de  l'ancien 
mur,  a  contribué  à  en  aggraver  l'état  de  dégradation  ;  là,  au  lieu 
d'être,  comme  à  gauche,  en  partie  enfouis  sous  une  couche  de  terre 
qui  a  protégé  les  ligures,  les  blocs  de  granit  ont  été  exposés  à  toutes 
les  intempéries  et  à  tous  les  contacts;  aussi,  sur  plusieurs  d'entre 
eux,  une  portion  des  personnages  a  disparu  (1).  Un  bloc  appartenant 
à  cette  série  est  renversé  la  face  contre  terre  ;  nous  nous  en  sommes 
aperçus  trop  tard  pour  essayer  de  le  redresser,  comme  nous  l'avions 
fait  au  numéro  8  du  plan.  L'opération  présenterait  d'ailleurs  beau- 
coup de  difficultés  ;  ce  bloc  est  engagé  sous  une  énorme  pierre,  qui 
est  peut-être  un  fragment  de  l'ancien  linteau  de  la  porte  d'entrée. 
Dans  ce  qui  subsiste  de  ce  côté,  il  n'y  a  rien  qui  indique,  aussi  clai- 
rement que  l'autel,  le  sens  de  toute  cette  série;  il  nous  semble 
pourtant  bien  y  reconnaître  aussi  une  procession  religieuse.  Le 
centre  en  serait  formé  par  la  figure,  assise  sur  une  sorte  de  trône  à 
haut  marchepied,  qui  tourne,  seule  dans,  cette  rangée,  le  dos  à  la 
porte,  et  vers  laquelle  paraissent  se  diriger  tous  les  autres  person- 
nages (2).  Le  bloc  sur  lequel  elle  est  sculptée  occupe,  dans  la  demi- 
façade  à  laquelle  il  appartient,  une  place  qui  correspond  exactement 
à  celle  où  se  trouve,  de  l'autre  côté,  le  bloc  de  l'autel.  Enfin,  la 
parure  de  cette  figure  et  ses  attributs  lui  donnent  une  importance 
exceptionnelle;  elle  a  un  collier  à  triple  rang,  et  autour  du  front, 
on  distingue  la  trace  d'un  bandeau.  Ses  deux  mains  sont  levées 
comme  si  chacune  d'elles  présentait  un  objet  aux  regards  et  à 
Tadoralion.  Ce  que  tenait  la  main  droite  est  loutà  faitelfacé  ;  ce  que 
porte  la  main  gauche  se  voit  mieux  ;  cela  a  la  forme  d'un  calice 
porté  sur  une  hampe  que  serrent  les  doigts.  Est-ce  un  instrument  du 
culte?  Est-ce  une  fleur,  est-ce  un  bouquet?  Nous  pencherions  pour 
une  fleur.  A  Boghaz-Keuï,  nous  avons  trouvé  des  fleurs  dans  la  main 
des  principaux  personnages  du  bas-relief,  et  on  sait  que  l'art  grec, 
dans  ses  monuments  les  plus  aichaiques,  a  conservé  l'habitude  de 
faire  tenir  des  fleurs  par  les  déesses,  par  celles  surtout  qui,  comme 
Cérès  et  Proserpine,  rappellent  à  l'esprit  l'idée  de  la  nature  créatrice 

(1)  PI.  56,  no  IV  ;  pi.  Ca.  —  (2)  N"  11  du  plan.  Pi.  66. 
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et  féconde  (1).  Or  ici  l'apparence  de  la  figure  et  son  costume  sont 
tout  féminins;  il  nous  paraît  donc  vraisemblable  que  l'artiste  a 
voulu  représenter  une  déesse  à  qui  viennent  offrir  leur  bomraage 
ses  adorateurs,  les  six  personnages  dont  on  ne  distingue  plus  que 
les  jambes  et  le  torse  (2).  Quant  au  taureau  qui  vient  ensuite  (3),  il 
forme  peut-être  le  pendant  du  taureau  et  des  béliers  de  l'autre  côté  ; 
nous  devons  pourtant  faire  remarquer  qu'il  n'est  plus  dans  l'aligne- 
ment et  qu'il  a  40  à  50  centimètres  de  moins  en  bauteur  que  les 
bas-reliefs  demeurés  en  place.  C'est  le  seul  motif  qui  nous  fasse 
bésiler  à  le  placer  dans  cette  série.  Furieux,  la  tôte  baissée  entre  les 
jambes,  il  semble  s'apprêter  à  fiapper.  On  peut  penser  que,  pour 
avoir  un  plus  beau  mouvement,  la  fantaisie  de  Tartiste  a  modifié  la 
donnée.  Ce  taureau,  c'est  bien  aussi  une  victime  que  l'on  conduisait 
au  sacrifice;  mais  le  sculpteur  a  supposé  qu'il  venait  d'écbapper  aux 
mains  qui  le  retenaient.  De  ce  côté,  les  bas-reliefs  s'interrompent  à 
la  maçonnerie  moderne  du  lavoir  comme,  de  l'autre  côté,  ils  cessent 
dans  le  talus.  Ces  bas-reliefs  étant  tous  deux  à  une  même  bauteur, 
il  ne  paraît  point  qu'il  y  eût  ici,  comme  à  Persépolis,  deux  escaliers 
latéraux,  parallèles  à  la  façade,  par  lesquels  on  aurait  gagné  l'entrée  ; 
on  s'était  contenté  d'un  seul  escalier  ou  plan  incliné,  situé  dans 
l'axe  de  la  porte.  Les  bas-reliefs  s'étendaient,  des  deux  côtés,  aussi 
loin  que  pouvait  aisément  les  distinguer  le  regard  des  arrivants  (4) . 

Eu  arrière  de  la  porte,  les  restes  de  deux  murs  perpendiculaires 
et  de  deux  murs  parallèles  à  la  façade,  dont  la  partie  inférieure  tout 
au  moins  était  construite  en  gros  blocs  et  en  appareil  polygonal, 
limitent  un  vestibule  de  6", 50  sur  5"", 20,  au-delà  duquel  on  entrait 
sans  doute  dans  une  cour  inlérieure.  En  avant  de  la  porte,  il  y  avait 
un  vestibule  ouvert  ou  palier  auquel  aboutissait  la  montée.  C'est  à 
la  décoration  de  ce  palier  que  doivent  avoir  appartenu  deux  blocs 
qui  portent  sur  le  plan  les  n"'  18  et  15.  Sur  le  premier  on  ne  dis- 
tingue plus  que  le  col  et  les  griffes  d'un  lion;  sa  forme  trapézoïdale 
semble  indiquer  qu'il  aurait  formé  le  milieu  du  linteau  de  la  grande 
porte.  Le  second,  au  contraire,  est  bien  conservé.  Il  ligure  un  sujet 
symbolique  souvent  représenté  en  Assyrie  et  en  Perse,  le  combat 
du  lion  et  du  taureau  ou  du  bélier;  ici,  c'est  un  bélier  que  le  lion 
lient  terrassé  sous  ses  pieds  de  devant  (5). 

On  passe  ensuite  entre  les  deux  blocs  énormes,  bauts  de  près  de 

(1)  Voir  L.  Heuzey ,  l'Exaltation  de  la  fleur  (extrait  du  Journal  des  Sava7its,  1868J. 

(2)  N»s  12  et  13  du  plan.  PI,  56,  n»  IV,  et  pi.  64. 

(3)  N»  U  du  plan.  PI.  57,  lll.  —  {(i)  PI.  55.  —  (5)  PI.  57,  I  et  II. 
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3",50,  dont  la  face  antérieure  était  taillée  en  forme  de  snhinx.  Le 
sphinx  de  gauche  est  très-mutilé,  sans  pourtant  excuser  la  méprise 
d'Hamillon,  (|ui  change  en  deux  gros  oiseaux  à  tête  liumaine,  ana- 
logues aux  harpies  grecques,  ces  ligures  dont  le  vjai  caractère  n'est 
pas  douteux  (1).  Quoiqu'il  ne  soit  arrivé  à  Euïuk  qu'à  la  nuit  tom- 
bante, on  a  de  la  peine  à  comprendre  qu'il  se  soit  trompé  à  ce  point; 
il  faut  qu'après  avoir  jelé  un  coup  d'œil  à  la  hâte  sur  ces  ruines,  il 
ait  fait  son  croquis  de  mémoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  face  interne  du 
sphinx  de  droite,  mieux  conservé,  nous  montre  un  emblème 
curieux;  c'est  un  aigle  à  deux  tètes  dont  chacune  des  deux  serres 
étreint  un  animal  en  qui  l'on  reconnaît  un  lièvre,  à  sa  taille  et  à 
ses  longues  oreilles  (2).  Au-dessus  de  cet  aigle,  le  pied  posé  sur  sa 
double  tète,  se  dressait  un  personnage  dont  on  ne  distingue  plus  que 
la  partie  inférieure,  la  chaussure  à  bout  recourbé  et  la  robe  traî- 
nante. Hamilton,  qui  avait  remarqué  ce  symbole  sans  s'apercevoir 
que  l'aigle  à  deux  tètes,  ici  comme  à  Boghaz-Keuï,  portait  un  per- 
sonnage, est  tenté  d'y  voir  une  addition  postérieure  ;  c'est  la  une 
conjecture  que  rendent  insoutenable  d'une  part  la  parfaite  similitude 
de  style  qui  existe  entre  cette  figure  et  celles  qui  l'entourent,  de 
l'autre  le  rôle  que  joue  ce  même  symbole  dans  les  bas-reliefs  de 
lasili-Kaïa,  où  il  correspond,  comme  support  de  deux  personnages, 
à  des  ligures  analogues  et  ne  saurait  se  détacher  de  l'ensemble.  Le 
fait  indubitable  que  l'aigle  à  deux  têtes  se  rencontre  dans  deux  mo- 
numents de  la  Cappadoce  septentrionale  nous  conduit  à  une  con- 
clusion toute  contraii-e  à  celle  d'Hamillon.  D'une  part,  nous  trouvons 
dans  les  traditions  musulmanes,  dont  le  fond  doit  èire  très-ancien, 
un  animal  fabuleux,  le  Hanca,  qui,  d'après  la  manière  dont  le  décri- 
vent les  conteurs,  répond  tout  à  fait  à  l'aigle  bicéphale  sculpté  sur 
les  rocs  de  la  Ptérie.  D'autre  part,  sur  les  monnaies  des  princes 
turcomans  qui,  au  xiir  siècle,  gouvernaient  le  pays  de  Diarbékir  et 
la  Palestine,  on  trouve,  dés  le  treizième  siècle  de  notre  ère,  l'aigle 
bicéphale  ou  le  Hanca,  emblème  de  la  toute-puissance^  et,  d'après  le 
témoignage  d'un  voyageur,  ces  émirs  avaient  sculpté  ce  même  em- 
blème, comme  leur  blason,  sur  les  murailles  de  leui-s  places  fortes. 
Or,  ce  fut  plus  d'un  siècle  après,  vers  1345  seulemeni,  que  cet  em- 
blème fut  adopté  par  les  empereurs  d'Occident,  qui  l'ont  transmis  à 
l'Autriche  et  à  la  Russie  (3).  Ce  serait,  suppose  M.  de  Longpérier, 


(1)  T.  I,  p.  382-383.  —  (2)  PI.  G8. 

(3)  Ces  rapprochements  nous  ont  été  fournis  par  un  article  que,   dès  1845,   dans 
rancieanc  Revue  nrchéolorjique,  M.  de  l.ongpérier  consacrait  aux  découvertes  faites 
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«  pendant  la  dernière  croisade  que  les  Allemands,  ou  peul-ôlre  les 
Flamands,  après  s'êlrc  emparés  de  (juelqne  étendard  turcoman, 
conçiireiit  l'idée  d'ajouter  une  seconde  tête  à  l'aigle  que  la  (j(!rmanie 
avait  iiérilé  du  vieil  empire  romain.  Ainsi,  ajoulc-t-il,  se  seniil 
transporté  dans  notre  Eui'ope  moderne  un  symbole  appartenant  pri- 
mitivement à  un  culte  asiatique  de  la  plus  haute  antiquité,  et,  par 
un  jeu  singulier  de  la  fortune,  la  race  turque  s'est  vue,  à  Belgrade  et 
à  Lépanlc,  interdire  l'entrée  de  l'Occident  par  cet  aigle  qui  l'avait 
guidée  triomphante  sur  les  rives  de  l'Euphrate  et  du  Bosphore.» 

Plusieurs  détails  (jue  nous  n'avons  pu  signaler  pendant  que  nous 
cherchions  d'abord  à  donner  une  idée  de  l'ensemble,  achèvent  de 
marquer  le  caractère  religieux  de  ces  bas-reliefs,  analogue  à  celui 
que  nous  avons  attribué  aux  sculptures  de  Boghaz-Keuï.  C'est  le 
lituus,  que  nous  ne  trouvons  pas  seulement  dans  la  main  des  person- 
nages en  qui  nous  avons  reconnu  des  prêtres  (1),  mais  aussi  sculpté 
sur  les  lianes  du  taureau  qui  est  debout  sur  l'autel  (2)  et  du  bélier 
que  terrasse  le  lion  (3).  Là,  le  lituus  est  accompagné  tantôt  d'une 
boule,  tantôt  de  deux  boules,  placées  auprès  de  l'extrémité  recour- 
bée du  bâton  (4).  De  ces  boules  il  convient  peut-être  de  rapprocher 
les  deux  disques  ligures  dans  le  champ  du  bas-relief  qui  commence 

par  MM.  Texier  et  Hamilton  dans  la  Ptérle.  M.  de  Longpérier  a,  dès  le  début,  saisi 
et  parfois  deviné  bien  des  choses  qu'un  moins  habile  archéologue  n'eût  pas  aisément 
tirées  de  vagues  assertions  et  de  dessins  infidèles.  On  trouvera  dans  son  article  la 
copie  d'une  monnaie  de  Malek  el  Saiah  Mammoud,  frappée  en  1217  (1"  partie,  p.  S3). 
M.  Adalbertde  Bcaumont,  dans  la  planche  159  de  son  Recueil  (le  dessins  pour  Part 
et  l'indiittrie,  donne  deux  sceaux  représentant  l'aigle  à  deux  tètes,  avec  la  mention 
sassanide.  Dans  l'un  de  ces  sceaux,  chacune  des  serres  de  l'aigle,  comme  à  Euiuk, 
étreint  et  terrasse  le  lièvre.  Malheureusement  M.  de  Beaumont,  qui  n'indique  pojnt 
ses.  sources  et  qui  est  plus  artiste  qu'archéologue,  ne  dit  point  où  il  a  pris  ces 
figures;  il  nous  est  donc  impossible  de  vérifier  si  elles  appartiennent  vraiment  à 
l'époque  sassanide.  Nous  le  regrettons,  car  il  serait  intéressant  de  trouver,  dans 
l'histoire  de  ce  symbole,  un  point  intermédiaire  entre  l'époque  reculée  où  ont  été 
sculptés  les  bas-reliefs  d'Euïuk  et  le  xui"  siècle  de  notre  ère;,^^^  oi  Ltu  jitwiiji* Old 
(1)  PI.  5C,  no  I;  pi.  59  et  GO.  ^  (2)  PI.  56,  u»  III.  .,^,  ^^.j-j    sr;(,n^iomÔJ 

(3)  PI.  57,  u°  11.  Faut-il  rapprocher  de  ce  que  nous  appelons  le  litunflesTjàrsom,s 
ou  baguettes  qui  servaient  aux  Mages  à  prédire  l'avenir?  Mais  on  appelle  chez' les 
écrivains  grecs  pâêSoi  l'instrument  de  divination  qu'ils  employaient,  et  on  en  parlé 
comme  d'un  faisceau  de  verges.  Un  passage  du  prophète  Osée,  où  il  attaque  les 
superstitions  syriennes  auxquelles  s'abandonne  le  peuple  d'Israël^  ferait  plutôt  songer 
à  quelque  instrument  analogue  :  «  Mon  peuple  demande  avis  à  son  bois,  et  son 
bâton  lui  répond;  car  l'esprit  de  fornication  les  a  fait  errer,  et  ils  se  sont  prosti- 
tués en  abandonnant  leur  Dieu  ».  (IV,  12.)  Voir.BajVilinsoa,  J?'î.«_e-ifrga.tjitfpnerc^j>ï, 
t.  III,  p.  125  et  suiv.  îjîq  aimnol  èlà  jno  suori  aiaarnarlso-jqqsi  soi)  (£ 

(û)  P1.57,  notllletll;  pi  50,  n"  IfUq§noJ9f.    >■'  '  -.t  .  .  .         . 
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la  série  de  gauche,  à  l'opposé  de  la  porte,  et  qui  représente  un 
taureau  (I)  ;  l'objet  que  le  taureau  semble  porter  sur  son  dos  a  la 
forme  d'un  autel.  C'est  sans  doute  aussi  un  ohjet  consacré  au  culte 
que  tient  élevé  en  l'air  un  personnage  à  longue  robe  {'■2)  :  un  demi- 
cercle,  dont  la  partie  centrale  est  évidée  pour  laisser  passer  la  main» 
fait  saillie  au  milieu  d'une  sorte  de  sceptre  ou  de  bâton  devant  leque 
un  homme  nu,  plus  petit  que  le  prêtre,  fait  un  geste  de  respect  et 
d'adoration.  Sur  le  môme  bloc,  à  gauche,  deux  personnages  vêtus 
de  courtes  jaquettes  et  nu-pieds  semblent  occupés  à  fixer  en  terre  un 
piquet. 

Si,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  les  bas-reliefs  d'Euïuk 
nous  paraissent  encore  plus  difficiles  à  interpréter  que  ceux  de 
Boghaz-Keuï,  tout  au  moins  croyons-nous  avoir  démontré  que  c'est 
bien  un  caractère  et  un  sens  religieux  qu'il  convient  de  leur 
attribuer.  Il  nous  reste  à  les  juger  au  point  de  vue  de  l'exécution. 

A  cet  égard,  ils  présentent  de  singulières  disparates.  Il  faut 
d'abord  mettre  à  part  les  sphinx.  Quand  ils  étaient  entiers,  ils 
devaient  faire  un  bel  effet,  avec  la  peinture  qui  rehaussait  peut-être 
leur  coiffure  et  les  ornements  indiqués  par  le  ciseau,  avec  les  émaux 
ou  les  pierres  de  couleur  qui  remplissaient  le  creux  des  orbites, 
aujourd'hui  vide  et  béant.  Après  les  sphinx,  les  figures  d'animaux 
sont  de  beaucoup  la  meilleure  partie  dos  bas-reliefs  ;  la  forme  géné- 
rale y  est  bien  sentie  et  toujours  rendue  avec  justesse,  parfois  vive- 
ment et  franchement  accusée.  Les  béliers  qui  marchent  vers  l'autel, 
conduils  par  un  prêtre  qui  tient  par  la  corne  un  mouflon  ou  un  bou- 
quetin, sont  bien  groupés  et  bien  proportionnés  (.3).  Mais  une  figure 
plus  remarquable,  c'est  le  lion  terrassant  le  bélier  (4).  La  tête  se 
détache  en  ronde-bosse,  sur  la  face  antérieure  du  bloc,  tandis  que 
le  reste  du  corps  est  seulement  indiqué  en  bas-ielief  sur  la  face 
latérale  de  ce  même  bloc.  Malgré  la  rudesse  de  l'exécution  et  le 
caractère  tout  conventionnel  de  certains  détails,  il  y  a  de  la  puis- 
sance dans  ce  lion  d'un  aspect  étrange,  enchaîné  au  gros  bloc  d'où 
l'artiste  n'a  pas  su  le  dégagei-  tout  entier.  Mais  de  beaucoup  le 
morceau  le  mieux  réussi,  c'est  le  taureau  qui  baisse  la  tôle  pour 
frapper  de  ses  cornes  (5).  C'est  vraiment  une  belle  figure,  digne 
d'être  mise  à  côté  de  ce  que  l'Assyrie  nous  a  laissé  de  mieux  dans  ce 
genre  où  elle  a  excellé.  Quant  aux  figures  humaines  qui  sont  ici  en 
majorité,  elles  sont  en  général  d'un  travail  moins  libre  et  moins 

..   (1)  PI.  58.  —(2)  PI.  56,  n"!!. 

(3)  PI.  00.  —  (4)  PI.  57,  n»  I  et  II.  —  (5)  PI.  57,  n"  III. 


LES  MONUMENTS   DR   I,A    PTÉRIR.  27 

soigné  qu'à  Boghaz-Keui;  mais  là  encore  il  y  a  des  diiïérencesetdes 
inégalités  très-marquées.  Les  personnages  drapés  sont  les  moins 
mauvais;  il  y  a  un  certain  rliythmedans  leur  marche,  leurs  attitudes 
et  lour  ajustement;  mais  ceux  qui  sont  nus  ou  dont  la  courte 
tunique  Unit  au-dessus  du  genou  sont,  pour  la  plupart,  d'une 
naïveté  qui  touche  à  la  barbarie  (1). 

Signalons  un  détail  d'e.vécution  que  nous  avons  peine  à  nous 
expliquer  :  c'est  le  gros  tore  ou  bourrelet  qui,  chez  les  personnages 
que  nous  appelons  des  prêtres,  se  détache  du  coude  droit,  tombe 
en  avant  de  la  figure  et,  au-dessous  du  genou,  se  rattache  au  bas 
de  la  robe  (2).  Au  premier  moment,  nous  avions  cru  voir  là  un 
bâton,  tant  cet  objet  a  une  forte  saillie  et  une  direction  verticale.  Un 
examen  plus  attentif  nous  a  fait  penser  qu'il  ne  fallait  pas  y  chercher 
autre  chose  qu'un  détail  du  costume;  mais  nous  ne  saurions  dire  si 
le  sculpteur  a  seulement,  par  un  de  ces  partis-pris  qui  sont  fréquents 
chez  les  artistes  primitifs,  exagéré  le  contour  de  la  robe,  peut-être 
bordée  d'une  ganse,  ou  bien  s'il  a  représenté  un  ornement  détaché, 
qui  partirait  de  la  manche  et  pendrait  jusque  tout  près  du  sol.  Nous 
avions  déjà  remarqué  le  môme  procédé  ou  le  môme  ornement  à 
Boghaz-Keuï;  mais,  par  suite  du  mauvais  état  des  figures  où  il  se 
rencontre,  il  y  paraît  moins  caractérisé  (3). 

Pour  Euïuk  comme  à  Boghaz-Keuï,  c'est  en  Assyrie  que  nous 
retrouvons  l'origine  de  la  plupart  des  motifs  qu'ont  employés  ici 
l'architecle  et  le  sculpteur.  Tout  ce  que  nous  entrevoyons  du  plan 
nous  fait  songer  à  une  copie  réduite  des  grands  édifices  royaux 
des  bords  du  Tigre.  De  même  pour  le  sujet  des  sculptures. 
Si  le  grand  lion  de  la  planche  57  avait  été  taillé  dans  une  matière 
moins  dure  que  le  granit,  si  l'exécution  en  était  ainsi  devenue  un  peu 
plus  fine,  on  pourrait  le  prendre  pour  un  fragment  détaché  de  quel- 
que palais  ninivile  :  c'est  une  habitude  propre  aux  sculpleurs  assy- 
riens que  ce  mélange,  dans  une  même  figure,  des  procédés  de  la 
ronde-bosse  et  de  ceux  du  bas-relief.  Nous  avons  déjà  rappelé  les 
grands  bas-reliefs  taillés  dans  le  roc,  non  loin  de  Ninive,  où  des 
personnages  sont  supportés  par  des  animaux  réels  ou  fantastiques 
comme  était  debout  ici  sur  l'aigle  bicéphale  la  figure  dont  il  ne 


(1)  Voir  surtout  les  planches  56  (n°  II),  61,  62  et  63. 

(2)  Voir  surtout  la  planche  59,  b.  f.  56,  n°^  I,  II  et  IV,  60  et  ùlt. 

(3)  PI.  42  et  47,  Dans  les  planches  50  et  56  (fig.  I  et  II),  l'artiste  ne  semble  pas 
avoir  voulu,  par  cette  ligne,  représenter  autre  chose  que  l'un  des  deux  bords  d'une 
robe  ouverte  sur  le  devant. 
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subsiste  que  le  pied.  Le  combat  du  lion  et  du  taureau,  dont  nous 
avons  ici  une  variante,  le  combat  du  lion  et  du  bélier,  paraît  avoir 
eu,  dans  l'art  asiatique,  un  sens  symbolique.  On  le  trouve  représenté 
à  Persépolis  (1),  et  de  là,  comme  d'autres  motifs  analogues,  il  avait 
été  porté  jusque  dans  cette  Etrurie  dont  l'art  s'inspire  si  souvent 
de  tradilions  orientales  (2).  Il  en  est  de  même  du  lièvre  :  les  sculp- 
teurs assyriens  le  figurent  souvent  élreint  dans  les  serres  d'un 
aigle  ou  d'un  vautour  qui  le  dévore  (3).  Des  béliers  qui  rappellent 
tout  à  fait  ceux  d'Euïuk  défilent  dans  des  pompes  guerrières  ou 
religieuses  à  Ninive  et  h  Persépolis  (4).  L'ibex  aux  longues  cornes 
recourbées  s'y  rencontre  souvent  aussi  (5).  Des  ivoires  provenant  de 
Ninive  offrent  des  figures  de  femme  qui  rappellent  à  certains  égards 
notre  figure  assise  de  la  planche  66  (6)  ;  mais  celle-ci  ressemble 
surtout  d'une  manière  frappante  à  une  reine  qui,  dans  un  bas-relief 
de  Kouïoundjik  aujourd'hui  conservé  au  Musée  britannique,  est 
assise  près  de  la  table  du  festin,  en  face  du  roi  couché;  c'eslla  même 
pose,  le  même  mouvement  des  bras,,  dont  l'un  tient  une  coupe, 
l'autre  ce  qui  paraît  à  M.  Rawlinson  un  éventail  (7).  Nous  trouvons 
dans  un  siège  de  ville,  à  Ninive,  des  personnages  gravissant  une 
échelle  :  ils  sont  placés,  comme  les  nôtres  (8),  sur  le  montant,  et 
non  sur  les  barreaux;  c'est  la  môme  naïveté  et  la  même  conven- 
tion (9).  Le  sceptre  orné,  vers  le  milieu  de  sa  hauteur,  d'un  anneau 
qui  sert  à  le  saisir,  se  retrouve  dans  la  main  de  la  principale  figure 
du  groupe  de  Bavian;un  éventail  y  est  muni  du  même  appen- 
dice (10).  Les  autels  que  nous  offrent  les  monuments  de  l'Assyrie 
sont  plus  élégants  de  forme  que  ceux  d'Euïuk  (11);  mais  ils  ont  ce 
môme   Irait  caractéristique  d'être  plus  larges  au.soiume^  qu'à  , la. 

base  (12).  ^^i^^^   ,.;\...    ,  ^  __  ,    ,,„^_,^,^  ,^, ^;,  „,_  ,,,„.;,  ,,,     ,<j., 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier  et  d'étrange  à  Euïuk,  c'est  que  la^,  a^ 

tu     ;ii;'.     ■  .;,l,,,ll'li  I      !:•   -    •  li"!    u  .  y  K.iî  )  ^'llli.-l'J'.iJ    .(o)  ?.UIl 

(IJ  Coste  etFlandin.  Voyage  en  Perse,  Perse  ancienne^  pl-.iP2.,  j^^   [^  ,^(^^,^  ^i  ,,|, 

(2)  Inst.  de  corresp.  orch.  Monuments  inédifs,  iV,  56,  57,  58. 

(3)  Ainsi  sur  un  plat  de  bronze  reproduit  par  Layard  dans  ses  Monuments  of  Ni- 
Wffe/j,  in-f",  2*  série,  pi.  62.  •..  iiil   jUi' 

(a)  Layard,  Monuments,  1"  s^rje,  pl.;58,;  60,  Xlostôiet  Fl?kndin>  ,Frp.Vflyp,^J^ef^l.; 

P'-  *°^-  vt'.'iv'MHi  zuUiJio?.  wv  ""il  l'-'t'n  li  .f.Jnaini/n 

(5)  HawlinsoD,  Five  Monarchies  (!'•  éd.),  t.  I,  p.  179. 

(G)  Layard,  Monuments^  V  série,  pi.  89. 

(7)  Fke  Monarchies,  t.  II,  p.  107  et  108.  —  (8)  ÇL^6^.  ,._j  ^r,     ..  ^  .„  ^^u  -jm  i^i; 

(Qj  Botta,  Monuments  de  Ninive,  pi.  97.  ^,,}\,  ;.T„.,Fiii5  j,ijnom  eiiova  euoW  (8) 

(10)  Layard,  iW'(«u;/i<'/j/s,  2»  série,  pi.  51.  ,  çnunf.unilo   9J133  oup 

(11)  PL  56,  tig   I  et  IL  ,     .«onaoii 

(12)  Rawlinson,  Five  Monarc/iies,  l,p.  386. 
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l'iinitatioii  (i(;.s  lypcs  ul  des  procédés  do  l'arl  assyrien,  se  môle  d'une 
manière  si  imprévue  cet  empiiint  fail  à  l'Egypte,  celte  adaptation 
du  sphinx,  aux  lial)itudes  de  l'architecture  et  de  la  décoration  asiati- 
ques. Nous  ne  trouvons  rien  de  pareil  ni  dans  les  autres  monuments 
de  la  Ptérie  ni  sur  aucun  point  de  l'Asie  Mineure  :  c'est  là  ce  qui 
fait  l'origiiialilé  d'Euïuk. 

Si  les  ruines  d'Euïuk,  par  ce  côté,  restent  quelque  chose  d'isolé 
èi  d'unique  au  nord  du  Taurus,  si,  par  leur  caractère  général,  elle3 
se  rattachent  aux  inlluenccs  et  aux.  traditions  assyriennes,  c'est 
encore  avec  celles  de  Boghaz-Keuï  qu'elles  ont  les  ressemblances  les 
plus  marquées.  Entre  les  monuments,  jusqu'à  nous  si  incomplète- 
ment étudiés,  de  ces  deux  siles  (lui  appartiennent  l'un  et  l'autre  au 
môme  district,  la  Ptérie  d'Hérodote,  il  y  a  des  traits  communs  qui 
supposent  une  étroite  parente.  Négligeons  des  particularités  qui, 
telles  que  l'emploi  des  animaux  comme  supports  des  personnages, 
se  retrouvent  ailleurs  qu'à  Boghaz-Keuï  et  à  Euïuk;  il  reste  certains 
types,  certains  symboles  que  nous  montrent  ces  deux  séries  de  mo- 
rtîiments  de  l'ancien  art  cappadocien  et  qui  ne  se  rencontrent  que  là» 
C'est  ce  qui  arrive  pour  l'aigle  à  deux  tôtes,  ce  type  étrange  que 
jusqu'ici  on  n'a  point  signalé,  au  moins  dans  la  sculpture  monu- 
mentale, hors  de  ce  district.  Le  personnage  à  tiare  basse  et  à  longue 
robe  qui  se  tient  devant  l'autel  n'est  pas  moins  caractéristique  (1)^. 
nous  l'avons  vu  tout  pareil  à  Boghaz-Keuï  (2).  Nous  n'avons 
retrouvé  nulle  part  ailleurs  en  Orient  le  Lfiton  à  crosse  qui,  avec  de 
légères  différences  de  forme,  se  montre,  en  Ptérie,  tantôt  dans  la 
main  des  personnages,  tantôt  figuré  en  abrégé,  comme  un  signe  de 
consécration,  sur  le  flanc  des  animaux.  Il  en  est  de  même  poiir 
certains  détails  d'ajustement;  ainsi  la  chasuble  jetée  par-dessus  ïa,: 
robe,  la  tiare  en  forme  de  calotte  et  surtout  ces  chaussures  à  bout 
recourbé  que  portent  ici  tous  les  personnages  qui  n'ont  pas  les  pieds 
nus  (3).  Certaines  conveniions  sont  identiques;  ainsi  l'allongement 
de  la  robe  dont  l'extrémité  traînante  forme  derrière  le  personnage 
une  sorte  de  bec  ou  de  pointe,  ainsi  encore  le  bord  antérieur  de 
cette  même  robe  exagéré,  comme  nous  l'avons  dit,  en  une  sorte  de 
gros  et  roide  bourrelet.  Or,  quand  on  compare  deux  séries  de  mo- 
numents, il  n'est  rien  qui  soit  plus  inipprtant  à  noter  que  ces  diffé- 

(1)  PI.  56,  n»  I,  —  (2)  PI.  M,  47,  50  et  5"li'  "'  ''" 

(3)  Nous  avons  montré  ailleurs  {Revue  archéolo(]iquc,  nouv.  série,  t.  XII,  p.  0  0, 
que  cette  chaussure  ne  se  retrouve  que  par  exception  dans  les  sculptures  assy  ■ 
riennes. 
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rences  ou  ces  ressemblances  de  procédé:  on  peut  emprunler  à  l'art 
d'un  peuple  voisin  tel  ou  tel  type,  telle  ou  telle  figure;  mais  là  où  se 
révèlent  le  mieux  l'origine  commune  et  l'identité  d'habiludes,  c'est 
dans  ces  partis-pris,  adoptés  pour  rendre  certaines  formes  que 
l'artiste  n'est  point  encore  assez  habile  pour  copier  fidèlement. 
Dans  le  môme  ordre  d'idées,  indiquons  un  dernier  trait  qui  est 
commun  à  toutes  ces  figures  de  la  Ptérie  et  qui  les  distingue,  d'une 
manière  très-sensible,  des  figures  assyriennes  :  c'est  que  la  muscu- 
lature n'y  est  jamais  accusée  avec  la  môme  franchise.  Nous  trouvons 
ici  partout,  dans  le  nu,  quelque  chose  d'incertain  et  de  mou  qui 
est  éloigné  de  la  précision  un  peu  dure  du  style  assyrien.  Seuls,  les 
animaux  sont  parfois  traités  avec  plus  de  vigueur  :  peut-être 
avaient-ils  été  assez  multipliés  par  l'art  assyrien  sur  des  vases, 
étoffes  et  tapis,  que  le  commerce  transportait  dans  toute  l'Asie 
antérieure,  pour  que  ces  mômes  sculpteurs,  qui  ne  savaient  pas 
indiquer  par  un  contour  ferme  et  précis  la  forme  humaine,  n'eussent 
guère  qu'à  copier  des  types  connus  pour  représenter  un  lion  ou  un 
taureau. 

Nous  croyons  ne  nous  être  trompés  ni  sur  la  destination  primitive 
de  l'édifice  dont  le  village  d'Euïuk  recouvre  les  ruines,  ni  sur  le 
caractère  général  de  ces  représentations  auxquelles  nous  avons  attri- 
bué un  sens  religieux.  Quelles  conceptions  exprimaient  ces  groupes 
et  ces  symboles?  II  nous  est  encore  plus  difficile  de  le  deviner  ici 
qu'à  Boghaz-Keuï  ;  tout  ce  que  nous  entrevoyons,  c'est  que  le  tau- 
reau, chez  qui,  dans  deux  de  nos  bas-reliefs,  les  organes  de  la  géné- 
ration sont  très-accusés,  y  jouait  un  grand  rôle.  Or  le  taureau  passe 
pour  représenter,  dans  le  système  de  la  théologie  perse,  l'élément 
humide,  une  des  sources  de  la  vie  et  de  la  fécondité.  Aucun  vestige 
à  Euïuk,  au  moins  dans  ce  qui  nous  a  été  conservé,  de  ce  culte  de 
la  mandragore  dont  nous  avons  retrouvé  partout  les  traces  à  Boghaz- 
Keuï.  Si  nous  ne  pénétrons  pas  la  signification  des  symboles  em- 
ployés à  Euïuk,  à  plus  forte  raison  nous  est-il  impossible  de  rien 
savoir  de  l'histoire  du  monument. 

A  Boghaz-Keuï,  nous  avons  signalé  une  surface  de  roc  couverte 
de  signes  qui  sont  peut-être  les  débris  d'une  ancienne  inscription, 
A  Euïuk,  nous  n'avons  rien  aperçu  qui  ressemblât  à  de  l'écriture  ; 
Hamillon  y  avait  copié  une  ligne,  écrite  en  caractères  analogues  aux 
caractères  phrygiens,  que  nous  n'y  avons  pas  retrouvée  (1).  On  n'a 
d'ailleurs  rien  tiré  jusqu'ici  de  ces  (juclques  lettres.  L'hisloirc  ne 

(1)  Researches  ia  Asia  minor,  1. 1,  p.  383. 
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nous  fournit  nucuri  renseignement  qui  puisse  suppléer  au  manciuc 
de  documents  écrits,  et  la  présence  à  Euïuk  de  formes  certaine- 
ment empruntées  à  l'Egypte  ne  fait  rjuc  nous  rendre  plus  perplexes. 
Faut-il  faire  remonter  cette  imitation  jusqu'à  l'époque  où  Ninivc 
elle-même  subissait  à  certains  égards  l'inlluence  des  arts  égyptiens, 
dont  les  types  et  les  produits  avaient  été,  beaucoup  plus  tôt  (lu'on  ne 
le  croit  d'ordinaire,  portes  parla  guerre,  la  conquête  et  le  commerce 
bien  loin  de  la  vallée  du  Nil,  en  Occident  jusqu'en  Ëtrurie,  en 
Orient  non-seulement  chez  les  Phéniciens,  mais  bien  plus  loin,  dans 
tout  le  bassin  de  l'Eupbrate  et  du  Tigre?  Celte  hypothèse  n'aurait 
rien  d'inadmissible.  Il  faut  pourtant  remarquer  que  le  style  égyptien 
ne  paraît  guère  avoir  été  employé  en  Assyrie  que  dans  des  objets  de 
petite  dimension,  tels  que  des  scarabées,  des  plats  ou  des  ivoires: 
on  n'a  encore  trouvé  qu'une  fois  à  Ninive  le  sphinx  utilisé  dans  la 
décoration  architecturale  d'un  édifice.  C'est  à  Nimroud,  dans  le  palais 
du  sud-ouest,  que  M.  Layard  a  fait  cette  découverte.  Il  y  a  là  deux, 
sphinx  tout  pareils  l'un  à  l'autre,  aux  deux  côtés  d'une  porte  (1). 
Ce  qui  est  curieux,  c'est  que  ces  sphinx,  dans  la  capitale  môme  de 
l'Assyrie,  reproduisent  bien  plus  exactement  que  ceux  d'Euïuk  le 
type  consacre  par  l'Egypte.  Ils  sont  couchés,  sculptés  en  ronde-bosse, 
et  perpendiculaires  à  la  voie.  Ce  qui  trahit  une  main  assyrienne, 
c'est  qu'ils  ont  sur  la  tète,  au  lieu  du  claft  ou  delà  coifTure  égyp- 
tienne, la  tiare  droite  ornée  de  l'uréus,  telle  que  la  portent  les  grands 
taureaux  à  face  humaine;  ce  sont  aussi  les  ailes,  que  l'on  ne  trouve 
attribuées  au  sphinx  en  Egypte  que  très-rarement,  et  cela  seule- 
ment dans  les  peintures.  Si  l'emploi  du  sphinx  comme  motif  de 
décoration  est  presque  sans  exemple  dans  l'Assyrie  propre,  qui,  par 
l'intermédiaire  de  laPhénicie,  entretenait  avec  l'Egypte  des  relations 
suivies,  n'est-il  pas  bien  surprenant  de  le  rencontrer  dans  un  canton 
montagneux  et  sauvage  de  la  Cappadoce,  au  nord  du  Taurus?  Il  est 
une  autre  explication  qui,  tout  en  n'étant  pas  elle-même  exempte 
de  difiicullés,  paraîtra  pourtant  peut-être  préférable  :  c'est  celle 
qui  verrait  dans  cet  édifice  un  palais  élevé  après  la  conquête  de 
l'Égyple  par  les  Perses.  M.  Barth  a  cru  trouver  dans  le  palais  de 
Boghaz-Keuï  la  résidence  d'été  du  prince  ou  du  satrape  qui  gou- 
vernait la  Cappadoce  septentrionale,  et  dans  celui  d'Euïuk,  situé  au 
centre  d'une  plaine  plus  basse,  sa  résidence  d'hiver.  Nous  ne  savons 
s'il  y  a  entre  les  deux  sites  une  différence  de  climat  qui  justifie  cette 
assertion  ;  quoique  Euïuk  soit  placé  plus  loin  des  montagnes  et  un  peu 

(1)  Nineveh  and  ils  vemnins,  t.  I,  p.  348. 


32  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

moins  haut  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  les  hivers,  à  en  juger 
d'après  l'apparence  des  maisons,  doivent  encore  y  ôlre  rigoureux. 
Pour  nous,  puisque  en  pareille  matière  on  ne  peut  que  hasarder 
une  conjecture,  nous  serions  dispo.^és  à  voir  dans  les  deux  palais  de 
Boghnz-Keuï  et  d'Euïtik  deux  lésidences  non  pas  simultanées,  mais 
successives.  Boghaz-Keuï  occuperait  l'emplacement  de  l'ancienne 
cité  des  Ptériens;  après  que  Grésus  eut  mis  celle  ville  à  sac  et  en 
eut  rasé  les  édifices,  quand  les  victoires  de  Cyrus  eurent  fail  entrer 
la  Cappadoce  dans  l'empire  perse,  quelque  prince  postérieur  aurait 
remplacé  le  palais  détruit  par  une  résidence  consliuile  ù  quelques 
lieues  de  la  précédente.  Nous  nous  expliquerions  ainsi  tout  ce  qu'il 
y  a  entre  Boghnz-Keuï  et  Euïuk  à  la  fois  de  différences  et  de  ressem- 
blances. On  aurait  conservé  certains  symboles  (jui  étaient  peut-être 
comme  le  blason  de  la  dynastie  locale,  certains  costumes  nationaux 
,et  traditionnels  ;  mais  la  suprématie  perse  et  le  temps  auraient 
amené  des  changements  dans  les  conceptions  religieuses,  et  nous 
aurions  à  Euïuk  les  monuments  d'un  culte  autre  que  relui  qui  est 
figuré  à  Boghaz-Keuï  et  que  caractérise  le  symbole  de  la  mandra- 
gore, dont  nous  n'avons  retrouvé  aucune  trace  à  Euïuk.  Dans  cette 
/hypothèse,  la  conquête  de  l'Egypte,  en  condui?anl  sur  les  bords  du 
■  Blil  les  généraux  perses  et  les  princes  vassaux,  aurait  pu  donner  à 
quelqu'un  de  ceux-ci,  ébloui  de  tant  de  merveilles,  l'idée  et  le  désir 
d'en  reproduire  une  partie  dans  son  palais;  ainsi  en  France,  au 
seizième  siècle,  après  les  guerres  d'Italie,  nos  rois  et  nos  grands 
seigneurs  se  faisaient  bâtir  des  châteaux  décorés  à  l'italienne. 

Des  observations  et  des  rapprochements  qui  précèdent,  voici  ce 
qui  nous  semble  résulter  :  nous  avons,  dans  les  sculptures  de  la 
Ptérie,  la  traduction,  obscure  encore  pour  nous  en  plus  d'un  point, 
de  croyances  (jui,  avec  certaines  conceptions  et  certains  symboles 
propres  à  la  Cappadoce,  se  rattachent  à  la  famille  de  ces  i religions 
naturalistes  dont  on  retrouve  les  monuments  depuis  Tarse  jusqu'à 
Ninive,  depuis  Tyr  jusqu'à  Babylone.  Au  point  de  vue  de  la  tech- 
nique, nous  devons  signaler  d'étroits  rapports  entre  les  sculptures 
de  Boghaz-Keuï  ainsi  que  d'Euïuk  et  les  figures  que  nous  avons  les 
premiers  découvertes  en  Phrygie,  à  Ghiaour-kalé  (1);  celte  ressem- 
blance est  si  sensible  qu'elle  a  frappé  tout  d'abord  jusqu'au  kavas 
turc  qui  nous  accompagnait.  Les  deux  guerriers  de  Ghiaour-kalé, 
s'ils  avaient  hache  ou  massue,  seraient  tout  pareils  à  iroi^^  des  figures 
du  grand  bas-relief  de  l'enceinte  principale  et  à  l'une  de  celles  du 

(1;  PI.  10.  (Voir  lieiue  nrchéologiqiœ,  uouv.  série,  (.  XII.) 
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couloir;  c'est  môme  style,  môme  altitude  et  môme  costume.  Quel- 
ques-uns de  ces  traits  caractéristiques  se  retrouvent  aussi  dans  le 
guerrier  de  Nymplii^  qui  a  trop  longtemps  passé  pour  une  figure 
égyptienne.  En  rappiociianl  tous  ces  traits,  on  arriverait  à  définir 
un  art,  rameau  détaché  du  tronc  assyrien,  qui  paraît  avoir  fleuri 
d'abord  dans  la  région  centrale  de  l'Asie  Âlineurc,  au  nord  du 
Taurus;  il  a  emprunté  à  l'art  assyrien  son  style  et  ses  motifs  princi- 
paux; mais  il  s'en  distingue  et  par  une  touche  plus  rude  et  plus 
grossière,  et  par  certains  procédés  qui  sont  sa  marque  originale. 

Les  monuments  les  plus  complets  et  les  plus  variés  que  nous  ait 
laissés  cet  a  ri,  c'est  la  Plérie  qui  nous  les  a  conservés;  en  efi^et  on  ne 
trouve,  de  l'aulre  côlô  de  l'Halys,  que  des  figures  isolées  ou  des 
motifs  de  pure  décoration.  Jusqu'à  nouvel  ordre,  c'est  donc  la  Cap- 
padoce  septentrionale  que  nous  devons  regarder  comme  le  centre 
de  cette  culture,  comme  le  foyer  d'oîi  cet  art,  porté  en  Phrygie  et  en 
Lydie  tout  à  la  fois  par  le  commerce  et  la  conquête,  aurait  rayonné 
vers  la  côte  de  la  mer  Egée  et  fourni  aux  Grecs  leurs  premiers  mo- 
dèles et  leurs  premières  inspirations.  Nous  avons  déjà  travaillé  à 
réunir  les  matériaux  de  celte  définition  en  étudiant  avec  détail,  dans 
la  nouvelle  série  de  la  Revue  archéologique,  plusieurs  monuments 
de  cette  contrée,  inconnus  jusqu'ici  ou  mal  décrits.  Nous  renvoyons 
à  ces  articles  :  l.  XII,  Ghiaoïir-kalési.  ses  murailles,  ses  bas-reliefs; 
t.  XIII,  Le  Bas-relief  de  Nymphi,  d'après  de  nouveaux  renseigne- 
ments; t.  XIX,  Un  bronze  d'Asie  Mineure.  Une  nouvelle  exploration 
de  celte  région  si  rarement  visitée  ne  manquerait  certes  pas  de  four- 
nir de  nouveaux  points  de  comparaison  et  nous  permettrait  de  donner 
plus  de  précision  à  cette  définition,  que  l'on  ne  peut  tenter  jusqu'ici 
que  d'une  manière  très-générale  et  en  faisant  bien  des  réserves. 

Voici  tout  ce  que  nous  avons  trouvé  à  Euïuk  de  traces  de  l'époque 
gréco-romaine  : 

A  Euïuk,  dans  le  foyer  d'une  maison.  Lettres  de  0"ij05. 
ACKA  '47xX- 

HniA  r,7rta- 

A  H  C  T  H  ov]ç  T^ 

I  A  I  A    /  Y  loioL   YU- 

,,       ,  '  .  N  t  I  Kl  M  V£l>Ù  (JL- 

ex  A  PI  ç  ydcpi- 

0HKA  6r,xa. 

Xaoi;  pour  yâciv. 

xx»v.  '  .'  '  3 


34  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

D'Euïuk,  j'allai  visiter  une  ruine  qui  se  trouve  à  une  demi-heure 
vers  le  nord  du  village.  Elle  porte  le  nom  de  Kalch-Mssar,  «  le  châ- 
teau de  la  forteresse.  »  La  seule  chose  curieuse,  c'est  le  roc  conique 
qui  se  dresse  au  milieu  d'un  pays  légèrement  ondulé;  c'est  une 
véritable  fusée  de  trachyte  qui  s'est  partagée  en  deux  pointes.  Le 
géologue  a  plus  à  faire  ici  que  l'archéologue.  Les  constructions  que 
l'on  aperçoit  au  haut  du  pic  se  réduisent  à  quelques  mauvais  murs 
en  cailloutage.  Le  sommet  est  d'ailleurs  trop  aigu  pour  avoir  jamais 
pu  recevoir  des  constructions  de  quelque  importance.  Au  pied  du 
roc  se  trouvent  les  restes  d'une  ville  turque.  On  distingue  encore  la 
mosquée,  un  grand  bâtiment  connu  sous  le  nom  de  Médrcssé,  un 
khan,  de  nombreux  débris  de  maisons.  Il  faut  aller  maintenant 
jusqu'à  une  demi-heure  au  nord  de  la  forteresse  pour  trouver  le  vil- 
lage du  môme  nom.  On  nous  avait  aussi  parlé  de  pierres  qui  porte- 
raient des  têtes,  près  d'un  village  voisin,  Kahlen-Ka'ia.  Nous  trou- 
vons là  deux  niches  rectangulaires  pratiquées  comme  pour  recevoir 
des  statuettes,  dans  une  paroi  de  roc  taillée  verticalement.  Ce  qui 
est  plus  étrange,  ce  sont  des  blocs  horizontaux,  dont  la  face  supé- 
rieure a  reçu  du  ciseau  la  forme  d'un  rectangle.  Au  milieu  de  cette 
surface  se  dresse  une  pointe  conique  semblable  à  celle  dont  est  armé 
Vumbo  de  certains  boucliers.  La  mieux  conservée  de  ces  saillies  a, 
au  bas  du  cône,  2  mètres  de  tour,  et  O^j^S  de  hauteur.  La  pointe  en 
est  un  peu  émoussée.  Le  plan  rectangulaire  qui  la  porte  mesure 
1*",20  sur  {"^,^9.  Nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de  visiter  un  village 
situé  à  cinq  heures  d'Euïuk,  Irak,  où  se  trouvent,  nous  dit-on,  des 
débris  antiques,  et,  encastrées  dans  le  mur  de  la  mosquée,  des 
«  pierres  écrites.  »  A  lusgat,  on  nous  avait  indiqué  aussi  différents 
sites  antiques  qui  n'étaient  malheureusement  pas  dans  la  direction 
que  nous  comptions  suivre.  A  douze  heures  de  marche  vers  le  sud- 
est,  du  côté  de  la  montagne  appelée  Ak-dagh,  près  d'un  village 
nommé  Terzili,  se  trouve  un  bain  où  il  y  aurait  des  marbres  et  des 
inscriptions.  A  Kekiaïous,  deux  heures  d'Iusgat,  on  voit  une  an- 
cienne forteresse,  où  il  reste  très-peu  de  chose.  Enfin,  vers  le  sud- 
ouest,  dans  la  direction  du  Tchilchek-dafjh ,  dans  une  montagne 
appelée  Bouzlu-dagh,  sont  creusées  des  grottes  connues  sous  le  nom 
d'T7în-i-Mourad.  D'après  la  description  qu'on  nous  enfuit,  ce  doi- 
vent être  d'anciennes  habitations  taillées  dans  le  roc. 

Nous  avons  tenu  à  donner,  toutes  vagues  qu'elles  soient,  toutes  les 
indications  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  la  Cappadoce  septen- 
trionale; on  verra,  en  jetant  les  yeux  sur  la  carte  de  Kiepert,  quels 
vastes  espaces  demeurent  encore,  dans  celte  région,  tout  à  fait  inex- 
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plorés  et  inconnus.  Or,  si  un  seul  canton,  celui  où  nous  avons  re- 
connu la  Ptôrie  d'Hôrodote,  contient  à  lui  seul  tant  de  restes  curieux 
d'un  lointain  passé,  n'y  a-t-il  pas  lieu  d'cspôrer  rencontrer  dans  des 
districts  voisins  quelque  chose  d'analogue?  Il  y  aurait  aussi  beau- 
coup à  attendre  de  fouilles  que  Ton  entreprendrait  à  Boghaz-Keui 
et  surtout  à  Enïuk.  Dans  ce  dernier  endroit,  le  tertre  qui  porte  le 
village  doit  receler  dans  ses  flancs  bien  des  restes  du  palais;  rien  ne 
serait  plus  aisé,  avec  un  peu  de  temps  et  d'argent,  dans  la  belle 
saison,  que  d'en  dégager  les  fondations  et  d'en  explorer  tous  les 
abords. 

G.  Perrot  —  E.  Guillaume. 
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T.  Tigani,  dans  le  village.  Marbre  gris,  écorné  des  deux  côtés. 
Déjà  publié  par  Stamatiadis  (Saraiaka,  n°  42)  d'une  manière  in- 
correcte. 

///////////M  02TIBEPIONKAAYAI  //////// 
///////  PnNAAI2YPAT0NAI2AY  /////// 
///PAT0PAAHMAPXIKH2EÏ0Y2/// 
ASTOPEMrTONTONEYEPrETHN 

ô  oîîJfjLOi;  Ttêspiov  KXauâi[ov 
Nejpwva  oiç  uTiaTOV,   Stç  aù[TO 
xjpocTopa,   Oï)fjLapy_ix^ç  £^ou(T[t 
aç  To  TrIixTtTOv,  Tov   sùapY^TViv. 

II.  Tigani,  dans  le  village.  Plaque  de  marbre  gris,  cassée  en  haut. 
Publiée  par  Stamatiadis  (Samiaka,  n°  58)  d'une  manière   incor- 

llll/l'iH  \  "  ysj' >./3^'îUji;  sb  ace :îD;- 
MAY  F  •  TATlAiibN  ''^0L'n9inJna«' 
////W  lÂOYTONEKnPO'  ^"«^  ''^^x^^ 

roNWNAEiTOYPr  o'ii"'^  '^^'"  •'^^^«'^^"^  ^^• 

K  A  I  0  I  A  O  T  E  I  M  O  N  N  E 

O  n  0  I  0  N  K  A  lE  N  A  O  ï  6  N  (sic) 

///rWNOOETHNTIAIN 

MErAAWN2EBA2TIAI^ 

//HPAIIAINnATEPAKA// 

///Y  NFENHnAEIONAN 
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////E  ITOYPrWNKAlAP 
////l  K  W  N  M  A  Y  P 

/W2IM020EIPhNA  1/// 
IIJO  IKAinANHPYPIAP 
////OSTONTAYKYTATON 
AAEACDONKAGAYnO 
2XET0 

I  I  I  I  I  I  II  I  !  I  I 

M.  Auû.  Tartavov 

ZJwtXoU,     TGV     Ix    TTpO- 

ydvwv  XeiTOupYov 

xat  cpiXoTei[xov  vs-  . 

ojTTOiôv,  xat  Ivâoçov 

à]YwvoO£Tr,v  TÔiv 

(J-EYOcXcrtV  '  (jdoCtG'ZOiW 

'H]paici)v,   TtarÉpa  xa[l 

XJsiTOupywv  xat  àp- 
y?]txwv         M.  Aùp. 
ZJwffiijLOç,   6  eip'/iva[p 
j(^]oî  xal  TtaviQYuptap- 

àSeXçov  xaô'  â  u-no- 

A  la  ligne  S,  ma  copie  porte,  comme  celle  de  M.  Stamatiadis,  vso- 
xoiov.  C'est  une  faute  du  lapicide. 

Les  fonctions  de  liturge,  d'irénarque  et  de  panégyriarque  sont 
fréquemment  mentionnées  dans  les  inscriptions  de  Samos. 

III.  Tigani,  dans  les  vignes.  Petite  base  carrée,  de  pierre,  ayant 
dû  supporter  une  statuette  ou  une  offrande  (inédit). 

2APAriAII2IAl 

E2TIEIA0E0XPH2T0Y 

EYXHN 

— apaTTiÔi,    "laiSi, 
'EffTi'sia  ©eo^priCTOu 
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Dans  la  vigne  où  ont  été  trouvées  celte  inscription  et  la  suivante, 
ainsi  qu'une  slaluetlc  sans  tôte  de  Sérapis,  aujourd'hui  conservée 
dans  une  maison  de  Tigani,  de  nombreux  blocs  de  marbre  et  tam- 
bours de  colonnes  marquent  certainement  la  place  de  l'ancien  sanc- 
tuaire de  Sérapis  et  d'Isis. 

IV.  Tigani,  dans  une  maison  du  village.  Stèle  trouvée  au  milieu 
des  vignes,  sur  l'emplacement  du  temple  de  Sérapis  et  d'Isis.  Cas- 
sure en  bas  (inédit). 

ArAOHirYXH:EP////AHMI 
O  Y  P  r  n  N  M  A  P  2  ///  0  Y  K  A I  M  N  H 
2IMBPOTOYEAOÎETHIBOY 
AHIKAITniAHMniCpnKYAO/// 
EIPENYPEPnN0IEPEY2 
TH2I2I02  EOETO'-'HNIKE 
THPIANENTHIBOYAHIKAI 
ErNn20HENNOMO2EINAl 
A  î  I  n  N  T  H  I///////K  A  O  O  T  1  K  A 1 
nPOTEPON/////iFEINAEAO 
XOAITHIBOYAHIKAITniAH 
M  ni  T  O  N  I  E  P  E  A  T  H  2  I  2  1  O ///// 
THIOÊiniKA////// 

oupYWV  Mapa[u]ou  xai  Mvr)- 
(ji|jL6poTOu,   eSoÇe  t^  Bou- 
Iri  xai  Tw  Av^jxw  •  OcoxuXo[; 
elirev  •  uirsp  wv  6  tspeu; 
TT,ç  "loio;  sôexo  tyiv  ixs- 
Ti^piav   £V  T^  pouXvj  xa\ 
sYVtoaOv)  £Vvo[jLoç  sivai, 
à^iôjv  tyj  .  .  .    xaOoTi  xa\ 
•rtpoxepov    .  . .  peiv,   SsSo- 
yOai  TY)  pouX^  xal  tw  8vi- 
aw  Tov  îepéa  tÎÎç   ''I(Jto[(; 
.......  T77  Ueo)  ....  * 

Les  deux  mots  qui  indiquaient  l'objet  de  la  supplique  présentée 
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au  sénat  par  le  prôtre  d'Isis  sont  absolument  indéchiffrables,  Peut- 
ôtre  faut-il  restituer  /at'peiv. 

Sur  les  magistrats  éponymes  de  Samos,  v.  Le  Bas  et  Waddington 
(Voyage  archéologique),  Inscriptions  de  Priène,  et  le  savant  commen- 
taire de  M.  Waddington. 

V.  Tigani,  dans  les  vignes.  Stèle  cassée  par  le  haut,  et  écornée 
à  droite  et  à  gauche  (inédit). 

lf^^^A^o^oNOYOEnN 

'     EBA2TnNYI0Y0E0Y 

EBA2T0YAYT0KPAT0P0//// 
////  l02P0AlEn2 

Fragment  impossible  à  restituer  complètement. 

0.  Rayet. 


■      ■    ■    '     ■  M     >     mi    11  1 1.  u     II   ai    I     I  II  i.i    I     II  ii-j    i|     «ji      iii     I     ■  Il    I    — ^Jf 

-  tiJuJ-j  osyuj   oJjau  jayjiqoiq  Ji  on:  ,)   «Ulq   '  ,^'i«ï>*(^ 

LES  CIMBRES  ET  LES  KYMRI  -^ 

-îuKLt  .nijiflt  2-iiiyri  At  lîiosn-jiab -luoq  ôvijo'iî  ,^,noiJqhosni 
•  "  *  -    "LînoL  ôi)  afloûa/  éjjoû  JfloL  îiJajJilani  i>  aTuoJliVb 

,ôraôt8{j>  ao  9uJila 

M.  Henri  Martin  a  réuni  en  un  volume,  sous  le  litre  d'Études  rf'an- 
chéologie  celtique,  des  mémoires  pleins  d'intérêt  qu'il  a  écrits  depuis 
une  dizaine  d'années  sur  les  origines  celtiques.  La  plus  grande 
partie  consiste  en  récits  de  voyages  faits  dans  la  Bretagne  française, 
dans  le  pays  de  Galles,  en  Irlande  :  on  y  trouve  la  peinture  vive, 
colorée,  passionnée  môme  de  ces  contrées  où  deux  races  celtiques 
déchues  ont  conservé  avec  amour,  au  milieu  d'une  civilisation  su*- 
périeure,  leur  langue,  une  partie  de  leurs  mœurs  et  de  nombreux 
monuments  figurés.  Le  reste  du  volume  est  le  produit  d'un  travail 
de  cabinet,  et  l'éminent  écrivain  y  expose  ses  vues  sur  l'ethnogra- 
phie celtique  et  sur  la  valeur  historique  des  poésies  didactiques 
galloises  connues  sous  le  nom  de  Triades.  Nous  sommes  de  ceux  qui 
doutent  de  l'antiquité  de  ces  textes  versifiés,  écrits  dans  une  langue 
aussi  récente  que  le  français  de  nos  jours,  et  aussi  éloignée  du 
gaulois  que  le  français  moderne  l'est  du  latin.  Nous  ,ne  contesterons 
pas  que  sur  certains  points  ils  ne  paraissent  justifier  l'importance 
que  divers  celtistes  leur  ont  attribuée.  Mais  notre  but  n'est  pas  ici 
de  discuter  la  date  et  la  valeur  de  ces  documents  :  nous  voulons 
examiner  le  fondement  d'une  théorie  ethnographique  que  M.  Henri 
Martin  a  empruntée  à  M.  Amédée  Thierry  et  qui  est  aujourd'hui 
presque  universellement  admise  en  France.      '  J"'"Ji'''*l  niuiip  ,Jud 
'.    On  devrait  distinguer  deux  races  celtiques  en  Gaule  :  1*  les  G'aels, 
"qui  auraient  peuplé  la  Gaule  centrale  et  l'Irlande;  2"  les  Kymri,qui 
auraient  occupé  la  Gaule  septentrionale  et  la  Grande-Bretagne.  La 
race  kymrique  ne  ferait  qu'un  avec  celle  des  Cimbres  vaincus  pilr 
Marius.  Cimbri  et  Kymri  serait  le  môme  nom. 
'""Celte  doctrine  n'esL  pas  propre  à  M.  Henri  Martin  ;  non-seulemehl 
il  n'en  est  pas  l'auteur  :  il  n'est  pas  le  seul  qui  l'ait  adoptée;  je  la 
trouve  dans  Vllistoirc  de  France  de  3IM.  Hordier  et  Charton,  dans 
'celle  de  M.  Dareste,  dans  celle  de  M.  Guizot,  dans  la  plupart  des 
manuels  d'histoire  de  France  qui  sont  entre  les  mains  des  écoliers. 
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Mais  M.  Henri  Martin  a,  par  le  grand  succès  de  son  Histoire  de 
France^  contribué  plus  que  personne  ù  propager  celte  thèse  ethno- 
graphique; et  maintenant,  ce  système,  comballu  par  M.  Roget  de 
Belloguet  dans  un  ouvrage  justement  couronné  par  l'Académie  des 
inscriptions,  trouve  pour  défenseur  M.  Henri  Martin,  dans  le  livre 
d'ailleurs  si  instructif  dont  nous  venons  de  donner  le  titre  et  d'indi- 
quer le  sujet. 

Nous  allons  examiner  en  détail  les  assertions  dont  l'ensemble  con- 
stitue ce  système. 

El  d'abord,  les  Cimbres  seraient  des  Kymri,  par  conséquent  des 

Gaulois.,>siaL  jb  s'ifù  dl  sdc.-.  /.tmido/  nu  iitt  îiiuôi  i^  ni! nî/.  .  !!i->H   if 
Nous  croyons,  nous,  que  les  Cimbres  ^|^p|#s,(^çf|P,^i|?f^^,|QQ^çi 

nos  preuves  :  :i,>  i^nètnnn  h  '>nie\ih  ^mu 

Auguste  dit  dans  le  monument  d'Ancyre  rHjioèi  m  aJ^ianoo  fjiJ-jKij 
«  Cimbrique  et  Cliarydes  et  Semnones  et  ejusdem  lractus«/n  Ger- 
manorum  populi^ev  legatos  amiciliam  meam  et  populi  Romani  pc- 
lierunt;  *{tivio  dnu'i  oms  39^  0  «smloàL 

/f'Slrabon  (liv.VII,  chap.  2)  :  "'  :,'>:-;vj 

'"Twv  as  rspixavcov  oî  irpOGapy-Tixoi  Trapvixouffi  tôS  wxsvÔ).  TvoJpt^oVxai  S'  <X7ro 
Tcov  sxêoXwv  Toij  "^PyÎvou  XaêovTEÇ  Tr,v  à^X^'^)  l-'-^Xf  ^  '^°^  'AXêioç.  Tourwv  6  £iat 
Yvo)pt[/.WTaTOi  2ouYa[i.êpoi  TE  xai  Kitxêpoi.''^' '"'--- if    --   '=^''-    •'■'    "'''l'i.M'jV  -'liîij 

Pline  l'Ancien  {Hist.  nat.,  IV,  14)-i  mofinf  joo?  p^DfTno-)  ?^3ioIfK:o 
''^\'  Germanorum  gênera  quinque  :  Vindili,  quorum  pars  Burgun- 
diones,  Varini,  Carini,  Giittones;  alterum  genus  Ingaèvones,  qiio- 
rum  pars  C///i6n,  Teutoni,  Chaucorum  gentes... .  ))  '    -   ■ - 

lâcde  {Gennama,  chap.  37):.,;,.,  ^,,  ._  ^  ...,.(,.  .,.,.:*  .,. 
,,,,,«,Eumdem  Germaniae  situm  proximi  oceano  CimirMenent,  parva 
nunc  civitas,  sed  gloria  ingens,  veterisque  famae  late  vestigia  ma- 
nent. . .  Sexcentesimum  el  quadragesimum  annum  urbs  nostra  age- 
bat,  quum  primum  Cinibrorum  auditasunt,  arma,  Caecilio  Metelto 
ac  Papirio  Carbone  consulibus.  Ex  quo  si  ad  alterum  imperatons 
Trajani  cousulalum  coiupalemus  ducenti  ferme  el  decem  auni  colli- 
guntur.  Tamdiu  Germania  vincitur.. . ..  Germani,  Carbone  et  Cassio 
.  et  Scauro  Aurelio  et  Servilio  Caepioneque  Cn.  quoque  Manlio  fusls 
vel  captis,  quinque  siuiul  coiisulares  exercilus  populo  Romano,  Ya- 
runi  tresque  cum  eo  legioues  etiam  Caesari  abstulerunt  :  nec  im- 
pune  G.  Marius  in  Italia,  divus  Julius  in  GalUa,,,  Dfus^s  ac  Nemet 
Germanicus  in  suis  eos  sedibus  perculerunt.  »,  ,,./,w[  ,,,,  f,  .,;!i.mi 

Voilà  des  lextes  formels  s'il  y  en  a  :  le  premier  a, le  .caractère  le 
plus  ,s,qlennel.el  le  plus  aullieniique;  le  ^t^cpniléijq^.i^ejdij^|ço^[,aphe 
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qui,  dans  l'anliquitô,  a  le  mieux  connu  la  Gaule  et  les  contrées  voi- 
sines; le  quatrième  est  tiré  du  seul  ouvrage  spécial  sur  les  Germains 
que  l'antiquité  nous  ait  transmis.  Quant  au  troisième,  s'il  vient. d'un 
compilateur,  il  est  conçu  en  des  termes  précis  et  didactiques  dont 
on  ne  peut  méconnaître  la  valeur. 

Que  nous  oppose-t-on? 

Cicéron,  Salluste,  plus  des  écrivains  comme  Plutarque,  Diodore 
de  Sicile,  Appien  ou  Dion  Gassius,  qui  travaillaient  de  seconde  main 
et  qui,  par  conséquent,  sont  pour  nous  sans  force  contre  des  textes 
originaux.  Cicéron  et  Salluste  ont  une  tout  autre  autorité;  et,  au 
premier  abord,  les  passages  que  cite  M.  Henri  Martin  (p.  139  et 
140,  notes)  peuvent  sembler  décisifs. 

Salluste  a  écrit  (D^  bello  jugurth.,  114)  : 

«  Adversum  Galles  ab  ducibus  nostris  Q.  Caepione  et  M.  Manlio 
maie  pugnatum.  » 

Il  s'agit  dans  ce  texte  des  deux  généraux  romains  que  les  Cimbres 
battirent  en  Gaule,  le  6  octobre  de  l'an  105  avant  J.-C.  (1),  et  qui, 
d'après  l'extrait  de  Tacite  cité  plus  haut,  auraient  été  dans  cette 
journée  vaincus  par  des  Germains,  tandis  que  suivant  Salluste  ils 
auraient  été  vaincus  par  des  Gaulois. 

Cicéron  parle  de  la  victoire  remportée  par  Marius  sur  les  Cimbres, 
en  Italie,  l'an  101  avant  J.-C.  A  cette  bataille  célèbre  les  vaincus 
étaient  des  Germains,  dit  expressément  Tacite  dans  les  quelques 
lignes  reproduites  par  nous  :  suivant  Cicéron,  c'étaient  des  Gaulois 
{De  prov.  consular.,  |  13). 

«  Ipse  ille  G.  Marius. . .  influentes  in  Italiam  Gallorum  maximas 
copias  repressit. . .  »  i 

Dans  le  traité  De  oratore,  il,  66,  Cicéron  revient  sur  cette  idée  : 

«  Valde  autem  ridentur  etiam  imagines  quae  fore  in  deformitalem 
autin  aliquod  vitium  corporis  ducuntur  cum  simiiiludine  turpioris, 
ut  meum  illud  in  Helvium  Manciam  :  «  jam  ostendam  cujusmodi 
sis.  »  Quum  ille  :  «  ostende  quaeso,  »  demonstravi  digito  pictum 
Gallum  in  Mariano  scuto  Cimbrico  sub  Novis,  distortum,  éjecta  lin- 
gua,  buccis  fluentibus ,  risus  est  conimotus  :  nihil  tam  Manciae 
simile  visum  est.  » 

«  Il  n'est  pas  possible,  dit  M.  Henri  Martin,  que  Cicéron  et 
«  Salluste  n'aient  pas  su  distinguer  les  Gaulois  des  Germains.  Us 
((  avaient  vu  dans  les  rues  de  Home  des  milliers  de  captifs  cimbres 


(1)  Amédce  Tliierry,  Hist.  des  Gaulois^  liv.  V,  cliap.  i. 
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«  et  teutons,  et  ne  pouvaient  ignorer  ([ue  ce  fussent  deux  peuples 
a  (Jiiïëronts,  parlant  des  langues  diiïcrenles.  » 

Mais  il  y  a  longtemps  déjà  que  celte  dilïicullé  est  résolue.  Dès 
1837,  l'illustre  créateur  de  la  grammaire  comparée  des  langues 
celtiques,  Zeuss,  dans  son  i-emarquable  ouvrage  intitulé  Die  Deul- 
schm{p.  40  et  suivantes,  lil  et  suivantes),  a  montré  comment  s'ex- 
plique l'apparente  contradiction  des  écrivains  que  nous  avons  cités. 
J.  Grimm,  qui  si  souvent  se  plaît  à  contredire  Zeuss,  est  d'accord 
avec  lui  pour  combattre  les  critiques  modernes  qu'égare  la  conson- 
nance  des  noms  des  Gimbres  et  des  Ci/mry  {Geschichle  der  deutschen 
Spracho,  3"  édition,  p.  441)  (1). 

Remarquons  d'abord  que  le  nom  de  Gaulois,  Gallm,  est  étranger 
aux  langues  celtiques.  César  le  dit  formellement  :  qui  liugua  sua 
Celtaei^),  nostra  Galli  appellantur.  Gallus  est  donc  un  mot  latin.  Il 
vient  de  la  racine  gai\  qui  en  sanscrit  veut  dire  «  appeler  »  (Pott,  Bei' 
traege  de  Kuhn,  IV,  81;  Etymologische  Forschunyeu,  2«  édit.,  t.  V, 
p.  228  et  suivantes,  n°  418;  Corssen,  Aussprache,  2^  édit.,  t.  I, 
p'.  430;  Curtius,  Griechische  Etymologie,  2''  édition,  p.  102).  11 
signifie  d'une  manière  générale  «celui  qui  appelle  »,  «  le  crieur»;  et 
spécialement,  en  fait  de  volailles,  il  désigne  l'oiseau  de  basse-cour  dont 
le  cri  matinal  réveille  désagréablement  les  dormeurs.  Les  Romains 
désignaient  par  le  même  mot  les  guerriers  du  nord,  dont  le  cri  de 
guerre  les  impressionnait  plus  désagréablement  sur  le  champ  de 
bataille  que  le  chant  du  coq  pendant  le  sommeil  dans  leurs  villes 
ouleurs  fermes.  Mais  quelle  raison  y  avait-il  pour  attribuer  ce  nom 
à  nos  aïeux  plutôt  qu'à  nos  voisins  orientaux?  C'était  un  terme  gé- 
néral qui  s'appliquait  aux  uns  comme  aux  autres  (3). 

César  est  le  premier  écrivain  romain  chez  qui  l'on  Voie  paraître 
le  terme  ethnographique  Germanus.  La  conquête  de  la  Gaule  en  face 
de  la  Germanie  indépendante  rendait  nécessaire  une  distinction  qui 
jusque-là  n'avait  pas  d'intérêt  pratique  pour  les  Romains  (4). 


(1)  La  première  édition  remonte  à  1848. 

(2)  Celta  est  bien  un  mot  gaulois  comme  le  dit  César.  Voir  à  ce  sujet  Gliick  dans 
les  Beitraege  de  Kuhn,  V,  97, 

(3)  Voilà  pourquoi  Dion  Cassius,  39,  écrivant  d'après  d'anciens  documents,  dit 
que  les  Usi^jetes  et  les  Tendcri  sout  celtes. 

(4)  On  sait  que  l'Allemagne  méridionale  jusqu'au  Danube  était  occupée  par  les 
Gaulois.  Sauf  la  guerre  des  Cimbres  et  des  Teutons,  les  rapports  des  Romains  avec 
les  Germains  ont  été  nuls  avant  les  campagnes  de  César  dans  les  Gaules.  Ce  que  nous 
disons  de  la  date  du  terme  ethnographique  Gennani  est  formellement  atBrmé  par 
Tacite,  Germania,  2  :  ^iGennaniae  vocabulum  recens  et  nuperadditunu  »  On  pour- 
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Les  Romains  donnèrent  dès  lors  au  terme  ethnograpliique  Gallm 
un  sens  moins  étendu  que  le  sens  usité  jusque-là  :  ils  l'employè- 
rent pour  désigner  les  populations  celtiques  du  continent,  et  emprun- 
tèrent  aux  Gaulois,  pour  désigner  la  race  teutonique,  le  terme  dont 
les  Gaulois  se  servaient  eux-mômes  pour  la  nommer.  Le  nom  de 
peuple  Germamis,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  mot  latin  qui 
a  le  môme  son,  paraît  en  effet  gaulois  (Zeuss,  Die  Deutschen,  p.  39; 
Grammotica  celtica,  2*  édition,  p.  773,  note;  Grimm,  Geschichte  der 
deutschen  Sprache,Z'é(l\t.,i).b'i^;  cf.  Pott,  Etymol.  Forschnngeu, 
2*  édit.,  t.  IV,  p.  860  et  suivantes).  Il  signifie  probablement  «  voi- 
sin »  dans  cette  langue,  et  on  le  voit  dans  des  textes  désigner  des 
peuples  étrangers  à  la  race  teutonique,  des  Gaulois  : 

«  Condrusos,  Eburons,  Caeroesos,  Paemanos,  qui  uno  nomine 
Germani  appellantur.  »  (Caesar,  De  bello  Gallico,  II,  4.)  .  -  j'' 

«  Segni,  Condrusique  ex  gente  et  numéro  Germanorum.  »  (/ôia., 
VI,  32.) 

Les  Celtes  d'Espagne  donnaient  le  même  nom  à  leurs  voisins  les 
Oretani. 

«  Oretani  qui  et  Germani  cognominantur  .)  (Pline,  UI^  3^  Hlnw-, 
'  Plolémée  appelle  leur  capitale  lip-oTov  rspixavôjv.  -r^r-n"  "hirt'iM 
.^  .Ainsi  la  contradiction  enlre  Cicéron  et  Salluste  d'une  part,  Au- 
guste, Strabon,  Pline  et  Tacite  d'autre  part,  n'est  qu'apparente.  Les 
uns  ont  employé  le  mot  Galliis  dans  un  sens  plus  général  que  les 
autres.  Pour  les  premiers,  qui,  suivant  la  vieille  tradition  romaine, 
ne  se  servaient  pas  du  terme  ethnographique  Germamis,  le  mot 
Gallus  désignait  à  la  fois  la  race  celtique  et  la  race  teutonique;  pour 
les  derniers,  le  mot  Gallus  avait  pris  un  sens  plus  restreint,  dési- 
gnait seulement  les  peuples  celtiques, ^UjCpnline^,.  t^ndjfciu'ujç^ 

rait  objecter  un  passage  des  Fastes  capitolins  ainsi  donné  par  Graevius,  Thés.  ant. 
rom.,  11,  27  :  M  •  CLAVDIVS  M  •  F  •  M  •  N  •  MARGELLVS  •  AN  •  DXXXI  '  COS  •  DE 
GAILLEIS  IXSVBRIBVS  ET  GERMANEIS  (Zeuss,  Die  Deutschen,  p.  00-61).  Mais 
cette  inscription  a  été  reproduite  dans  le  Cor^jus  inucriptionuin  iulinu>-utn  de  l'Aca- 
démie de  Berlin,  t.  I,  p.  ^58,  n"  532,  cf.  p.  462,  463.  Du  mol  lu  GERMANEIS  par 
Graevius,  les  trois  premiùres  lettres  GER  sont  seules  gravées  sur  le  monument 
original.  Les  dernières  sont  une  restitution  arbitraire.  Quand  du  reste  le  nom  de 
Germani  remonterait  à  cette  date,  222  ans  avant  J.-C.,  il  ue  serait  pas  établi  qu'il 
eût  dès  lors  le  sens  etlmograpliique  que  lui  donnent  César  et  les  écrivains  poslé- 
rieurs.  ,     '  ' 

^i)  De  ces  passages  M.  Hubner  conclut  que  les  0/-e/«/»' étaient  Gaulois.' '^or^h'i 
imcriptionum  latinarum,  t.  II,  p.  431.  Suivant  G.  de  Humboldt  et  Zeuss,  ils 
étaient  Ibériens. 
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mot  nouveau,  Germanus,  était  employé  pour  dislinguci'  de  ces  peu  - 
pies  celtiques  continentaux  leurs  plus  proches  voisins  de  l'autre 
côté  du  llliin. 

Quant  aux  compilateurs  grecs  et  latins  qui  ont  suivi  le  svslèmo  do 
Sallusjle  et  de  Gicéron,  c'est-à-dire  l'usage  romain  primitif  et  anté- 
rieur à  César,  ils  l'ont  pris  dans  les  vieux  historiens  qu'ils  ont 
inintclligemment  copiés;  leur  accord  avec  Salluste  et  Cicéron  prouve 
seulement  la  servilité  avec  laquelle  ils  ont  reproduit  sans  vérifica- 
tion les  documents  anciens  qui  se  trouvaient  entre  leurs  mains. 

Donc  les  Cimbres  étaient  Germains,  el  il  n'y  a  aucun  rapport 
ethnographique  entre  eux  et  les  Kymri,  c'est-à-dire  les  populations 
celtiques  de  la  Grande-Bretagne. 

Reste  à  examiner  s'il  est  vrai  qu'il  y  eût  en  Gaule  deux  races  cel- 
tiques, identiques,  l'une  aux  Kymri  de  la  Grande-Bretagne,  l'autre 
aux  Gaels  ou  mieux  aux  Gaidqls  (Jjrammatica  celtica,  2"  édil., 
p.  VIII,  note)  d'Irlande.  """  "'""'^^  ^'^" 

Qu;ind  M.  Amédéc  Thierry  a  publié  les  premières  éditions  de  son 
livre,  si  plein  de  rcclicrches  et  si  admirablement  écrit,  la  Gramma- 
tica  celtica  de  Zeuss,  qui  a  donné  pour  la  première  fois  des  bases 
solides  à  l'étude  des  langues  celtiques,  n'avait  pas  encore  paru. 
L'élude  comparée  des  glossaires  irlandais  et  gallois  modernes,  que 
lé'-Want  français  avait  seuls  à  sa  disposition,  l'a  conduit  après 
beaucoup  de  travail  à  une  erreur  presque  inévitable.  Les  Irlandais 
ont  conservé  une  vieille  orthographe  qui  ne  peut  donner  qu'une 
idée  fort  inexacte  de  leur  prononciation  actuelle;  les  Gallois  écri- 
vent à  peu  près  comme  ils  prononcent.  M.  Amédéc  Thierry  a  donc 
trouvé  dans  les  dictionnaires  irlandais  un  certain  nombre  de  mots 
gaulois  parfaitement  reconnaissables,  qu'il  est  bien  plus  dilTicile 
de  distinguer  dan:?  le  dictionnaire  gallois  (l). 

Mais  l'étude  des  anciens  monuments  des  dialectes  néocelliques, 
éclairée  des  lumières  de  la  grammaire  comparée,  a  depuis  conduit 
à  un  résultat  tout  différent.  Il  n'y  a  pas  trace  de  Gaidals  ou  d'Irlan- 
dais dans  les  Gaules.  Comme  le  disent  M.  Amédée  Thierry  et  son 
école,  il  existait  bien  deux  races  celtiques,  mais  leur  installation 
géographique  n'était  pas  celle  qu'on  prétend.  L'une  de  ces  races,  la 
race  gauloise,  peuplait  à  l'époque  romaine  :  1°  la  Gaule  ,  2°  les  con- 

.  .1[1),T^1  est  le  gaulois  marjus.  L'équivalent  irlandais  mugh  en  paraît  beaucoup  plus 
rapproché  que  le  dérivé  gallois  maes.  Mais  le  gh  final  de  l'irlandais  ne  se  prononce 
pas  (O'Donovan,  A  yranimur  ofthe  irish  language,  1845,  p.  50-51)  et  la  diplithongue 
du  gallois  ne  peut  s'expliquer  (^ue  par  la  restitution  d'un  g  entre  }p deux  voyelles  : 
inaes=^  muges.  Zeuss,  Gr.  c.  ^,  p.  Zi,  136,  83[i. 
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trôes  situées  entre  les  Alpes  et  le  Danube,  3"  le  nord  de  rilalie, 
4®  une  partie  de  l'Espagne,  5"  la  Grande-Bretagne;  l'autre,  la  race 
irlandaise,  autrement  dit  les  Gaidals  ou  les  Scots,  habitait  alors  l'Ir- 
lande seule,  puis  à  une  époque  plus  réeentc  est  venue  en  outre  s'é- 
tablir au  nord  de  la  Grande-Bretagne,  où  elle  a  porté  les  deux  noms 
d'Ecosse  et  de  langue  gaëlifjue  ou,  pour  se  servir  d'une  forme  plus 
ancienne,  gaidélique. 

Le  gaulois  avait  en  commun  avec  les  langues  modernes  parlées 
dans  le  pays  de  Galles  et  dans  la  Bretagne  française  un  caractère 
qui  le  sépare  très-nettement  de  l'irlandais.  Le  gaulois,  comme  les 
langues  bretonnes,  remplaçait  par  un  p,  dans  un  certain  nombre  de 
mots,  la  gutturale  sourde  primitive  que  l'Irlandais  a  conservée. 

Dans  les  langues  de  Pltalie,  ces  deux  systèmes  se  rencontrent.  Le 
latin  garde  la  gutturale  sourde  primitive,  l'osque  et  l'ombrien  lui 
substituent  souvent  une  labiale.  L'irlandais  se  place  à  côté  du  lalin  ; 
les  langues  bretonnes  (gallois,  comique,  armoricain)  appartiennent 
au  même  groupe  que  l'osque  et  l'ombrien. 

Voici  quelques  exemples  : 


Irlandais. 

Latin. 

Gallois. 

Osque. 

Ombrien. 

Français. 

ech 

equus 

ep 

— 

— 

cheval 

càch 

quisque 

paup 

— 

— 

chacun 

cethir 

quattuor 

petuar 

petora 

peti 

ur 

quatre 

ce,  cia 

quis 

pui 

— 

pis 

qui 

— 

quod 

— 

pid 

— 

quoi 

coic 

quinque 

pimp 

pompe  (1) 

pumpe  (2) 

cinq 

niaquas 
macc 

} 

— 

map 

— 

— 

fils 

fliuch 

— 

gulip 

— 

— 

humide 

CCD  11 

— 

penn 

— 

— 

tôte 

ciall 

— 

pwyll 

— 

— 

intelligence 

cland 

— 

plant 

— 

— 

race 

cruim 

— 

pryf 

— 

— 

ver 

crann 

— 

pren 

— 

— 

arbre 

cren 

— 

prenu 

— 

— 

acheter 

Ce  n'est  pas  au  système  irlandais  ou  gaélique  et  latin  que  se  rat- 
tache le  gaulois,  c'est  au  système  gallois,  osque  et  ombrien.  «  Che- 
val »  se  disait  en  gaulois  epos,  «  tète  »  pcnnos,  «  quatre  »  petuar, 
«  cinq  »  pcmpe  {Grammatica  celtica,  2«  édition,   p.  vi,  0(5)  avec  un 


(1)  D'où  l'adverbe  pomplis  Iquinlum).  Corssen,  Aussprachc,  2*  cdilionj  1. 1,  p.  110; 

(2)  D'où  le  nom  propre  l'umperio,  Corssen,  iOùf, 


LRS  CIMBRES   ET    LES   KYMni. 


47 


p  initial  au  lieu  du  k  primitif  conservé  en  irlandais  et  (!n  latin  >  Ce 
n'est  pas  la  seule  ressemblance  fini  ait  été  signalée  entre  le  gaulois 
et  le  gallois. 

Ainsi  la  particule  augmentative  ver-,  si  fréquente  dans  les  nonns 
gaulois  :  Ver-agri,Ver-cassi-vellaunus,  Ver-cinrjeto-rix,  Ver-cundarin, 
VeV'tmgus,  Ver-nenietis,  Ver-nemelum,  Ver-lucion^  Ver-coinbogiiis^ 
Vcr-cobius,  Vcr-jugo-du)iinus,  est  étrangère  à  l'irlandais  et  se  ren- 
contre souvent  en  gallois  {Grammatica  celtica,  2*  édition,  p.  vu,  8u9, 
895-800). 

Les  comparaisons  que  M.  Amédée  Thierry  a  faites  entre  le  gaulois, 
l'irlandais  et  le  gallois  l'ont  mené  à  un  résultat  différent;  mais  son 
travail  pèche  par  la  base,  parce  que  le  savant  auteur,  écrivant  avant 
la  publication  de  la  Grammatica  celtiva  de  Zeuss,  ignorait  les  lois 
de  la  phonétique  bretonne  et  irlandaise. 

Par  exemple,  nous  lisons  le  passage  suivant  dans  l'Introduction 
à  l'histoire  des  Gaulois  : 

«  Le  suffixe  gaélique  -ach,  que  le  latin  rend  par -acMS,  -amm,  et 
«  qui  répond  au  sanscrit  aka,  sert  à  former  les  noms  d'agents  et  les 
((  adjectifs;  le  suffixe  kymri  -atcg  est  plus  éloigné  de  l'orthographe 
(t  latine.  »  Erreur.  Le  suffixe  irlandais  ach  par  a  bref  représente  un 
suffixe  primitif  aca-s  par  a  initial  bref.  Le  suffixe  gallois  airg  = 
«ca-s  par  a  initial  long  parce  qu'en  gallois  aiD  =  d  long  [Gramm, 
celt.,  p.  806,  809,  848,  849).  Le  gallois  possède  aussi  le  suffixe 
-ac=aca-s  par  a  bref.  Ces  deux  suffixes,  l'un  par  d  long,  l'autre  par 
a  bref,  existent  en  gaulois  comme  en  gallois.  L'irlandais  les  a  con- 
fondu en  un  ou  n'a  gardé  que  celui  dont  l'a  initial  est  bref. 

De  même  la  forme  gaélique  et  irlandaise  moderne  abhainn,  cours 
d'eau  (1),  ne  peut  avoir  pour  correspondant  en  gaulois  qu'un  mot  où 
le  b  aspiré  serait  conservé  sans  aspiration.  Abhainn  est  dérivé  d'aô, 
«  rivière,»  comme  le  breton  moderne,  aven=iabon,  et  n'a  aucun 
rapport  avec  Aventm,  Aventicum  où  la  seconde  lettre  est  un  r 
primitif  et  non  un  b. 

Vergobretus  ne  peut  avoir  pour  équivalent  le  gaélique  ver-go- 
breith,  mot  imaginaire,  puisqu'en  gaélique  comme  en  irlandais  la 
consonne  v  n'existe  pas. 

Orgeto-rix  s'explique  par  le  gallois  orgiat  [qui  caedît)  -rilg] 
{Gramm.  celt.,  2°  édit.,  p.  61j  98,  140)  et  non  par  Gorcadoicych. 

Il  faut  donc  s'en  tenir  au  système  qui  a  été  la  conclusion  des  études 

(1)  Supplûmcut  à  O'Reilly,  p.  501. 
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de  Zeuss.  Le  gaulois  se  rapprochait  beaucoup  plus  des  dialectes  bre- 
tons (gallois,  comique,  armoricain)  que  des  deux  dialectes  irlandais 
parlés  l'un  en  Irlande,  l'autre  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse. 

Les  travaux,  postérieurs  à  Zeuss  ont  confirmé  celte  solution.  Ainsi 
on  sait  aujourd'hui  que  l'irlandais  primitif  terminait  en-r/A-  le  nomi- 
natif singulier  des  thèmes  masculins  en  a,  que  le  gaulois  terminait 
en  -os. 

On  est  donc  dans  l'erreur  quand  on  soutient  que  la  langue  des 
Celtes,  appelés  Gaulois  par  César,  était  l'irlandais  primitif.  Il  ne 
faut  pas  exagérer  les  diflérences  de  dialectes  entre  les  peuples  gau- 
lois :  elles  élaient,  évidemment,  infiniment  moins  marquées  que  la 
dislance  qui  séparait  de  l'irlandais  la  langue  parlée  en  Gaule  du 
temps  de  César,      iuswtuori^)  >?u'jX  Of^ivjs  i'JoniL. 

Le  système  si  séduisant  de  M.  Amédéc  Thierry  sur  les  origines 
des  Gaulois  n'est  donc  pas  plus  justifié  par  la  classification  des  lan- 
gues celtiques  que  par  les  textes  des  écrivains  de  l'antiquité. 

Reste  la  consonnance  du  nom  des  Kymri  de  la  Grande-Bretagne 
avec  celui  des  C'unbri  vaincus  par  Marins.  Mais  cette  consonnance  se 
réduit  à  une  simple  apparence  quand  on  réfléchit  que  les  noms  ap- 
partiennent à  deux  périodes  toutes  différentes  dans  l'histoire  des 
langues  ilalo-celtiques,  et  qu'entre  ces  deux  périodes  il  s'est  opéré 
une  révolution  considérable.  Le  premier  nom,  Cimhri^  a  encore  la 
désinence  casuelle  et  tout  le  système  phonétique  de  la  période  à 
laquelle  apparliennent  le  latin,  l'osque,  l'ombrien,  le  gaulois,  les 
inscriptions  les  plus  anciennes  de  l'Irlande.  L'autre,  Kymri,  est  bien 
postérieur;  il  est  de  même  date  que  les  langues  néolatines,  il  est 
constitué  conformément  à  des  lois  phonétiques  analogues  à  celles 
de  ces  langues.  S'il  eût  existé  au  temps  des  Romains,  il  aurait  été 
probablement  écrit  par  eux  :  Combroges  {Grammatica  celtica,  2"  édil., 
p.  207),  nom  évidemment  tout  autre  que  celui  des  Cimbres  (1). 

Il  me  reste  à  parler  de  deux  textes  sur  lesquels  insiste  M.  Henri 
Martin,  p.  140,  note.  .    :     ,,  ,  ;m.-  i..j.  .i.,v.m|  j..m 

On  lit  dans  Pline, //î5«.wa^,  IV,  l»!;'  ♦ncviu?  ^npinr.nnnjî  i?^»»' 

"Philemon  Moritnarusam  a  Cimbris  vocari,  hoc  est  mortmim  marc, 

inde  usque  ad  promontorium  Riibeas,  ultra  deinde  Cronium...  rrfert. 

M.  Henri  Martin  rapproche  Cronium  du  gallois  Cron.  Mais  cron^ 
féminin  decr^m,  «  rond,  »  vient  d'un  primitif  crwnrfo-A-,  comme  l'é- 

' 'flY  L'étymologie  véritable  du  nom  des  Kymri  est  surtout  sensible  quand  on  se 
reporte  à  sa  forme  armoricaine  au  sinjfulicr,  hen-vro  :  krn=^('n»t,  par  exemple, 
Icnn-vrnur  veut  dire  confrère  ;  l'ro  =  ///o  =  brogi,  «  pays.  » 
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tablit  le  vieil  irlandais,  cruind  {Grammatka  celtica,  2"  édit.,  p.  l'J, 
02,  147).  Le  g;iIlois  cron^  suivant  M.  II.  Martin,  serait  identique 
au  breton  armoricain  kroum.  Erreur  encore.  L'équivalent  armo- 
ricain du  £,'allois  crirn,  croti,  est  krcnn  =  krend,  «  rond,  »  dont 
sont  dérivés  krcnna  =  krendn,  «arrondir,»  krmner,  «celui  qui 
arrondit,  »  etc.  Kroumm,  en  armoricain,  veut  dire  «  courbe,  arqué,  » 
et  nullement  «  rond.  »  Avant  de  dire  kroumm  et  dans  les  dérivés 
kroumiim,  krouwmel,  on  a  dû  dire  kroumby  comme  réla!)lit  l'irlan- 
dais archaïque  cromb  (Whitley  Stokes  dans  les  BcUracge,  de  Kulia, 
t.  lY,  p.  400).  -fi/o  a^i  ':irl 

M.  Henri  Martin  dit  que  Moiim/irusa  est  un  mot  gaulois,  et  que  si 
les  Gimbres  donnaient  ce  nom  gaulois  à  l'Océan,  évidemment  ils 
étaient  Gaulois.  J'admets  avec  Zeuss  {Grammatica  celtica,  p.  13) 
que  la  première  proposition  peut  être  exacte.  Mais  quant  à  la  se- 
conde :  non.  Par  exemple,  de  ce  que  le  Rhin  coule  en  Allemagne, 
on  ne  peut  conclure  que  son  nom  ait  une  origine  germanique. 
Vienne  en  Autriche,  Vindohona,  porte  un  nom.  gaulois,  cela  n'em- 
pêche pas  ses  habitants  d'être  allemands. 

-  M.  Henri  Martin  rappelle  que  suivant  Tacite  [Germania^  45),  la 
langue  des  Aistes,  qui  ont  donné  leur  nom  à  l'Estonie,  se  rappro- 
chait du  breton  :  lingiia  britannicac  propior.  Mais  quelle  confiance 
peut-on  avoir  dans  les  idées  qu'expriment  les  anciens  en  fait  de  gram- 
ma;re  comparée?  Chez  eux  les  grammairiens  de  profession  nous  font 
souvent  sourire.  Quelle  peut  être  l'autorité  des  autres?  Zeuss  a 
soutenu  que  les  Aistes  étaient  le  groupe  de  peuples  que  les  linguistes 
appellent  ou  lituanien  ou  lettique  (Vie  Deutschen,  p.  268;  Max 
Muller,  Lectures  ou  the  science  ofthe  lanyiiage,  5«  édition,  p.  219; 
Schleicher,  Die  deutsche  Sprache,  2*  édition,  p.  78-70);  Griram  veut 
trouver  en  eux  des  Germains  {Geschichte  der  deutschen  Sprache^ 
3«  édition,  p.  -400-501).  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  le  nom  des 
Aistes  est  d'origine  germanique  (1).  De  plus,  le  seul  mot  de  la  langue 
de  ce  peuple  qui  soit  cité  par  Tacite,  glesum,  nom  de  l'ambre,  était 
aussi  germanique  suivant  Pline  (XXXVII,  3),  et  la  comparaison 
avec  les  langues  germaniques  donne  raison  à  Pline  {Deutsche  Gram- 
matik,  t.  I,  2"  édition,  p.  58,  noie;  cf.  Schade,  Woevterbuch,  p.  217). 
Les  noms  armoricain  et  gallois  de  l'ambre,  goularz,  gœefr,  elydr^  ne 
ressemblent  en  rien  à  glesum.  Ce  serait  donc  sans  fondement  solide 

(t)  Depuis  que  j'ai  écrit  ces  lignes,  \&  Revw  archéologique  a  publié  une  inscrip- 
tion qui  leur  donne  une  éclatante  couJirinaliou  :  SeiA.  k\sTO-)?iodtus,  rex  Germa- 
norum.  Voir  t.  XXIII,  p.  ZlxQ. 

XX IV.  i 
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qu'on  ferait  des  Aistes  une  race  bretonne  sous  prétexte  de  la  «  simili- 
tude »  de  leur  langue  avec  celle  des  Bretons. 

Les  Aistes  habitaient  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique.  On  les  y 
trouve  encore  au  temps  de  Théodoric  le  Grand  (493-5i0)  qui  corres- 
pondait avec  eux,  et  d'Eginhard  qui  en  parle  comme  de  voisins  des 
Slaves  (Vita  Caroli  Magni,  c.  12).  Aujourd'hui  leur  nom  est  porté 
par  une  province  de  Russie,  sur  les  bords  du  golfe  de  Finlande. 
Est-il  vraisemblable  qu'un  peuple  breton  fût  établi  si  loin  du  reste 
de  la  race  celtique  sans  que  ce  fait  ait  été  formellement  signalé  par 
les  historiens,  et  que  ce  peuple  ait  disparu  sans  laisser  dans  l'ono- 
mastique géographique  quelque  trace  de  sa  langue? 

Ainsi  le  passage  de  Tacite  relatif  aux  Aistes ^doii  être  écarté  du 
débat. 

Je  termine  donc. 

Je  conclus  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  de  race  entre  les  Cimbres  et 
les  Kymri  ;  qu'on  ne  trouve  en  Gaule  aucune  trace  du  rameau  cel- 
tique qui  a  peuplé  l'Irlande  et  donné  son  nom  à  l'Ecosse;  que,  par 
conséquent,  on  ne  peut  admettre  le  système  de  M.  Amédée  Thierry 
sur  l'établissement  des  Gaulois  dans  notre  patrie  et  sur  leurs  pre- 
mières migrations.  Le  succès  de  ce  système  en  France  est  une 
preuve  irréfragable  du  talent  et  de  la  science  avec  lesquels  son  au- 
teur l'a  soutenu.  Le  charme  de  son  style,  les  textes  qu'il  a  multipliés 
en  note,  ont  subjugué  tous  les  lecteurs,  ou  si  quelques-uns  étaient 
encore  hésitants,  M.  Henri  Martin,  subjugué  aussi  lui-même,  a  fait 
taire  les  derniers  scrupules  en  adoptant  ce  système  et  en  le  défen- 
dant avec  la  même  ardeur  que  s'il  en  avait  la  paternité. 

Plusieurs  me  trouveront  bien  hardi  de  m'attaquer  à  une  doctrine 
universellement  reçue,  et  de  le  faire  souvent  en  termes  aussi  vifs, 
quand  j'ai  en  face  de  moi  de  si  grandes  autorités.  Mais  d'abord,  je 
n'exprime  pas  une  opinion  personnelle  et  j'ai  avec  moi  tous  les 
linguistes  dignes  de  ce  nom  qui,  depuis  vingt  ans,  ont  mis  la  main 
aux  études  celtiques.  J'expose  la  doctrine  de  l'homme  qui,  depuis 
Bopp,  a  su  le  mieux  systématiser  la  science  des  langues  indo-euro- 
péennes, de  Schleicher  qui,  dans  son  Traité  de  la  langue  allemande, 
réunit,  comme  Zeuss  et  les  disciples  de  Zeuss,  le  gaulois  avec  l'ar- 
moiicain,  le  comique  et  le  gallois  dans  la  même  famille  celtique, 
en  mettant  l'irlandais  à  part,  dans  une  autre  famille  celtique,  avec 
le  gaélique  d'Ecosse  (^î"  édition,  p.  77). 

Pourquoi  des  principes  universellement  admis  dans  le  monde 
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scientifique  allemand  (1)  et  anglais  ont-ils  tant  de  peine  à  triompher 
chez  nous?  On  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  de  profonde 
tristesse,  quand  on  voit  combien  les  découvertes  dues  à  l'érudition 
étrangère  sont  longues  à  s'acclimater  en  France,  et  avec  quelle  puir- 
sancc  irrésistible  les  habitudes  prises  imposent  leur  domination 
lyrannique  aux  esprits  les  plus  élevés,  à  ceux  qui,  par  la  science  et 
le  talent  littéraire,  exercent  l'inlluence  décisive  sur  l'état  des  con- 
naissances historiques  parmi  leurs  contemporains. 

H.    d'ArBOIS   DE  JUBAINVILLE. 


(1)  Nous  devons  reconnaître  que  M.  Diefcnbacli,  Origines  Europeae,  p.  137,  ne  se 
déclare  pas  convaincu  par  les  arguments  qui,  suivant  nous,  établissent  que  les  Cim- 
bres  étaient  Germains.  Mais  si  M.  Diefenbacli  est  un  lexicographe  fort  distingué,  — son 
Woerterbuch  der  gothischen  Sprache  suffirait  pour  l'établir,  —  il  n'est  pas  gram- 
mairien. Le  compte  rendu  qu'il  a  fait  des  Keltischen  Namen  de  Gluck  dans  les  Bd- 
tmegeàe  Kuhn,  1. 1,  p.  373,  en  1858,  nous  donne  le  droit  de  récuser  son  témoignage. 
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Les  autres  outils  trouvés  dans  l'atelier  se  rapportaient  moins 
directement  à  l'orfèvrerie;  leur  présence  s'explique  par  une  certaine 
confusion  dans  les  attributions  des  métiers  ou  par  les  usages  domes- 
tiques. C'est  ainsi  qu'on  voit  de  larges  ciseaux  de  menuisier  à 
queue  droite  et  ronde,  encastrés  avec  une  virole  dans  des  manches 
de  bois  que  l'oxyde  avait  en  partie  conservés;  un  anneau  de  fer,  un  ^ 
crampon  de  chaussure  pour  la  glace  armé  de  quatre  griffes,  trois, 
clefs,  dont  une  pour  crocheter,  et  deux  crochets  pour  ouvrir  lès 
verrous  du  dehors,  d'après  une  méthode  usitée  encore  dans  nos 
campagnes;  d'autres  objets,  presque  tous  altérés  et  correspondant  à 
des  usages  inconnus,  qui  échappent  à  toute  explication  (!2).  L'indus- 
trie moderne,  en  i  enouvelant  les  procédés  et  les  engins  des  fabrica- 
tions auxquels  ils  se  rapportent,  a  supprimé  les  éléments  de  compa- 
raison, et  parmi  les  débris  qui  tombent  confusément  sous  la  main 
dans  les  ruines,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  distinguer  l'outillage 
de  l'atelier  des  pièces  destinées  à  la  vente  ou  au  ménage.  L'hésita- 
tion disparaît  seulement  dans  le  cas  d'homogénéité  complète  des 

ri)  Voir  le  numéro  de  mai.  l,,.    ',",;,,    /   ','y,,.,  ..^    f.H.r,|'.  =ô,.nTt,, 

'•2)  La  confusion  de  mt^tiers  observée  si  fféqiremnrent  dans  Tes  '  rtaisons  du  Beu- 
vray  existe  d'une  manière  générale  ciiez  les  peuples  peu  avancés  dans  les  arts.  On 
lit  dans  un  récent  voyage  au  Mékong  :  «  La  maison  la  plus  importante  du  marché 
était  celle  d'un  foi geron,  qui  est  à  la  fois  orfèvre  et  fabricant  de  monnaie. . .  pour 
les  transactions  ordinaires  on  coupe  dans  un  lingot  des  morceaux  appréciés  à 
l'œil.  »  Ce  système  ne  rappolle-t-il  pas  les  pièces  divisées  en  deux  ou  en  quatre,  si 

coiiiir.uncs  à  Bibracte  .'  {l\evue  des  Deux  Mondes,  13  décembre  1809,  p.  895.)  """^^ 

n  .     -itv^iTI 

'filuid  iVWil  t  ' 
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prodails  d'un  môme  ('t.ihlisscmenl.  Aussi  considérons-nous  comme, 
obj(  ts  de  fabrication  ou  de  vente  les  restes  de  parures  et  d'ouvrages 
en  bronze  recueillis  chez  Torfévre  gaulois,  et  dont  le  rapport  avec 
l'émailleric  est  trop  direct  pour  en  èti-e  séparé.  C'était  d'abord  un 
certain  nombre  d'annelets  de  dimensions  diverses,  les  uns  ronds, 
les  autres  à  côtes;  des  anneaux  plus  minces  que  les  précédenis; 
19  fibules  de  fer  et  de  bronze,  entières  ou  altérées;  un  petit 
animal  de  bronze  de  deux  centimètres  de  long;  diliérents 
débris  ouvrés, mais  la  plupart  dégradés;  un  fragment  de  miroir  en 
métal,  très-brillant.  Quel([ues-unes  des  fibules  offraient  des  détails 
soignés  d'ornementation  ou  des  ciselures  en  creux.  La  plus  remar- 
quable était  à  côtes  verticales  et  saillantes,  ornée  de  torsades  gravées 
au  milieu  desquelles  un  fil  de  bronze  d'une  ténuité  microscopique, 
figurant  un  rang  de  perles,  était  rapporté  et  fixé  sur  le  champ  de  la 
pièce.  Cette  minutieuse  décoration  s'est  reproduite  sur  d'autres 
fibules  de  moindre  importance,  dans  divers  ateliers.  Plusieurs 
d'entre  elles,  si  l'on  excepte  l'ornementation,  se  rapprochent  de 
certains  types  romains  postérieurs;  mais  les  autres,  bien  que  mu- 
tilées, conservent  une  originalité  qui  les  distingue  de  l'industrie  et 
des  modèles  des  conquérants.  Tel  est  le  type  fréquent  d'un  genre  de 
fibules  composées  de  torsades  et  d'annelets  alternés,  en  découpure, 
et  une  jolie  agrafe  d'argent,  de  forme  nouvelle  et  garnie  de  son 
ressort. 

Nous  classons  ici,  pour  ne  pas  la  séparer  de  l'orfèvrerie,  une  autre 
fibule  découverte  dans  le  fourneau  même  de  la  case  n"  19  attenante 
au  logis  de  l'émailleur.  La  partie  centrale  de  ce  bronze  curieux  et 
d'une  très-belle  patine  figuraitun  losange  encadré  de  trois  filets  gra- 
nulés en  relief,  sur  lequel  sedétnchaiten  saillie  la  gaîne  qui  contenait 
encore  le  ressort;  la  partie  inférieure  était  ornée  aussi  d'un  filigrane 
de  bronze  imitant  ceux  de  certains  bijoux  étrusques.  Mais  son  prin- 
cipal intérêt  consistait  en  un  placage  d'or  qui  recouvrait  d'une 
mince  feuille  le  champ  plat  de  la  fibule.  L'orfèvre  gaulois  pratiquait 
ainsi  toutes  les  branches  de  son  métier,  dans  des  compai-limenls 
affectés  chacun,  peut-être,  à  des  ouvrages  dififérents  dont  quelques- 
uns  atteignaient  une  extrême  délicatesse.  Une  verroterie  d'une 
ténuité  jusque-là  sans  exemple,  et  détachée  sans  doute  d'une  fibule, 
était  montée  en  argent.  La  pierre  ressemble  à  un  grain  de  millet,  la 
corolle  à  une  moitié  de  coque  de  chenevis,  le  pied  à  un  gros  fil,  et 
pourtant  ces  trois  pièces,  qui  n'atteignent  pas  ensemble  un  centi- 
mètre de  long  et  étaient  dispersées,  ont  été  trouvées  isolement  dan? 
la  terre  brûlée  et  réunies  par  le  terrassier. 
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A  côté  dos  (ibulos  se  placent  naturellement  les  colliers.  L'orfèvre 
de  Bibracte,  si  nous  pouvons  juger  de  son  étalage  par  les  débris 
recueillis  dans  les  cendres  de  sa  demeure,  comptait  plus  sur  la  clien- 
tèle des  villageoises  du  voisinage  que  sur  celle  des  guerriers.  Aucun 
de  ces  torques  en  bronze  ou  en  métaux  précieux  qui  ornaient  le 
cou  du  Gaulois  et  dont  l'usage  persista  longtemps  encore  sous 
la  domination  romaine  n'a  laissé  trace  dans  les  ruines  qui  renfer- 
maient en  revanche  des  restes  mutilés  mais  nombreux  de  parures  de 
femmes. 

Les  attaches  des  colliers,  trop  menues  et  trop  fragiles  pour 
résister  à  l'action  du  temps,  sont  presque  toujours  détruites,  tandis 
que  les  grains  de  métal,  de  verre  et  d'ambre  dégagés  des  minces  fils 
de  bronze  qui  les  retenaient  se  sont  conservés  dans  le  sol.  Elles 
sont  rappelées  cependant  par  quelques  maillons,  restes  d'une 
chaînette  correclement  agencée  en  forme  de  nœuds,  et  par  une  attache 
double,  employée  entre  deux  anneaux  dans  certains  colliers  ou  capa- 
raçons gaulois  (1). 

Divers  ornements  y  étaient  appendus,  et  parmi  eux  une 
petite  pierre  friable  engagée  par  l'une  de  ses  extrémités  dans  une 
coque  de  bronze  imitant  un  grelot  (2).  Elle  permet  d'attribuer  la 
môme  destination  à  de  menus  galets  blancs  et  jaunes  d'une  forme 
régulière,  trouvés  dans  l'atelier  et  dans  plusieurs  autres  habitations. 
Le  musée  de  Saint-Germain  possède  un  galet  semblable  serré  entre 
des  grilles  de  bronze  surmontées  d'un  anneau  de  suspension.  Les  dents 
de  cheval  servaient  aussi  de  pendeloques,  et  le  nombre  considérable 
de  ces  dents  chez  l'orfèvre  ne  s'explique  que  par  leur  emploi  dans 
les  parures.  Toutes  invariablement  étaient  pénétrées  et  colorées  en 
vert  par  l'oxyde  du  cuivre  dont  la  friable  enveloppe  avait  disparu. 
Ces  dents  si  communes  dans  les  sépultures  de  Bibracte  et  toujours 
imprégnées  de  verdet  y  rappellent  sans  doute  cette  décoration  de 
sauvages.  Rien  ne  donne  mieux  l'idée  de  l'état  mixte  de  la  civili- 
sation gauloise  que  ce  mélange  d'objets  de  luxe  empruntés  à  des 
peuples  d'une  civilisation  déjà  brillante  et  d'objets  barbaivs  dont  l'ha- 
bitude persistait  sans  doule  par  la  seule  force  des  traditions.  D'autres 
bijoux  massifs  et  sans  goût  visaient  à  l'oslcntation  avec  une  fausse 
apparence  d'art.  Dans  un  des  comparlimenls  adjacents  à  celui  de 


(1)  Celui  du  musée  de  Moulins  (Allier)  peut  iitre  cité  pour  exemple. 

(2)  Dans  le  eabinet  do  M'""  Faivre,  à  Màcon,  dont  la  dispersion  est  si  regret- 
table, une  dent  de  clieval  était  enchâssée  dans  une  sertissure  de  bronze  comme  les 
galets  du  Beuvray. 
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l'émailleur,  une  grosse  plaque  de  collier  en  bronze,  d'un  caraclère 
essentiellement  indigène,  donne  l'idôc  de  ces  objets  à  vil  prix  mais 
à  grand  efl'et  étalés  pompeusement  devant  la  foule  sur  nos  marcliés. 
Elle  figurait  un  épais  disque  de  quatre  centimélrep  de  diamètre, 
recouvert  sur  ses  deux  faces  de  grains  demi-spliériques  en  saillie, 
de  la  grosseur  du  clicnevis  et  disposés  symétriquement. 

Ce  genre  d'ornementation  avait  paru  déjà  sur  un  anneau  prove- 
nant des  fouilles  de  d867  (I),  à  la  différence  près  d'une  délicatesse 
charmante  qui  en  faisait  un  objet  original  et  distingué,  que  les  glo- 
bules de  métal  d'un  vert  irisé  entouraient  sur  trois  rangs  comme  les 
fleurons  d'une  couronne  (2). 

A  la  vue  de  ces  essais  artistiques,  la  rareté  et  presque  l'absence  de 
toule  image  d'ôlres  vivants  est  un  sujet  d'étonnement.  Sur  les  mé- 
dailles, les  enseignes  de  guerre,  les  boucliers  sans  doute,  les  Gaulois 
employaient  les  représentations  d'hommes  et  d'animaux  ;  dans  les 
parures,  le  mobilier  des  maisons  et  sur  la  poterie  indigène  elles  font 
complètement  défau  .  Aucune  figurine  proprement  dite  n'a  été 
recueillie  jusqu'à  ce  jour  à  Bibracte.  Le  laboratoire  de  l'orfévro 
cependant  renfermait  un  socle  rond  de  cinq  centimètres  de  hauteur 
sur  six  de  diamètre,  qui  laisse  supposer  une  statuette.  Le  tour  est  en 
fer,  la  plaque  supérieure  seulement  en  bronze,  percée  au  centre 
pour  fixer  un  objet  qui  n'a  point  été  retrouvé. 

Les  autres  bronzes,  si  l'on  excepte  un  umbo  garni  de  son  attache 
qu'on  fixait  avec  une  clavette,  étaient  altérés  par  le  temps  et  tom- 
baient le  plus  souvent  en  poussière.  Il  faut  citer  encore  un  manche 
de  couteau  en  bronze  et  de  petits  ornements  en  forme  de  cimiers, 
terminés  par  deux  croissants  en  sens  inverses,  qu'on  rencontre  fré- 
quemment avec  les  fibules  et  qui  paraissent  tenir  comme  elles  à  la 
parure.  Deux  furent  trouvés  dans  l'atelier  de  l'orfèvre,  un  dans 
celui  des  forgerons  n°  7,  d'autres  dans  les  sépultures. 

Là  peut-être  pourrait  s'arrêter  l'étude  essayée  sur  l'orfèvrerie  gau- 
loise ;  un  dernier  et  nouvel  élément  s'y  rattache  encore.  Vers  les 
commencements  de  l'occupation  romaine,  les  joailliers  de  Bibracle 
s'essayaient  à  la  taille  de-:  pierres  fines,  en  conservant  à  leur  travail, 
qui  prend  décidément  une  voie  artistique,  l'originalité  de  l'esprit 
gaulois.  Dans  une  des  petites  cases  de  l'émailleur  on  trouva  un 
anneau  de  fer  brisé  ayant  pour  chaton  un  onyx  sur  lequel  est  reprc- 


(1)  Maison  n"  11,  d'un  fondeur  de  bronze  du  Cliampluin. 

(2)  Un  anneau  de  ce  genre  est  publié  pi.  XV,  n''12,  p.  338,  des  Habiialions  la- 
custres, F.  Troyoti.  Lausanne,  18G0. 
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sente  en  creux  un  quadrupède.  La  première  pensée  fut  d'attribuer 
cet  objet  si  nouveau  à  l'importation  étrangère;  maio  une  élude  plus 
attentive  écarte  cette  attribution,  et  de  graves  raisons  permettent  d'en 
faire  lionneur  au  génie  indigène.  L'anneau,  en  effet,  fut  trouvé  avec 
des  médailles  exclusivement  gauloises,  et  le  sujet  est  traité  dans  des 
conditions  qui  rappellent  si  formellement  les  allures  des  cbcvaux  et 
autres  animaux  gravés  au  revers  de  certaines  de  ces  monnaies, 
que  ce  rapprochement  saisissant  établit  une  sorte  de  certitude. 
Mais  s'il  est  possible  d'analyser  sûrement  les  conditions  générales 
de  la  gravure,  il  reste  une  certaine  incertitude  sur  la  détermination 
même  de  l'animal,  que  des  traits  mal  articulés  ou  des  accidents  de 
la  pierre  permettent  d'interpréter  diversement.  Deux  appendices, 
légèrement  indiqués  derrière  la  tôle,  et  la  queue  retroussée,  ont  paru 
quelques-uns  indiquer  une  chèvre;  mais  le  poitrail,  l'encolure 
droite  et  la  croupe  sont  du  cheval.  La  partie  antérieure  est  bien 
modelée,  le  mouvement  saisissant,  tandis  que  les  flancs  et  les  prin- 
cipaux reliefs  du  corps  sont  figurés  par  des  bourrelets  demi-sphéri- 
ques,  à  la  manière  des  coins  gaulois.  Les  muscles  sont  à  leur  place; 
la  jambe  gauche,  traitée  en  bas-relief,  est  très-bien  indiquée  à  son 
plan,  sans  que  les  proportions  toutefois  soient  à  l'abri  de  la  critique. 
C'est  ce  mélange  même  de  qualités  el  de  défauts  qui  constitue  une 
partie  de  l'originalité  de  celte  œuvre  curieuse.  On  y  sent  la  présence 
de  deux  influences  rivales,  de  deux  esprits  opposés,  celui  de  la 
tradition  gauloise  fidèle  à  son  parli-pris  dans  la  manière  de  rendre 
les  ressorts  anatomiques,  et  celui  de  l'imitation  raisonnée  qui  cher- 
che à  s'affranchir  de  la  Tontine  en  SMÏvant  la  ualurie  et  de&^qdt^ies 
savants.     ',.,,,      ,,  ,    .,,,;.,::-!;.,;'.   :-,,;  7  .^^  ^.^ -rv:-'-!"»'- ••,! 

Son  auteur  avait  étudié  le  dessin,  et  malgré  la  simplicité  des 
moyens  et  la  naïveté  des  procédés  on  sent  la  recherche  ,dii;  vraji^ 
le  senlimenl  de  la  vie,  le  mouvement,  le  jeu  aiiatomique.,.,iido  po'.m 
Une  autre  pierre  gravée,  trouvée  à  quelque  distance,  est  loin  de 
mériter  le  même  éloge.  Celle  pièce  sans  caractère  et  représentant 
un  snjet  éloigné  de  l'esprit  gaulois,  une  Vénus  sortant  du  bain,, à; 
moins  d'y  voir  la  fée  des  fontaines  qui  prit  les  mêmes  attributs^ 
paraît  une  mauvaise  imitation  d'un  sujet  romain.  Les  traits  roides  et 
droits  qui  représentent  la  bouche  et  les  lèvres,  rappellent  néanmoins 
ceux  des  figures  des  médailles  gauloises  de  bas  type,  et  pourraient 
sans  témérité  être  allribués  à  un  artiste  indigente, çQçilemp.ocaifl^  de*; 
derniers  temps  du  monnayage  gaulois.  .,,„(,)  .v^\vj^\  1*^  -iftilanclè  ?.b[ 
Les  observations  sommaires  qui  précèdenl  résultent  toutes  de 
riiispeclion  des  iJébris  rj^Çjijç|lli,^  dan,s,  ,1e?  cenf^pq^,  de  la  case  in- 


duslrielle  qui  nous  a  arrêtés  longuement  peut-être,  mais  dont  chaque 
bribc  êlail  un  renseignement;  les  êchanlillons  (rorfévrerie  qui  s'y 
trouvaient  réunis  ont  été  sans  contredit  la  découverte  capitale  des 
fouilles  de  1869.  Ilsont  fourni  pour  la  première  fois  quelques  données 
certaines  sur  la  pratique  d'une  industrie  qui  touche  de  si  près  à  l'art 
et  dans  laquelle  on  constate  mieux  que  dans  toute  autre  l'esprit 
personnel  et  l'adresse  de  main  du  Gaulois.  L'esthétique  lui  est 
étrangère,  les  conceptions  philosophiques  des  peuples  mûrs 
dépassent  son  entendement.  Étranger  à  l'architecture,  à  la  statuaire, 
son  travail  reste  naïf  et  parfois  enfantin;  il  ne  s'est  émancipé  qu'après 
la  conquête,  qu'après  la  destruction  du  régime  des  clans,  et  n'a  pu 
se  passer  de  maîtres  dans  la  politique  ni  dans  les  arts. 

On  a  remarqué  depuis  le  commencement  des  fouilles  que  les  plus 
beaux  échantillons  de  céramique  se  rencontraient  dans  les  ateliers 
de  forgerons,  môme  dans  les  plus  humbles,  tels  que  celui  de  la  voie 
du  Rebours  extra-muros.  La  demeure  de  l'orfèvre  était  sous  ce 
rapport  des  plus  riches.  Elle  renfermait  en  vaisselle  usuelle  une 
grande  terrine  de  27  centimètres  de  diamètre  à  couverte  grise,  en 
terre  jaunâtre,  friable  et  à  peine  cuite,  dont  la  panse  était  ornée  de 
lignes  circulaires;  un  toulon  rouge,  une  écuelle  avec  guirlande 
tracée  à  l'ébauchoir  sur  le  plat  du  rebord  et  sur  la  panse;  les 
fragments  d'un  petit  vase  noir  d'une  forme  fine,  recouvert  de 
hachures,  que  son  système  de  décoration,  les  grains  de  sable,  et  de 
nombreuses  paillettes  de  mica  dans  la  pâte  rattachent  à  la  céramique 
locale;  des  débris  considérables  de  grands  rfo/mms  en  terre  grossière 
dont  le  mode  de  fabrication  donne  lieu  à  quelques  remarques. 

La  dimension  de  ces  vases,  dont  quelques-uns  avaient  deux  mètres 
de  tour,  présentait  d'abord  à  la  cuisson  certaines  dilTicullés,  etcepen- 
dant  la  mauvaise  qualité  de  la  matière,  la  présence  du  sable  et  du 
mica  obligent  à  les  classer  parmi  les  produits  gaulois.  Quelle  était  la 
destination  de  ces  grands  récipients?  La  perméabilité  de  la  terre  dont 
ils  sont  pétris  et  l'absence  de  vernis  ont  fait  croire  plus  d'une  fois 
qu'ils  n'étaient  propres  qu'à  contenir  des  grains,  mais  la  nécessité 
plus  absolue  encore  de  loger  les  liquides  ne  permet  pas  d'adopter 
cette  opinion.  On  fabrique  aujourd'hui  en  Espagne,  sous  le  nom  de 
tinajas,  d'énormes  vases  de  même  forme  que  ceux  du  Beuvray,  à 
rebords  couverts  semblablement  de  cercles  concentriques,  et  qui 
servent  à  tous  les  usages,  surtout  à  renfermer  l'huile  et  le  vin.  Pour 
les  étancher  et  éviter  toute  déperdition  de  liquide  on  promène  à 
l'intérieur,  dans  un  roulis  rapide,  une  dissolution  de  résine  qui  en 
enduit  complètement  les  parois.  Un  enduit  analogue  et  de  couleur 
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noire  comme  celle  de  la  poix  revôt  fréquemment  le  dedans  des  am- 
phores et  autres  grands  vaisseaux  du  Beuvray;  c'est  celte  prépara- 
tion peut-être  qui  a  l'ait  dire  aux  anciens  géographes  que  les  Gaulois 
adoucissaient  leur  vin  avec  la  poix.  Le  mode  de  couverture  des  vases 
qui  les  contenaient  devait  être  aussi  identique  à  celui  des  tinajas 
dont  le  couvercle  se  compose  d'un  fragment  d'une  autre  jarre  luté 
avec  de  l'argile  sur  le  rebord  dont  les  cercles  concentriques,  loin 
d'être  un  simple  ornement,  servaient  à  fixer  le  lut. 

Si  la  grossièreté  de  la  matière  céramique  fait  attribuer  aux  Gau- 
lois la  fabrication  de  leurs  jarres,  il  faut  reconnaître  en  même  temps 
qu'elles  surprennent  par  une  élégance  de  forme  qui  rappelle  celles 
des  Grecs  et  des  Étrusques.  Elles  sont  affilées  du  pied,  renllées  près 
du  col  avec  une  intelligence  artistique  qui  ICo  distingue  des  autres 
produits  vulgaires.  Cette  anomalie  s'explique  soit  par  des  modèles, 
soit  par  la  présence  de  potiers  nomades  ou  aventuriers  qui  se  seraient, 
avant  la  conquête  romaine,  établis  dans  la  Gaule  pour  y  exercer  leur 
industrie  avec  les  terres  du  pays,  mais  avec  des  types  importés.  Ils 
y  introduisirent  ainsi  un  élément  de  goût  qui  paraît  avoir  manqué 
primitivement  à  la  race  indigène,  et  qui  commença  son  éducation. 
Une  des  pièces  les  plus  originales  est  un  bidon  en  terre  noire  line, 
rond  et  plat,  orné  d'une  décoration  de  lignes  droites  sur  la  tranche. 
Il  offre  une  grande  analogie  avec  les  bidons  de  bronze  que  possèdent 
quelques  musées  (1).  Cette  forme  s'est  perpétuée,  du  reste,  jusque 
dans  les  faïences  du  xvii^  siècle. 

Si  la  poterie  du  paya  approvisionnait  dans  la  plus  large  mesure  le 
ménage  gaulois,  ia  céramique  purement  étrangère  entrait  néan- 
moins en  concurrence  avec  elle  et  se  glissait  dans  toutes  les 
demeures,  où  elle  a  laissé  des  traces  irrécusables.  Quelques  fragments 
étaient  marqués  de  sceaux  de  potiers  romains  de  la  Gaule  méri- 
dionale sans  doute,  tels  que  celui  de  SECOFYS,  qu'on  lisait  sur  un 
fond  de  vase  en  terre  jaune  très-fine  et  à  couverte  rouge;  d'autres, 
comme  celui  de  ROCOS,  déjà  connu,  avaient  un  caractère  plus 
gaulois.  Ce  dernier  était  inscrit  sur  un  grand  plat  en  terre  noire 
dans  un  cercle  couvert  de  hachures  parallèles. 

Plusieurs  débris  d'amphores  portaient  au^;si  des  marques  com- 
posées seulement  d'initiales,  jamais  de  noms  entiers  comme  ceux  de 
l'époque  impériale.  Contrairement  aussi  à  ces  derniers,  l'estampille 
ne  figure  pas  sur  l'anse,  mais  sur  le  col,  à  la  partie  supérieure  de  la 
panse,  et  quelquefois  au  pivot  de  l'amphore.  Sur  un  très-beau  gou- 

<\)  lien  existe  un  au  musée  de  )'ienue,  ^n  ^paupliiné,  trouyé  daus  le  lUiôi.e. 
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loi  en  terre  rouge,  parfaitement  cuit  et  imitant  les  terres  de  Marseille, 
étaient  imprimées  les  deux  lettres  P.  A,  et  sur  un  autre,  une  lellro 
unique,  très-nette,  qui,  si  elle  n'est  pas  une  manjue  de  fantaisie, 
reproduit  exactement  la  lettre  grecque  <I>.  Des  décorations  capri- 
cieuses, tracées  à  la  roulette  ou  à  la  pointe,  imitaient,  sur  un  petit 
fond  de  vase  d'une  belle  forme,  les  carreaux  du  tartan,  ailleurs  des 
losanges;  d'autres  vases  plus  artistiques,  à  couverte  noire  ou  grise, 
étaient  ondes  comme  la  moire  ou  couverts  de  points  en  relief. 

La  plupart  de  ces  poteries  sont  rares  dans  les  musées  et  souvent  y 
manquent  totalement;  nous  avons  constaté  avec  surprise,  depuis 
trente  ans,  leur  absence  ou  leur  excessive  rareté  dans  les  substruc- 
tion  d'Autun.  L'insuffisance  actuelle  des  études  ne  permet  pas  encore 
de  se  prononcer  délinitivement  sur  leur  provenance  ;  celles  qui  sont 
ornées  de  raies  verticales  se  rencontrent  dans  l'Italie  méridionale. 
D'autre  part,  pendant  le  cours  môme  des  fouilles,  un  voyageur  reve- 
nant d'Orient  a  été  frappé  de  l'identité  des  poteries  Unes  de  couleur 
noire  du  Beuvray  et  de  celles  qu'il  avait  observées  dans  les  ruines 
de  la  Syrie  et  de  la  Palestine  (i). 

Celte  indication  fut  bientôt  suivie  d'une  seconde,  qui  montre  à 
une  date  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  préciser,  les  marchandises 
de  l'Orient  à  l'emporium  de  Bibracte. 

Une  récente  exploration  des  îles  volcaniques  de  Thérasia  ei  de 
Santorin  dans  l'archipel  grec  a  révélé,  sous  d'énormes  couches  de 
tuf  ponceux,  des  habitations  de  l'âge  de  la  pierre,  antérieures  à  une 
éruption  dont  la  date,  d'après  les  évaluations  de  l'auteur,  remon- 
terait à  quinze  cents  ans  avant  notre  ère. 

Ces  constructions  primitives  renfermaient  de  gra  nds  vases  façonnés, 
munis  d'un  lourd  rebord,  destinés  d'après  lui  à  contenir  des  grain?, 
et  en  même  temps  d'autres  vases  plus  petits  et  constituant  des 
poteries  beaucoup  plus  fines,  de  couleur  claire,  et  ornées  de  bandes 
circulaires  séparées  par  des  traits  verticaux  ou  légèrement  inclinés, 
espacés  régulièrement.  La  matière  colorante,  d'un  rouge  plus  ou 
moins  foncé,  et  appliquée  à  l'état  d'une  pâte  très-peu  consis- 
tante, était  sûrement  formée  à  l'aide  d'une  argile  ferrugineuse 
délayée  dans  l'eau.  Les  dessins  qu'elle  iigure  àont  peu  variés  et 
représentent  toujours  des  cercles  ou  des  lignes  droites  artistemenl 
mélangés.  Ces  vases  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  que  nous  ont 
légués  les  ditïérenis  peuples  de  l'antiquité  et  qui  sont  si  communs 
dans  nos  musées.  Ils  ne  peuvent  être  confondus  ni  avec  les  vases 

(1)  Nous  devons  cette  remarque  à  M.  Roger  d'Aboville. 
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grecs,  ni  avec  les  vases  étrusques,  ni  avec  ceux  de  l'Egypte.  «  Nous 
ne  possédons  en  France  que  deux,  restes  de  poterie  olTrant  une 
ressemblance  certaine  avec  eux.  L'un  d'eux  provient  du  désert  de 
Syrie  et  est  déposé  au  musée  du  Louvre  (l);  l'autre,  trouvé  s«r  le 
sol  français  même,  aux  environs  d'Autan,  appartient  au  musée 
gaulois  de  Saint-Germain.  Les  conditions  particulières  des  vases  de 
l'arcliipel  de  Santorin  nous  fourniront  une  hypothèse  probable  sur 
l'origine  de  ces  fragments  presque  identiques  trouvés  en  des  points 
aussi  éloignés  et  dans  des  pays  aussi  différents  que  le  désert  Moabite 
et  le  bassin  de  la  Saône  (^).  ■' 

Les  fragments  de  poterie  auquels  l'auteur   de   cette  étude  fait 
allusion  sortent  non  du  f)assin  de  la  Saône,  mais  de  celui  de  VArroux, 
qui  lui  est  limitrophe,  et  de  la  maison  d'un  fondeur  de  bronze  gau- 
lois, n"  H  du  Champlain,  fouillée  en  1867,  au  mont  Beuvray.  Leur 
rareté  fut  signalée  au  concours  de  la  Sorbonne,  dans  le  rapport 
public,  comme  presque  unique;  un  seul  échantillon  retiré  d'une  , 
habitation  lacustre  du  lac  du  Bourget,  par  M.  Rabut,  rappelait  ceux  ,! 
de  Bibracte  (3).  Les  rapprochements  faits  par  M.  Fouqué  le  condui- 
sent à  conclure  que  les  vases  de  Santorin  ont  été  fabriqués  en 
Orient.  «  Les  fragments  semblables  trouvés  près  d'Autun,  continue-  . 
t-il,  tout  à  fait  exceptionnels  en  Gaule,  y  auraient  été  apportés  de  la 
môme  source,  soit  à  cette  époque,  soit  plus  lard  par  l 'intermédiaire 
de  la  colonie  phénicienne  de  Marseille  (4).  i  \^^^i\^^,\'..  , 

La  première  inspection  des  vases  du  Beuvray,  leur  coloration, 
les  dessins  qui  les  recouvraient,  leur  forme  artistique,  nous  avaient,^,, 
convaincu  qu'ils  ne  pouvaient  être  gaulois;  la  délicaless!e,,(i^.,.j 
leur  ornementation  permettait  d'affirmer  aussi  qu'ils  n'avaient  pu,,; 
arrivera  Bibracte  que  par  Marseille.  Leur  provenance,  grâce  au:^,,  y 
nouvelles  découvertes,  acquiert  un  degré  de  certitude  de  plus;  elle  , 
confirme  les  relations  des  navigateurs  phéniciens  avec  les  principaux  ^ 
oppidums  gaulois.  Quant  à  la  date  de  leur  importation,  nous  sommes 
loin  de  prétendre  la  fixer,  et,  dans  notre, pensée,  elle  est  postérieure  ^ 
à  celle  des  plus  anciens  vases  de  Santorin.  Les  médailles  gauloise^,  ,, 

(1)  Ce  vase  est  la  propriété  de  M.  de  Saulcy,  qui  a  bien  voulu  nous  le  coiumur  •  i 
niquer.  ,1 

(2)  Revue  dei  Dmx  Mondes,  15  octobre.  Une  Pompéi  ante-fnstoriijjue^  1869,  p.  22^ 
et  suiv.,  par  F.  Fouqué. 

(3)  Distribution  des  récompenses  accordées  aux  Sociétés  savantes,  186S.Râ/)p07^r 
sur  le  concours  d'urc/iéo/ogie,  p.  2ii.  «IllKi.  il  i      H'     fijHi'i    '>rif,  ' 

(4)  Une  décoration  s('ml)!able,  mais  tracée  an  grattoir,  se  remarque  sur  un  autre 
vase  sans  peinture  et  d'une  forme  très-élégante. 
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qui  accompagnaieiU  ceux  du  Beuvniy  laissent  pour  marge  les  deux 
siùclcs  qui  précédèrent  l'ère  chrélientie.  Il  est  ainsi  ac(|uis  qu'à  celle 
époque  des  relalions  existaient  enlre  l'oppidum  éduen  et  l'Orient.  . 
La  conservation  du  même  mode  décoratif,  du  xv"  au  ii"  siècle  avant 
notre  ère,  n'a  rien  de  surprenant.  Le  propre  des  peuples  qui  vivenl 
en  tribus  est  de  peu  innover;  les  fabricants  des  villes  se  conformaient 
h  leur  goût.  On  reconnaît  aujourd'hui  encore  sur  certaines  poteries 
kabyles  la  même  coloration,  les  mômes  motifs  de  dessin  que  sur  les 
vases  de  Sanlorin,  des  i-uines  de  Syrie  et  du  Beuvray.  Seulement  le 
génie  artistique  a  disparu  chez  le  Kabyle;  les  lignes  lines  et  sûres, 
le  sentiment  de  la  couleur  se  sont  transformés  eii  H'ails  ipcjeftains.  el 
lourds  et  en  un  badigeon  vulgaire.  ^■^■\;^'1  '•(>  ?in,,„^yj,-(\  .-vl 

Nous  avons  vu  récemmeiit,  grâce  aux  indications  de  M.  Fouqué, 
les  vases  de  Sanlorin  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Certaines  . 
formes,  celle  surtout  d'une  grande  jarre,  donnent  exactement  le ,[ 
même  profil  qu'un  dolium  du  Beuvray.  Les  bandes  colorées  sont.-i 
disposées  de  la  môme  manière  avec  des  nuances  diverses;  mais  si  la,r( 
terre  des  premiers  est  moins  grossière,  elle  est  aussi  friable  et  aussi  ;, 
mal  cuite  que  chez  les  Eduens.  La  teinte  blanche  appliquée  sur,t 
l'argile  paraît,  dans  les  deux  catégories,  de  même  nature  ainsi  que  ,? 
certains  tons  violets.  Des  bandes  rouges,  sur  une  écuelle  d'un  modèleio 
que  nous  possédons,  sont  aussi  lesm.êmes,  avec  cette  différence  que  -i 
les  couleurs,  à  Sanlorin,  sont  moins  fines,  moins  éclatantes,  plus.r. 
négligemment  étendues  à  l'aide  du  pinceau.,  sans  le  secours  de  la  ;h 
règle  ni  d'aucun  instrument  directeur. 

Un  autre  renseignement  mis  à  notre  disposition  par  le  regretté^-jt 
directeur  du  musée  céramique  de  Sèvres,  dont  l'obligeance  n'était.vj 
jamais  réclamée  en  vain,  est  un  vase  provenant  aussi  d'une  sépul- 'j 
lure  de  Santorin  et  donné  au  musée  par  le  colonel  Bory  de  Saint-  j, 
Vincent.  L'identité  de  cette  pièce  avec  un  fragment  envoyé  du  Beuroa 
vray  <à  Sèvres  a  été  constatée  de  la/ ma^nière^  ^j^a  ^glus^  Içrgiel^ 

M.  Riocreux.  ':.,^.-,"i.     '-  .,, >,■!!■-;  ;■:■:  .■v::M.iaq^> 

De  nouveaux   échantillons    de    ces  vases  ont  été  retrouvés  à,  . 
Bibracte  dans  les  fouilles  de  1869.  L'atelier  de  l'orfèvre  et  quelques 
maisons  voisines  en  renfermaient  plusieurs  dont  les  couleurs  fines 
et  le  dessin  correct,  très-bien  conservés,  présentent  plus  de  va- 
riété que  ceux  de  1867. 

Le  motif  d'ornementation  le  plus  fréquent  consiste  toujours  dans, 
la  bande  circulaire  noire  ou  rouge  et  les  traits  verticaux  divisés  par  '^ 
groupes  ou  répétés  sans  interruption,  mais  on  y  trouve  aussi  lé' 
carré  coupé  en  diagonale  par  deux  lignes  croisées,  des  surfaces 
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couvertes  de  losanges  tracés  avec  une  extri^me  finesse  par  des 
lilets  noirs  sur  fond  blanc,  imitant  les  mailles  du  filet,  de  légers 
festons,  des  rubans  ondulés  de  lignes  noires,  tombant  de  haut  en 
bas  le  long  du  vase  et  alternant  avec  des  bandes  droites  sur  un  fond 
d'un  rouge  velouté.  La  correction  des  lignes  et  la  juxtaposition  des 
couleurs,  du  blanc  mat,  par  exemple,  à  côté  d'un  noir  intense,  d'un 
rouge  foncé  ou  du  brun,  produisent,  malgré  la  simplicité  de  la  com- 
position, un  elïet  non-seulement  original,  mais  complètement 
artistique.  Pendant  que  cette  série  curieuse  se  complétait  au  Beu- 
vray,  on  découvrait  aussi  en  Savoie  de  nouveaux  spécimens.  Le 
musée  de  Saint-Germain  en  possède  un  exactement  semblable  à 
celui  qui  est  décrit  plus  haut,  et  dont  le  dessin  imite  les  mailles 
d'un  filet.  Il  provient  de  la  plaine  des  Fins,  près  Annecy,  où-  l'on 
place  la  station  de  AD  BAVTAS  de  l'Itinéraire  d'Antonin.  Cette 
importation  paraîtrait,  comme  celle  des  vases  éduens,  due  aux  Mar- 
seillais, qui  y  ont  laissé  de  nombreuses  traces  de  leur  passage. 

BULLIOT. 

(la  suite  prochainement.) 


BULLETIN  MENSUEL 

DE   L'AGADÉMIIi:   DES   INSCRIPTIONS 


DOIS  DE   JUIN 


M.  de  Longpérier  lit,  au  nom  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  une  note 
concernant  une  insciiplion  tracée  sur  une  plaque  d'argent  de  vingt  cen- 
timètres environ  de  long  sur  cinq  de  large,  trouvée  en  1858,  près  Poi- 
tiers. Cette  inscription,  qui  a  déjà  attiré  l'attention  de  divers  savants,  et 
notamment  de  M.  de  Longuemar  et  de  M.  Pictet,  est  une  formule  magique 
attribuée  au  célèbre  médecin  Marcellus,  de  Bordeaux,  qui  vivait  au 
v«  siècle  de  notre  ère.  M.  Piclet  avait  cru  reconnaître  dans  cette  inscrip- 
tion plusieurs  mots  gaulois.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  croit  pouvoir  dé- 
montrer, par  une  meilleure  coupure  des  mots,  que  le  prétendu  gaulois 
est,  en  réalité,  du  latin.  MM.  Miller,  Maury  et  de  Longpérier  font  remar- 
quer que  les  formules  magiques  sont  tantôt  des  recettes  contre  un  mal 
quelconque,  tantôt  des  amulettes.  Souvent  elles  sont  difficiles  à  expliquer 
à  cause  des  mots  en  langue  étrangère  qu'elles  contiennent,  et  qui  appar- 
tiennent le  plus  souvent  à  des  idiomes  de  l'Orient.  Les  formules  qui  cons- 
tituent des  recettes  médicales  nomment  fréquemment,  entre  autres 
plantes,  la  centaurée,  dont  le  crédit  s'est  maintenu  dans  nos  campagnes 
et  même  dans  nos  villes. 

M.  le  général  Faidherbea  la  parole  pour  une  communication.  Le  géné- 
ral soumet  à  l'Académie  une  note  accompagnée  de  dessins  et  de  remar- 
ques concernant  neuf  inscriptions  numidiques  de  Sidi-Arrath,  près  de  la 
smala  de  Turf,  cercle  de  la  Galle,  inscriptions  trouvées  par  M.  le  lieute- 
nant Bosc.  M.  Faidherbe  adopte  pour  la  lecture  de  ces  inscriptions  le 
système  de  M.  Joseph  Halévy,  qui  semble  donner  de  bons  résultats. 

M.  de  Longpérier  présente  à  l'Académie  une  petite  capsule  en  argent 
appartenant  à  M.  J.  Charvet,  et  trouvée  pr,ès  d'Amiens.  Elle  porte  une 
inscription  en  français,  que  M.  de  Wailly  assigne  à  la  fin  du  xi'=  siècle 
ou  au  commencement  du  xu%  et  qui  se  lit  :  -f  CEST  EST  LE  TEST  SAIN 
FIRMIN,  formant  la  légende  d'une  tête  croisée  représentant  <aint  Firmin, 
mais  qui,  en  réalité,  est  celle  d'un  empereur  romain.  Selon  la  conjecture 
de  M.  de  Longpérier,  la  capsule  aurait  été  faite  d'une  pièce  de  monnaie. 
M.  de  Longpérier  est  parvenu  à  en  séparer  les  feuilles,  et  il  a  mis  à.  décou- 


04  HKVUK    AKCHÉOLOGIQUE. 

vert  un  morceau  de  loile  renfermant  une  petite  pierre,  entourée  d'une 
bande  de  parchemin,  sur  laquelle  se  lisent  les  mots  De  Scpukro  Dmi  (de 
sepulcro  Doniini).  C'était  donc  un  reliquaire,  ce  qui,  d'ailleurs,  s'accorde 
avec  les  dessins  décrits  par  M.  de  Longpérier.  11  faut  remarquer  encore 
dans  l'inscription  française  LE  T1£ST  pour  la  tête,  le  étant  employé  au 
féminin  en  Picardie,  et  test  même  pour  chef  qui  se  dira  plus  lard. 

M.  le  vicomte  de  Hougé  lit  en  conimunicalion  un  nouveau  travail  relatif 
aux  antiquités  égyptiennes,  ayant  pour  titre:  Sur  qmlquea  monuments  du 
régne  de  Taraka.  M.  li:unet  de  Presle,  au  nom  de  M.  Hangabé,  donne  lec- 
ture d'une  note  concernant  de  nouvelles  découvertes  faites  à  Athènes. 
Les  fouilles  exécutées  à  Athènes,  près  la  chapelle  de  la  Trinité  et  non 
loin  des  tombeaux  antiques  mis  à  nu  dans  ces  dernières  années,  ont  mis 
à  découvert,  dit  M.  Rrunct  de  Presle,  une  partie  de  l'enceinte  môme  de 
la  ville,  avec  une  colonne  ou  plutôt  un  pilastre  carré  on  marbre,  encastré 
dans  le  mur  et  posant  sur  une  base.  Chacun  des  deux  larges  côtés  de  ce 
pilastre  orientant  nord-est  et  sud-ouest  porte  la  même  inscription  écrite 
de  haut  en  bas  en  lettres  obliques.  On  y  lit  ces  mots  :  "Oco^  K£ûa[jL£txou, 
c'est-à-dire  limite  du  Cénimique. On  sait  que  le  Céramique  était  le  faubourg 
qui,  commençant  en  dehors  de  la  muraille  de  la  ville,  s'étendait  dans  la 
campagne  vers  l'ouest,  et  contenait  le  principal  cimetière  d'Athènes.  A 
une  petite  distance  de  la  colonne,  on  croit  reconnaître  les  restes  d'une 
porte  qui  serait  leDipylon.  A.  B. 
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SAINT-CLÉMENT  DE  ROME 


Trois  mille  ans,  trois  ou  quatre  civilisations  distinctes,  autant  de 
religions,  des  constructions  païennes,  un  antre  de  Milhra,  une  basi- 
lique primitive,  une  église  du  moyen  âge,  restaurée  dans  les  temps 
modernes,  voilà  ce  que  nous  trouvons  sur  quelques  mètres  de  sur- 
face, entre  le  Célius  et  l'Esquilin,  et  ce  que  nous  nous  efforçons  de 
décrire.  Nous  donnons  ici  le  résultat  de  longues  études,  faites  à  plu- 
sieurs années  d'intervalle,  et  que  nous  aurions  publiées  plus  tôt  sans 
les  crises  politiques  et  sociales  que  vient  do  traverser  la  France. 
L'Italie  plus  tranquille  a  pu  poursuivre  les  travaux  commencés  sur' 
ce  terrain  pacifique.  Les  fouilles  complétées  ont  révélé  l'antre  mi- 
Ihriaque  dont  nous  soupçonnions  l'existence  depuis  quatre  ans.  Le 
chevalier  de  Rossi,  notre  maître  à  tous  en  fait  d'archéologie  chré- 
tienne à  Rome,  nous  a  pu  devancer  dans  la  publication  des  décou- 
vertes fiiites  à  Saint-Clément  (1).  Nous  sommes  heureux  de  constater 
que  ses  conclusions  ne  différent  de  celles  auxquelles  nous  étions 
arrivés  nous-mêmes,  qu'en  des  détails  secondaires  sur  lesquels  nous 
sentons  devoir  tenir  grand  compte  de  ses  décisions  motivées.  L'u- 
nique publication  qui  ait  précédé  celle  de  M.  Rossi,  est  un  livre 
anglais,  écrit  dans  un  esprit  plus  religieux  que  scientifique,  par  le 
R.  P.  Mullooly,  prieur  du  couvent  des  dominicains  irlandais  établis 
h  Saint-Clément,  homme  dévoué  à  qui  l'on  doit  les  fouilles  dont 
nous  allons  parler. 

C'est  en  1857  qu'un  premier  sondage  donna  accès  à  des  construc- 
tions romaines  qui  se  tiouvaient  au-dessous  de  l'église  de  Saint-Clé- 
ment, à  un  niveau  bien  inférieur.  En  1858,  M.  de  Rossi,  fouillant 
derrière  l'abside,  tomba  sur  une  autre  abside  plus  ancienne  et  plus 
large,  et  de  là  dans  des  appartements  voûtés  de  l'époque  impériale 
qu'il  lui  fallut  enfouir  et  remplir  de  nouveau  pour  éviter  les  éboulc- 
raents.  Pendant  ce  temps,  les  moines  irlandais  découvraient  des  co- 

(J)  Bollettino  di  arclieolugia  crisfwna ,  2«  série,  1870. 
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lonnes  encore  debout  quoique  engagées  dans  des  décombres  de  cinq 
mètres  d'épaisseur. 

Ce  fut  toute  une  révélation,  qui  mit  en  lumière  bien  des  choses 
jusiju'aiors  confuses.  Il  fut  prouvé  que  ce  qu'on  avait  pris  pour  la 
plus  ancienne  basilique  de  Rome  n'est  qu'une  église  du  moyen  âge, 
et  il  fallut  chercber  la  première  à  un  étage  inférieur.  L'étude  des 
niveaux  de  RomC;,  faite  chronologiquement,  aurait  dû  dès  longtemps 
suggérer  cette  pensée  et  éviter  aux  savants  des  descriptions  fautives. 
Il  fallut  bien  des  années  de  travaux  tout  ensemble  hardis  et  pru- 
demment menés  pour  enlever  les  décombres  du  moyen  âge  et  pour 
étayer  l'église  sur  des  voûtes  modernes  qui  n'obstruassent  pas  trop 
les  découvertes  souterraines.  On  parvint  enlin  à  montrer  au  public 
rénorme  vaisseau  de  la  basilique  primitive,  avec  sa  grande  nef  et 
ses  deux  ailes,  à  cinq  mètres  environ  au-dessous  de  l'autre,  sur  une 
longueur  d'environ  quarante-deux  mètres,  et  vingt-six  mètres  et 
demi  de  largeur.  Le  tout  se  trouva  reposer  sur  des  subslriictions 
d'époque  romaine,  briiiues  à  Heur  de  terre,  tuf  volcanique  plus  bas. 
Bien  plus,  en  reprenant  les  fouilles  derrière  l'abside,  on  retrouva  la 
salle  voiUée  à  caissons  de  stuc  déjà  connue,  et  deux  ou  trois  salles 
encombrées  de  piliers  du  iv*  siècle,  piliers  qu'il  fallut  fortifier  en- 
core au-dessous  de  l'abside;  de  ces  chambres,  l'une  conduit  à  un 
escalier  antique  fort  large  qui  monte  vers  une  salle  voûtée  aussi, 
sorte  de  sacristie  (?),  derrière  l'aile  gauche  et  au  même  niveau  que 
la  basilique.  Enfin,  en  dernier  lieu,  un  spelœtmi  ou  antre  mithriaque 
qu'avait  déjà  fait  pressentir  Taulel  trouvé  dans  la  salle  attenante. 

Tout  cela  constitue  un  mélange  incroyable  de  constructions  de  tous 
les  âges,  d'une  complication  souvent  embarrassante,  une  sorte  de 
chaos  oîi  l'on  ne  peut  se  reconnaître  et  se  retrouver  que  par  des 
études  prolongées.  En  donner  idée  nette  par  écrit,  sera-ce  chose  fa- 
cile? La  coupe  verticale  déjà  publiée  par  M.  de  Rossi  et  que  nous 
reproduisons  (pi.  XIV)*  est  indispensable  pour  s'orienter  dans  ces 
superpositions  et  ces  enchevêtrements  sans  exemple  ailleurs.  Le  plan 
de  l'étage  le  plus  bas  que  nous  y  ajoutons  (pi.  XVI)  n'avait  jamais 
été  publié.  Nous  le  devons  à  la  complaisance  du  prieur.  Commen- 
çons par  le  plus  profond  de  ces  étages. 

Nous  trouvons  en  contre-bas  d'abord  les  substructions  indiquées 
par  le  n"  7  de  la  section  verticale  et  07  d-u  plan.  La  muraille 
extérieure  de  l'aile  gauche  est  soutenue  sur  une  superbe  ma- 
çonnerie de  tuf  volcanique  à  blocs  rectangulaires.  Quand  on  en 
découvrit  le  i-etour  à  angle  droit  (en  07)  dans  le  corridor  8,  on  crut 
avoir  sous  les  yeux  le  mur  d'enceinte  de  Servius  ïullius.  Rien  ne 
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coulhine  celle  supposition.  Le  inui  d'enceinte  devait  passer  plus 
haut  sur  le  Gélius  ;  tout  ce  qui  est  tuf  volcanique  à  Rome  est  trop 
aisément  rapporté  à  celle  désignation  liisloriijuc.  Au  temps  des  rois 
on  faisait  des  constructions  à  l'étrusque  pour  plus  d'un  us;ige,  et  la 
République  a  continué  celte  tradition  dans  la  première  période  sui- 
tout  de  son  existence.  Aussi  les  suhstructionsqui  nous  occupent  ont- 
elles  fait  penser  encore  à  un  palais  de  Taïquin  l'Ancien,  ou  à  un 
édifice  public  des  premiers  temps  de  la  République. 

En  effet,  si  les  matériaux  semblent  avoir  été  extraits  des  entrailles 
du  mont  Gélius  lui-même,  leur  travail  et  leur  solidité  ne  paraissent 
pas  se  prêter  à  l'hypothèse  d'une  destination  privée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  ce  niveau  de  six  à  dix  mètres  au-dessous 
du  niveau  du  sol  actuel,  que,  dans  les  vallées  surtout,  il  faut  aller 
chercher  les  origines  de  Rome.  Les  fouilleurs  les  plus  habitués  à  ces 
surprises  s'y  laissent  encore  tromper  et  descendent  rarement  assez 
bas.  Mais  qui  oserait  jeter  par  terre  la  Rome  actuelle,  celle  du  moyen 
âge,  celle  de  l'empire,  celle  de  la  république  même,  pour  aller  à  la 
recherche  de  l'époque  étrusque?  Du  reste;,  nous  sommes  ici  dans 
l'eau,  les  niveaux  du  Tibre  ayant  haussé;  elle  y  suinte  de  toutes 
parts,  limpide  mais  obstinée. 

Nous  ne  savons  expliquer  l'existence  d'un  cordon  (6)  de  travertin, 
pierre  qu'on  employait  rarement  avant  l'empire  et  qui  court  en 
saillie  tout  le  long  de  ces  subslruclions  en  tuf,  supportant  lui-même 
d'autres  subslruclions  en  brique.  Dans  le  couloir  8  (ou  G),  une  mu- 
raille de  brique,  d'époque  impériale,  court  parallèlement  au  tuf  et 
au  travertin,  étayant  la  salle  voûtée  3  (ou  B).  Disons  ici  qu'une 
partie  au  moins  des  bases  sur  lesquelles  repose  l'antre  de  Mithra  est 
composée  aussi  de  blocs  de  tuf  quadrangulaires,  semblables  à  ceux 
que  nous  venons  de  décrire,  ce  qui  force  à  reconnaître  que  les  cons- 
tructions royales  ou  républicaines  s'étendaient  plus  loin  que  l'aire 
de  la  basilique  Clémentine. 

Arrivons  aux  constructions  de  l'époque  impériale.  Du  corridor  08, 
une  porte  nous  mène  par  trois  marches  descendantes  jusque  dans 
une  petite  salle  voûtée  (Q  du  plan)  qui  n'a  rien  de  remarquable, 
puis  dans  une  plus  grande  (3  ou  B)  dont  la  voûte  en  caissons  de 
stuc  blanc  nous  sert  de  renseignement  chronologique.  Elle  rap- 
pelle le  11''  siècle  :  les  ornements  en  sont  tous  païens,  et  l'un  des  su- 
jets qu'on  distinguait  le  plus  nettement  au  moment  de  la  découverte 
est  celui  d'Hippolyte  fuyant  Phèdre.  Le  caractère  en  est  sobre  du 
reste,  les  reliefs  peu  accentués,  et  tout  fait  penser  plutôt  à  une  mai- 
son privée  qu'à  un  édifice  public. 
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i  Sur  quelles  données  se  fondèrent  les  rév.  pères  à  qui  nous  de- 
vons ces  intéressanles  fouilles,  pour  baptiser  ce  local  du  nom  d'Ora- 
toire de  saint  Clément?  Aucune  inscription  chrétienne  n'est  venue 
coiilirmer  cette  hypothèse.  Il  n'est  pas  absolument  impossible  de 
faire  remonter  l'origine  de  ces  stucsjusqu'à  la  lin  du  i"  siècle  età  l'é- 
poque où  vivait  saint  Clément;  ils  auraient  pu  d'ailleurs  être  ajoutés 
vers  le  ii"  siècle  à  la  salle  primitive,  quoique  ce  détail  soit  peu  pro- 
bable. Mais  esl-il  prcsumable  que  l'oratoire  de  saint  Clément  ait  été 
une  sorte  de  cave  ?  Nous  sommes  là  presque  au  niveau  de  la  Rome 
des  rois.  L'eau  y  séjourne  maintenant,  et  l'antre  voisin  prenait  sa 
lumière  du  plafond,  ce  qui  prouve  bien  que  ces  appartements  furent 
originairement  faits  sous  terre.  Ils  n'ont  pas  de  fenêtres  pour  prendre 
jour  du  dehors. 

Les  seuls  rapprochements  qui  militent  en  faveur  de  l'hypothèse 
ci-dessus  mentionnée,  sont  une  memoria  de  saint  Clément  conservée 
par  l'église  du  Célius,  la  possibiliîé  d'une  célébration  du  culte  chré- 
tien dans  des  caves  dès  le  i"  siècle,  et  la  particularité  que  l'abside  de 
la  basilique  repose  précisément  sur  la  salle  ornementée  de  caissons 
que  nous  venons  de  décrire.  Si  l'on  veut  persister  dans  h  conjec- 
ture religieuse,  on  est  amené  à  admirer  la  simplicité  du  culte  pri- 
mitif, qui  aurait  permis,  au  i"  siècle,  de  se  servir  d'une  salle  toute 
nue  ou  dont  les  ornements  se  rapportaient  à  la  mythologie  païenne, 
sans  qu'aucun  symbole  chrétien  y  eût  été  introduit.  Le  large  esca- 
lier (E  du  plan)  qui  de  la  salle  D  monte  au  niveau  de  la  pièce 
carrée  et  voûtée  F  derrière  la  primitive  basilique,  est  certainement 
antique,  comme  l'indiquent  les  larges  tuiles  qui  le  recouvrent; mais 
nous  ne  pouvons  pas  en  tirer  grands  renseignements  sur  la  destina- 
tion chrétienne  des  pièces  souterraines,  car  les  communications 
avec  la  basilique  n'avaient  pas  été  maintenues.  En  effet,  la  porte  qui 
avait  pu  conduire  du  pas  carré  F  à  la  basilique  a  été  trouvée  murée, 
et  sur  elle, au  moyen  âge,  on  avait  peint  la  suite  des  peintures  rela- 
tives au  baptême  de  saint  Cyrille.  Le  seul  indice  chrétien  est  que, 
dans  ce  haut  d'escalier  F,  a  été  trouvée  une  statue  mutilée  du  bon 
berger,  à  la  face  barbue,  portant  la  brebis  sur  ses  épaules  et  chemi- 
nant sous  son  fardeau. 

Redescendons  donc  à  l'étage  païen.  Là,  au  lieu  du  bon  berger,  a 
été  trouvé  l'autel  de  lAlithra  dont  nous  avons  parlé;  faut-il  croire  qu'il 
y  a  été  traîné  «lu  spclaîum  voisin?  On  ne  peut  vraiment  pas  deviner 
((uelle  place  il  aurait  primitivement  occupée  dans  la  caverne.  L'em- 
placement où  iM.  de  Uossi  l'a  fait  mettre,  au  centre  du  pavage  du 
speheum,  est  choisi  au  hasard,  sans  aucune  indication.  Tout  fait 
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croire  que  ces  diverses  salles  ont  été  consnciV-es  en  mènnî  leinps  que 
le  spclajiim  au  culte  de  Mil  lira,  car  la  muraille  9  (ou  P)  porte  des 
traces  de  remaniements  destinés  à  unir  la  salle  n3  au  vestibule  CIO. 
Ces  remaniements  ont  substitué  à  la  muraille  pleine  des  pilastres  à 
chapiteaux  coriniliiens,  mais  de  la  décadence,  dignes  du  m*  siècle, 
et  supportant  des  arceaux  en  forme  de  portes.  Alors  et  par  là  toutes 
les  salles  communiquèrent  plus  directement.  Evidemment,  par  suite, 
la  salle  à  stuc  devint,  elle  aussi,  une  dépendance  du  Mitlir.i'um,  une 
sorte  de  pronaos  où  partie  des  mystères  a  pu  être  célébrée.  Le  vesti- 
bule 10  (ou  C)  montre  sur  l'une  de  ses  parois  les  montants  et  le  linteau 
d'une  porte  qui,  du  reste,  est  bouchée.  Où  menait-elle?  De  nouvelles 
fouilles  nous  l'apprendront  peut-être.  Avec  sa  sagacité  ordinaire,  ■ 
M.  de  Rossi  rapprochant  les  changements  indiqués  plus  haut  et  une 
transformation  analogue  faite  par  l'empereur  Commode,  àOstie,  d'une 
crypte  ou  cave  de  son  palais  en  antre  mithriaque,  en  conclut  que 
portion  des  caves  de  l'habitation  qui  nous  occupe  fut  de  môme  uti- 
lisée pour  ce  culte  oriental. 

La  porte  d'entrée  de  la  caverne  est  carrée  (li\  en  maçonnerie  de 
briques,  tandis  que  la  plus  grande  partie  de  la  grotte  semble  en  tuf. 
Celle-ci  devait  être  isolée  entre  d'autres  salles  ou  corridors  plus  ou 
moins  souterrains  qui  restent  à  dégager,  mais  qu'on  a  devinés  par 
des  sondages  Sauf  de  très-rares  exceptions,  on  sait  que  le  culte  de 
Mithra  se  célébrait  d'ordinaire  sous  terre.  Là  donc  où  il  n'y  avait  ni 
rochers  ni  grottes,  on  faisait  des  caves,  imitant  par  des  maçonneiies 
la  rudesse  des  rochers  et  les  caprices  de  la  stalactite.  Ainsi  dans  le 
monument  qui  nous  occupe,  où  ces  rugosités  alternent  avec  des  mo- 
saïques malheureusement  détruites.  On  ne  se  rend  guère  compte  si 
ces  voûtes  ont  eu  la  prétention  de  figurer  le  firmament,  ni  si  les 
onze  luminaires  ouverts  dans  leur  épaisseur,  soit  en  ceil-de-bœuf, 
soit  en  carrés  garnis  de  mosaïque,  ont  jamais  pu  avoir  les  sens  sym- 
boliques qu'on  y  a  cherchés. 

Quant  au  sol  de  ce  grand  vaisseau  (10  mètres  sur  6  mètres  25)  en- 
vahi aujourd'hui  par  un  pied  d'eau,  il  est  un  peu  inférieur  au  niveau 
des  salles  voisines,  et  forme  un  rectangle  (A  ou  4)  entouré  (sauf  du 
côté  de  l'entrée  et  dans  l'angle  du  fond  à  droite)  d'un  podium  (HH), 
sorte  de  soubassement  en  saillie  d'un  mètre  à  peine  délévation.  Ce 
podium  est  composé  :  1"  d'une  sorte  de  marche  plate  {U)  d'un  pied 
de  largeur,  puis  d'un  plan  incliné  (HH)  beaucoup  plus  large,  allant 
avec  une  pente  assez  forte  vers  la  muraille.  On  y  montait  par  des 
escaliers  de  pierre  disposés  aux  deux  extrémités  de  l'enceinte 
(en  RR). 
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A  quoi  servaient  ces podia?  Dans  les  autres  grottes  mithriaques, 
ils  sont  on  plate-forme.  On  y  pouvait  disposer  des  siuges  pour  les 
initiés.  Mais  ici  la  pente  calculée  et  régulière  fait  supposer  qu'ils  ont 
eu  la  destination  de  lits  triclinéaires.  Peut-ôtre  y  étalait-on  des  tapis 
et  des  coussins.  Les  cinq  cavités  demi-circulaires  qu'on  remarque  sur 
leur  bord  ont  pu  servir  à  placer  les  plats  et  les  vases  du  festin,  tandis 
que  les  rebords  en  contrebas  (II)  ont  pu  être  utilisés  comme  table 
par  les  conviés.  Ces  sortes  de  repas  ne  devaient  pas  être  étrangers 
aux  adorateurs  du  Soleil.  En  effet,  nous  avons  une  représentation  de 
festin  analogue  dans  la  célèbre  calacombe  mithriaque  de  la  Via 
Appia  ,  sur  la  tombe  de  Vibia  et  de  Vincentius,  sectateurs  du  dieu 
persan  ;  sept  pii  sdcerdotes,  dont  quelques-uns  coiiïcs  du  bonnet 
phrygien  comme  Mithra,  y  prennent  part  en  initiés  au  festin  de 
l'autre  vie.  Il  y  a  donc  lieu  de  supposer  que  les  repas  faisaient  aussi 
partie  des  initiations  sur  la  terre  et  en  terminaient  la  série;  ainsi 
tout  au  moins  dans  les  altérations  et  dérivations  du  rite  persan,  car 
si  ce  culte  semble  dans  son  origine  avoir  été  empreint  d'une  sorte 
ûe  pureté,  il  se  mêla  plus  tard  aux  rites  de  la  Plirygie  et  aux  orgies 
bachiques.  Ce  mélange,  ces  confusions  enlre  cultes  divers,  conve- 
naient à  l'esprit  curieux,  superstitieux,  altéré  de  mystères  des  Ro- 
mains de  la  décadence.  Nous  ne  devons  pas  être  scandalisés  d'ap- 
prendre que  même  les  païens  imitèrent  le  rite  chrétien  des  Agapes 
(si  souvent  reproduit  dans  les  catacombes),  et,  dans  leur  lutt; 
contre  le  christianisme,  osèrent  emprunter  à  celui-ci,  en  le  traves- 
tissant suivant  leurs  goûts  sensuels,  l'un  de  ses  usages  les  plus  sa- 
crés :  Mithra  christinnus  est,  osa  dire  un  prêtre  de  l'idole,  en  suite 
de  ces  imitations  fautives. 

Il  reste  quelques  particularités  inexplicables  dans  la  construction 
de  notre  grotte.  Ainsi  deux  cavités  quadrangulaires,  creusées  dans 
la  paroi  du  podium,  vers  le  milieu;  ainsi  deux  murs  à  hauteur  d'ap- 
pui (SS),  aux  deux  extrémités  du  vaisseau,  et  qui  en  séparent,  aux 
angles  de  droite,  deux  petites  salles  carrées  ouvertes  sur  le  de- 
vant. 

Serons-nous  plus  heureux,  en  comparant  ce  sanctuaire  avec 
d'autres  semblables,  dans  l'explication  des  autels  que  la  gravure  re- 
présente vers  le  fond?  Ils  sont  comme  à  trois  étages,  l'un  rond  (L), 
l'autre  carré  (K),  le  troisième  à  la  hauteur  du  podium  (J).  Le  pre- 
mier aurait-il  servi  de  piédestal  pour  la  statuette  du  Mithra  sortant 
de  la  pierre,  dont  on  est  parvenu  à  rétablir  les  fragments  trouvés 
dans  les  décombres  et  dont  nous  donnons  une  copie?  Le  dieu  y  est,  je 
ne  dis  pas  mieux  né,  mais  plus  complètement  né,  que  dans  les  autres 
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représentations  semblables.  S'il  figure  le  feu  jaillissant  du  silex, 
l'étincelle  était  bonne,  avouons-le. 


Quant  à  la  base  carrée,  denière  la  ronde,  elle  a  peut-être  supporté 
l'urne  creuse,  trouvée  aussi  dans  les  fouilles,  qui  porte  l'inscription 
CAVTE  SAGR.  C'est  l'hypothèse  de  M.  de  Rossi.  Nous  ferons  remar- 
quer pourtant  que  cette  urne  creuse  n'a  que  deux  faces  ou  deux  pa- 
rois, et  devait  plutôt  être  appliquée  dans  un  angle.  En  outre,  sur  des 
indications  recueillies  dans  d'aulres  grottes,  on  suppose  qu'elle  était 
coiffée  d'un  couve.rcle  percé  de  trous  par  lesquels  devaient  s'échap- 
per des  flammes  entretenues  à  l'intérieur  par  le  foyer  d'une  éponge 
imbibée  d'alcool.  Mais  nous  avons  trouvé  à  côté  un  épais  couvercle 
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de  marbre,  sans  trous,  qui  s'y  adapte  assez  bien,  comme  l'indique 
notre  dessin.  Feut-êlre  allumait-on  tout  simplement  par-derrière  une 
ilamme  sacrée  qui  venait  en  léclier  les  paiois. 

Enfin  la  plaie-forme  J,  à  hauteur  du  podium,  est  percée  d'une  sorte 
de  puits  carré  dont  le  couvercle  actuel  est  une  siinple  tuile  qui  ne 
paraît  pas  accidentellement  placée  là,  car  elle  s'adapte  parfaitement 
à  l'ouverture.  Il  est  impossible  de  déterminer  l'usage  ni  le  sens  de 
ce  citerneau,  peu  profond  du  reste. 

Le  fond  de  la  paroi  verticale,  derrière  tout  cela,  porte  la  trace 
d'un  hémicycle  en  mosaïques  qui  malheureusement  ont  été  arra- 
chées une  à  une,  comme  celles  de  la  voûte.  En  faisant  abstraction  des 
trous  maladroitement  pratiqués  dans  la  muraille  (et  qui  ont  révélé  là 
une  porte  antérieure  au  spelaeum),  on  peut  se  figurer,  à  hauteur 
d'appui,  tout  le  long  de  la  paroi  du  fond,  sur  une  longueur  de  plus 
de  six  mètres,  les  bas-reliefs  mithiiaques  bien  connus  et  les  mysti- 
ques symboles  du  culte.  Ils  n'ont  laissé  que  l'empreinte  de  leurs  re- 
vers dans  le  mortier.  On  les  avait  enlevés  d'ancienne  date. 

De  ces  bas-reliefs  nous  avons  la  reproduction  dans  le  cippe  ou 
autel  dont  nous  avons  dit  qu'il  a  été  trouvé  dans  la  salle  voûtée  B3, 
savoir  :  le  taureau  poignardé  par  Mithra  sur  la  face  principale,  le 
serpent  sacré  sur  le  revers,  les  deux  génies  porte-flambeaux  sur  les 
côtés,  travriil  médiocre  du  reste  et  qui  convient  assez  bien  au 
m*  siècle.  11  est  maintenant  au  milieu  du  spelœnm  (en  M). 

Résumons  cette  partie  de  notre  travail  relative  à  l'étage  le  plus 
profond. 

Sur  des  bases  à  assises  rectangulaires  en  tuf  du  temps  des  rois  ou 
de  la  république,  et  à  côté  d'autres  fondations  semblables  qui  se  pro- 
longent dans  le  sol,  sont  des  salles  de  la  première  époque  impériale, 
salles  que  l'on  a  dit  avoir  appartenu  à  la  maison  de  saint  Clément. 
11  est  impossible  de  rii'U  ét;iblir  de  certain  à  cet  égard.  Au  moyen 
âge  et  peut-être  avant,  on  ne  s'est  pas  fait  scrupule  de  séparer  ces 
appartements  de  la  basilique  primitive.  Nous  ignorons  à  quelle  épo- 
que ils  ont  été  intentionnellement  remplis  de  terre.  La  basilique 
aurait  pu  avoir  été  bâtie  en  l'honneur  de  saint  Clément,  sans  que  ce 
fût  sur  sa  maison.  Il  y  a  dc&niémorials  érigés  en  l'iionneur  de  saints 
là  où  ni  eux,  ni  leurs  reliques  n'ont  jamais  été.  Pourtant,  comme  le 
dit  très-bien  M.  de  Rossi,  le  souvenir  d'un  conrentkulum  de  chré- 
tiens du  !«'  siècle,  se  rattachant  à  ces  lieux,  expliquerait  assez  ration- 
nellement la  consécration  d'une  basilique,  dès  le  iv"  siècle,  à  la 
mémoire  de  saint  Clément. 
Gespiè    ces  souterraines  ont  subi  des  remaniements  vers  le  m*  siècle. 
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on  \e^  a  alors  consacrées  au  (uilte  ilo  Millira.  Lune  d'elles  a  élé  Iran- 
formée  en  groUe  sacrée.  Cela  put  arriver  lorsque  les  persécutions 
dépossédèrent  les  chrétiens  de  heauroup  de  leurs  biens. 

Quand  ce  lieu  fut-il  consacré  ou  rendu  au  culie  chrétien?  On  ne 
peut  indiquer  de  date  certaine,  car  la  construction  de  la  basilique 
elle-même  n'est  pas  datée.  Lo  préfet  de  Rome,  firacchus,  bouleversa 
un  antie  de  Mithra  en  377;  mais  sa  prohibilion  n'embrassa  pas,  ce 
semble,  autre  chose  que  le  principal  centre  de  ce  culte  à  Rom.o;  et 
môme  les  sectaires  le  rétablirent  à  leurs  frais,  de  sorte  que  les  mys- 
tères mithriaques  subsistèrent  jusqu'en  394,  même  à  côté  de  la  basi- 
lique Vaticane.  Il  reste  donc,  d'après  nous,  un  doute  sur  le  degré 
d'ancienneté  de  la  basilique  Clémentine,  (|ui  n'a  pas  dû  être  cons- 
truite avant  la  destruction  de  l'anlre  que  nous  venons  d'étudier.  On 
croit  pourtant  pouvoir  induire  d'un  passage  assez  vague  de  saint 
Jérôme  que  «  la  basilique  gardant  la  méuioire  de  saint  Clément 
jusqu'à  ces  jours,  usque  hodip.n  éiaitdéjà  construite  depuis  quelque 
temps  quand  écrivait  ce  Père  (vers  392).  A  défaut  de  certitude,  il 
n'est  donc  pas  improbable  que,  dans  la  première  moitié  du  iv"  siècle, 
un  empereur  chrétien  ait  donné  l'emplacement  de  ces  grottes  mi- 
thriaques au  culte  triomphant  (ainsi  que  Constant  l'avait  fait,  par 
exemple,  à  Alexandrie),  ou  réintégré  les  chrétiens  dans  la  posses- 
sion d'un  bien  qu'à  2o0  ans  de  distance  un  souvenir,  une  memorui^ 
disait  peut-être  déjà  avoir  appartenu  à  l'un  de  leurs  premiers 
évêques. 

C'est  alors  que  les  appartements  souterrains  durent  être  boule- 
versés et  peut-être  déjà  obstrués  de  terre.  On  y  construisit,  en  tout 
cas,  des  piliers  de  soutènement  pour  l'abside  qui  les  défigurèrent  com- 
plètement. Ces  piliers  sont  fort  reconnaissables  à  la  grossièreté  de 
leurs  matériaux.  Nous  ne  les  indiquons  pas  sur  notre  plan,  pour 
éviler  les  confusions. 

Il  nous  faudra  décrire  la  basilique  primitive  à  l'étage  moyen,  dont 
les  peintures  surtout  offrent  un  grand  intérêt  comme  transition 
entre  celles  des  catacombes  et  celles  de  la  renaissance. 

Th.  Uollkr. 

[Lxi  sait^  proc/taiiiement,) 


DU 


NOM  DE  HOUILLES 

CHEF-LIEU  DE  COMiMUNE  DANS  LE  CANTON  D'ARGENTEUIL 
(département  de  seine-et-oise) 


Ce  nom  de  lieu,  entièrement  semblable  à  celui  qu'on  donne 
aujourd'hui  au  chcirbon  de  terre,  provoque  tout  d'abord  l'idée  d'un 
gisement  minéral  exploité  sur  ce  point,  actuellement  ou  dans  le 
passé,  ou  bien  d'un  entrepôt  et  d'un  commerce  important  de  la  ma- 
tière première  que  les  modernes  ont  si  justement  qualifiée  de  pain 
de  l'industrie.  Le  village  do  Houilles  ne  présente  cependant  aucune 
trace  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux,  circonstances  caracté- 
ristiques (1).  La  découverte  du  charbon  minéral,  qui  fut,  comme 
on  sait,  opérée  dans  le  pays  de  Liège,  ne  paraît  d'ailleurs  remonter 
que  vers  l'an  1200(2),  et  la  localité  dont  il  s'agit  existait  déjà  à  cette 
époque. 

Interrogé  par  mon  savant  et  honoré  confrère  M.  Littré  sur  l'ori- 
gine de  ce  nom  qui  avait  frappé  son  attention,  j'en  ai  étudié  les 
plus  anciennes  mentions,  et  je  crois  être  parvenu  à  en  déterminer, 
au  moins  avec  une  grande  vraisemblance,  le  sens  et  la  forme  primi- 

(1)  Les  seules  particularités  que  signale  Expiliy  er.  176/»,  sont  les  suivantes  :  daps 
la  plaine  où  le  village  est  situé  et  qui  porte  son  nom,  «  le  roi  fait  quelquefois  la 
«  revue  des  troupes  de  sa  maison,  et  l'on  cultive  particulièrement  di>s  melons  qui 
u  se  débitent  à  Paris  et  ailleuis.  »  Dictionnaire  géographique  des-  Gaules  et  de  la 
France,  III,  p.  783. 

(2)  «  Hullae,  carbones  ex  terra  nigra,  quibus  fabri  utuntur,  Lcodiensibus,  apud 
quos  prinrium  reperti  dicuntur,  sub  anno  1200,  iiodie  houilles.  Brusthemius,  anno 
1198  :  «  Carbones  quos  Galli  huilas  vocant,  -inventi  sunt  juxla  Leodium,  io  monte 
publico.  »  Du  Gange,  Glossar.,  édit.  Didot,  III,  p.  727,  col.  3. 
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live.  En  tout  cas,  voici  le  résultat  de  mes  recherches;  le  lecteur 
jugera  si  j'ai  ou  non  réussi. 

Houilles  était,  sous  l'ancienne  monarchie,  chef-lieu  d'une  pa- 
roisse du  diocèse  de  Paris,  dépendante  du  doyenné  de  Goncsse. 

La  première  mention  que  j'en  connaisse  se  trouve  dans  la  pre- 
mière partie  du  Cartulairc  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris,  com- 
prenant les  fiefs  de  l'évoque  et  appelée  Chartularinm  episcopi.  Ce 
document,  rédigé  avant  saint  Louis,  porte,  dans  l'édilion  que 
M.  Guérard  en  a  donnée  : 

«  In  decanatu  de  Gonessa. 
«  Ecclesia  de  Francorville 
«  Ecclesia  de  Garges 
«  Ecclesia  de  Holles 
« »  (1) 

Il  s'agit  là  incontestablement  de  l'église  àe  Houilles,  et  M.  Guérard 
donne  ce  nom  comme  la  traduction  de  Holles,  dans  le  dictionnaire 
géographique  placé  à  la  fin  du  tome  IV  de  l'édition  dudit  Cartu- 
lairc. 

Un  registre  de  visite  de  1470  la  nomme  «  Ecclesia  de  Houlliis  »,  et 
les  pouillés  du  diocèse  du  xv  et  du  xvi"  siècle  portent  «Cura  de 
Houlliifi))  et  «  Ecclesia  parochialisSti  Nicolai  de  Houillis))  (2). 

Les  diclionnaireâ  géographiques  des  deux  derniers  siècles  portent 
invariablement  le  nom  de  Houilles  (3). 

L'abbé  Lebeuf,  qui  a  recherché  la  provenance  de  ce  mot,  dé- 
clare que  parmi  les  lieux  du  diocèse  de  Paris  il  n'y  en  a  guère  dont 
l'étymologie  lui  paraisse  aussi  difficile  à  déterminer;  et  après  avoir 
écarté  tout  d'abord,  par  la  raison  donnée  plus  haut,  celle  qu'on  vou- 
drait tirer  du  charbon  minéral,  il  examine  l'étymologie  de  Fhill, 
qui  signifie,  en  saxon,  montagne  ou  colline.  Cela  ne  saurait,  dit-il, 
«convenir  à  Houilles  qui  est  dans  une  plaine,  à  moins  qu'on  ne 
prétende  que  c'est  par  allusion  à  l'espèce  de  montagne  qui  est  vers 
Sarlrouville  »  (4). 

(1)  Cartulaire  de  N.-D.  de  P/n-is.  I,  p.  15;  dans  les  documents  inédits  de  17/(î- 
foire  de  France.  ^ 

(2)  Lebeuf,  Histoire  du  diocèse  de  Paris,  édit.  in-12,  Paris,  1755,  t.  IV,  p.  51. 
En  1740,  ce  village  n'aurait,  d'après  le  registre  de  visite,  contenu  que  12  habi- 
tants. On  voulait  dire  sans  doute  douze  feux. 

(3}  Voir  notamment  Expilly,  loc.  cit.,  et  le  Dictionnaire  des  postes  et  du  ccm- 
merce  de  1787,  in-8,  t.  I,  p.  fai. 

{Il)  Lebeuf,  iU:/.,  p.  49  C'est  h.  tort  que  Lebeuf  traduit /fw// ou  plutôt  Hi/le  des 
Saxons  par  montaf^ne  ou  colline.  Xous  voyons  dans  le  Glossaire  de  Du  Gange,  ?oc. 
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Considérant  le  nom  de  Halles  du  carliil;iin'  de  l'évt'^que  comme 
écriten  langue  vulgaire  el  non  en  lalin,  de  miîme  que  la  plupart  des 
autres  lieux,  le  savant  auteur  en  induit  que  l'on  ne  savait  pas  alors 
d'où  ce  nom  était  formé  :  et  de  ce  qu'on  l'écrivait  avec  aspiration,  il 
conclut  qu'on  ne  croyait  pas  qu'il  fût  dérivé  de  olla,  tuile  ou  brii^ic, 
et  qu'il  y  eût  là  autrefois  une  tuilerie  ou  poterie. 

«  Je  pense,  dit-il,  qu'il  faut  se  retrancher  sur  le  mot  Hule,  qui 
«  signifioit,  chez  nos  premiers  Francs,  un  instrument  propre  à 
«  remuer  la  terre  et  particulier  à  ceux  qui  gardent  les  troupeaux, 
«  dont  le  diminutif  a  formé  houlette:  en  sorte  que  Houilles  signi- 
«  fieroit  pays  de  bergers  et  de  bergeries,  nomquilui  auroitété  donné 
<t  dans  le  temps  que  la  plus  grande  partie  du  voisinage  n'avoit  point 
«  de  bergeries  et  étoit  encore  inhabitée.  De  même  donc  que  Sar- 

u  Irouville  fut  le  pays  de  ceux  qui  défrichèrent  la  terre ,  Houilles 

(i  fut  le  canton  où    les  Francs  de  ces  quartiers-là  fixèrent  leurs 
u  pâtres (1).  • 

Enfin  Lebcuf  rapporte  [une  opinion  d'après  laquelle  ce  lieu  aurait 
pu  être  appelé  Oscellus  ou  Hoscellum,  dans  le  même  sens  que  le 
nom  (VOscella  est  donné  à  une  péninsule  de  la  rivière  du  Doubs  en 
Franche-Comté;  il  rappelle  que  ce  fut  dans  la  péninsule  située  vis- 
à-vis  la  Celle  ou  Charlevanne  que  les  Normans  commirent  en  846 
beaucoup  de  meurtres  :  en  sorte  qu'il  considère  comme  vraisemblable 
que  de  là  serait  venu  le  nom  de  iMartray  porté  encore  par  un  endroit 
de  la  paroisse  de  Houilles  qui  a  servi  de  cimetière  au  temps  où  l'on 
continuait  d'inhumer  dans  des  cercueils  de  pierre  et  de  plâtre  (2). 

Telles  sont  les  conjectures  émises  ou  rapportées  par  I.ebeuf. 
Aucune  d'elles  ne  nous  paraît  satisfaisante. 

Les  étymologies  de  Hullae,  houilles,  el  de  Olla,  tuile  ou  brique, 
doivent  être  repoussées  en  vertu  des  objections  du  savant  abbé; 
celle  d'Oscellus  est  inadmissible,  parce  qu'elle  ne  s'appuie  sur  aucune 
donnée  historique  sérieuse,  et  qu'elfe  est  en  opposition  avec  les 
principes  qui  régissent  la  corruption  des  anciens  noms  et  la  forma- 
tion des  noms  nouveaux  :  les  deux  consonnes  réunies  se,  qui  se 
remarquent  dans  Oscellus,  sont  de  celles  qui  persistent  le  plus,  et  il 
faudrait  au  contraire  supposer  qu'elles  étaient  tombées  dès  avant  le 
règne  de  saint  Louis.  Quant  à  la  provenance  de  Hule,  houe,  d'où 
serait  dérivé  houlette  (3),  celte  dernière  filiation  est  plus  que  con- 

IJullae,  les  deux  mots  Coles-Hylle,  interprétés  poor  montagne  ou  colline  de  charbon. 
Voir  lor.  cif. 

(l)  Lebeuf,  ibid.,  p.  50.  —  (2)  Io,c.  cit.,  p.  50-51. 
'  (3)  Nous  croyons  dfvoir  ('r.arter  aussi  l'étymoioRie  d(^ /io»</rt.  que  Lebeuf  n'a  pa» 
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teslable;  car  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  la  houe  qui  sert  à  remuer 
la  terre  et  la  houlette  du  ljeri,'er  ;  l'origine  de  ce  deruier  mot  est 
prise  avec  beaucoup  plus  d'exictilude  dans  le  latin  (ujolum  (houlette 
de  berger,  dans  Festus),  par  un  diminutif  féminin  agoletta,  aolette. 
Houlette,  ouU'tle  (comme  avunculas.  (tonde,  ont  lait  oncle)  et  enliu 
houlette  par  la  proslhèse  de  h{\). 

C'est  à'Oviles,  employé  parfois  au  moyen  âge  pour  Oves  (2), 
brebis,  ou  (YOi-illae,  petites  brebis,  ou  peut-être  (.VOrilia,  bergeries, 
que  proviendrait,  suivant  nous,  le  nom  du  village  de  Houilles. 

1°  Oviles  a  fait  en  vieu\  fiançais  oeilles,  dans  une  traduction 
du  Psautier  de  Corbie  et  dans  un  recueil  de  labiés  et  contes  an- 
ciens (3)  ;  oueilk's,  dans  les  Gestes  de  Louis  le  Pieux,  reproduits  par 
D.  Bouquet  (4),  d'où  est  venu  noire  mot  ouailles;  et  ouilles  dans  G. 
Guiart  (o). 

D'après  ce  dernier  (émoignage,  on  voit  déjà,  sauf  l'aspiration 
placée  au  commencement,  la  forme  moderne  de  Houilles. 

Cette  aspiration  elle-même  nous  la  trouvons  dans  un  autie  terme 
du  vieux  français  exprimant  aussi  brebis,  et  qui  est  hoeilles  {*y).  Or, 
si  l'on  reporte  1'//  initiale  de  cet  exemple  au  mot  de  ouilles  employé 
par  Guiart,  on  obtient  exactement  le^vocable  actuel  du  village  de 
Houilles. 

La  prosthèse  de  h  est  d'ailleurs  fréquente  :  dans  les  inscriptions 
latines  on  trouve  /lae,  liobiius,  hornamenluni  au  lieu  de  ac,  obitus 
et  om«me«rM//^7;.  A  ces  exemples  j'ajouterai  ceux  que  me  fournit 
un  des  plus  anciens  textes  de  la  loi  salique,  où  les  voyelles  a,  o,  w, 
initiales  primitives  de  certains  mots,  sont  précédé*.'s  de  h:  ainsi 
haccipcre^  liaccusare,  hoccidere,  hordinatio^  habi,  hunus  (8).  Citons 

mise  en  avant,  mais  qui  pourrait  séduire  quelques  personnes.  Houla  est  défini  par 
Du  Gange  (III,  7:20,  col.  2;  :  «  Ludi  genus,  quo  grabuius  ligneiis  clava  propeiiitur.  u 
Parfois  ce  mot  signifie  le  dos  d'un  couteau  ou  d'une  liache. 

(1)  Brachet,  Dictionnaire  élvmolorjique  de  la  laufjue  française. 

(2)  «  l'asoua  ovilium  valent  circa  sexaginta  solidos.  «  Rey.  Episcopal.  Nivcrn., 
ann.  1287.  Du  Gange,  Giossar.,  IV,  7W,  col.  o. 

''3j  «  Si  cuin  11  agnel  ijes  oeilles.»  Ane.  trad.  du  Psautier  de  Gorbii^.  p.  113. 
"  Encontre  une  grande  trope  à'oetUes.  »  Fables  et  contes  anc,  t.  IV,  p.  ;i.  Dans 
lî;>ynouard,  Lexiqun  Romun.  IV,  392. 

(4)  «  Pas  ne  douta  a  habandoaner  son  curs  a  mariyre.pour  la  délivraucc  de  ses 
uueilles.  »  D.  Bouq.,  VI,  167. 

(5)  Du  Gange,  Giossar.,  VII,  248,  col.  3. 

(6)  «Lions  paisibles  coninie  lioeilles.n  Partonop.,  vers  5852;  dans  Raynouard, 
/o?.  «7.,  et  dans  Du  Gange,  ubi  supra. 

(1)  Brachet,  Dictionnaire  étijmolor/.  de  la  longue  française. 

.8)  Ce  texte  est  celui  du  ms.  de  la  Biblioili.  Paris,  65,  suppl.  lat.  Voir  Pardessus, 
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aussi,  d'après  le  passage  des  Gestes  de  Louis  le  Pieux  rapporté  plus 
haut,  le  mot  hahaudonnei.  Mais  ce  sont  là  des  accidents  ou  peut- 
Mre  plus  exactement  des  essais  de  proslhèse  qui  n'ont  pas  persisté. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  plusieurs  autres  cas,  où  la  forme  pros- 
llu'lique  s'est  maintenue,  exemples:  haut  {tillns),  huWc  {oleit  m),  \m\l 
{octo),  huitre  {ostrea),  hurler  {ululare),  hcrmite  [cremita)  (I). 

Pour  revenir  au  nom  de  lieu  qui  fait  l'objet  de  cette  notice,  je 
signalerai  le  mot  roiiillo,  qui,  dans  le  patois  bas-limousin,  veut  dire 
brebis  C^2),  et  que  les  paysans  des  bourgades  et  petites  villes  pronon- 
ceraient, en  patois  francisé,  vouille  (3).  On  voit  d'abord  que  la  forme 
générale  du  mot  est  ici  semblable  à  celle  du  nom  de  notre  village, 
et  en  outre  que  le  r  initial  occupe,  en  raccenluant  plus  fortement, 
la  place  de  l'aspiration  de  Hoeilles  et  de  Houilles. 

2»  Ce  qui  vient  d'être  dit  d'oviles  s'applique,  mais  moins  exac- 
tement, à  ovillae,  petites  brebis  {'i),  qui  correspond  aussi  aux  vieux 
mots  français  oeillcs,  oueilles  et  ouilles,  et  dont  l'ablatif  pluriel,  ovil- 
lis,  se  rapproche  très-sensiblement  de  Hou/itïs,  forme  latine  ou  plutôt 
latinisée,  que  nous  trouvons  en  1470. 

Mais,  d'une  part,  cet  ablatif  est  beaucoup  moins  voisin  que  oriles 
du  mot  HoUes,  antérieurement  usité  en  langue  vulgaire  et  dont 
Hoiilliis  {de)  n'est  qu'une  traduction  latine  faite  deux  siècles  plus 
tard;  d'autre  part,  on  ne  s'explique  guère  pourquoi  ce  lieu  aurait 
pris  le  nom  de  petites  brebis,  comme  l'impliquerait  l'étymologie 
ovillae. 

Loi  salique,  Aaccijjere,  p.  56;  haccusare,  p.  /i/j;  hocciderc,  p.  W,  5i,  53;  fiordi- 
na'io,  43  ;  hubi,  37,  43,  55;  huniis,  pour  tinus,  38,  39,  43,  lu- 

(1)  Brachet,  ibid.,  au  mot  envahir. 

(2)  On  dit  dans  le  département  de  la  Corrèze,  pour  :  la  brebis,  lo  vouillo  ;  une  bre- 
bis, uno  vouillo  ;  les  brebis,  las  vouillas. 

(3)  Ce  terme  patois  ne  se  trouve  point  dans  le  Dictionnaire  patois  du  Bas-Li- 
mousin, de  Vialle  et  Béronie;  et  il  y  a  d'autant  plus  lieu  d'en  être  surpris,  que  ce 
lexique  est  en  général  exact  et  complet. 

!li)  Raynouard,  loc.   cit.,    donne  des  exemples  de    l'emploi    d'ovilla,    ovella^ 
ovelha,  ot-eilla,   oelha;  il  cite  :  1°  ce  passage  cbarmant  de  la   Vie  de  saint  Ro- 
main,  archevêque  de    Rouen:  «Ni  modo  subvenias,  morior  tua,  pastor.  ovilla  », 
tiré  du  Thesuur.  anecdot.  de  Marlène  et  Durand,  t  III,  c.  J003  ; 
20  «  Plus  glotz  es  de  peUia, 

«  Non  es  lop  à'ovella.  » 
(Bernard  de  Havenac,  Una  siiocntesca)  ; 
30  ((  Son  drap  non  camja  peilla 

((  Et  son  caval  per  oveillai  » 

(Augicr,  Lraquan,. 
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3»  Orî75,  bergerie,  qui  donne  au  pluriel  orilia,  bergeries,  cl  a  fait 
en  vieux  français  o/;/7t  (I),  fournil  aussi  une  explication  plausible 
du  nom  de  Houilles;  car  il  est  assez  naturel  (juc  l'existence  de  parcs 
permanents  de  brebis  sur  un  certain  point  l'ait  fait  appeler  «  village 
ou  pays  des  bergeries»,  aussi  bien  que  «  pays  ou  vilKig(3  des 
brebis»  (2).  Toutefois  cette  étymologie  me  parait  moins  satisfai- 
sante que  celle  d'oviles,  brebis,  qui  est,  nous  l'avons  vu,  complète- 
ment en  rapport  avec  Holle,%  c'est-à-dire  avec  la  plus  ancienne  men- 
tion qui  nous  soit  parvenue  de  l'église  et  du  village  de  Houilles  (3). 

Maximin  Delgghe. 


(J)  «  Esparsa  eviro  de  ovili  o  parc  (répandue  à  l'entour  de  bergerie  ou  parc;.  » 
Raynouard, ibid. 

(2)  Plutôt  pays  que  village,  parce  que,  selon  le  témoignnge  d'Expilly,  ce  n'était 
pas  seulement  le  village,  mais  le  territoire  où  il  est  situé,  qui  portait  le  nom  de 
plaine  de  Houilles  [nictionitaire  ge'or/r.,  111,783). 

(3)  Uu  clief-lieu  de  canton  du  département  de  f.ot-et-Garonne  porte  le  nom  de 
Hotieillè.<,  h  peu  près  identique  à  celui  de  Hocilles,  avec  cette  différence  remarquable 
de  la  persistance  du  v  converti  en  u,  laquelle  est  très-ordinaire  dans  le  Midi,  et  de 
la  présence  sur  l'è  de  la  syllabe  finale,  de  l'accent  qui  fait  prononcer  le  mot  comme 
le  substantif  latin  oviles. 


LE 

PÉPLOS  D'ATIIÉNÉ  PARTHÉNOS 


I:TL1)E     SUIl     LKS     TAPISSERIKS     DANS     LANTIQUITH 

ET  suit  LEUK  EMPLOI  DANS  i/aRCHITECTUUE 

ET  SPÉCIALEMENT  DANS  LA  DÉCORATION   DU  PARTHÉNON 

{Suite  et  fin)  (1) 


IV 


LA  TENTE  D^ION 

J'arrive  à  mon  but,  qui  est  de  restituer,  d'après  des  données  re- 
cueillies de  divers  côtés,  la  décoration  intérieure  du  Parlliénon. 

Il  y  a,  dans  VIon  d'Euripide,  un  passage  dont  on  n'a  pas  lire,  ce 
me  semble,  tout  le  parti  qu'on  aurait  pu.  Sluart  paraît  l'avoir  à 
peine  entrevu,  lorsqu'il  a  pris  de  ce  passage  l'idée  qu'une  sorte  de 
voile  ou  de  banne  avait  pu  être  étendue  au-dessus  de  l'Atbéné  Par- 
thénos,  afin  de  l'abriter;  et  les  critiques  qui  ont  vu  dans  la  descrip- 
tion de  la  lente  d'Ion  et  dans  ses  mesures  une  allusion  manifeste  au 
Parthénon  n'ont  pas  poussé  plus  loin  leurs  conjectures.  Je  crois 
cependant  pouvoir  me  risquer  à  dire  que  la  lente  décrite  par  Euri- 
pide, avec  une  complaisance  si  marquée,  représente,  dans  tous  ses 
détails,  la  décoration  intérieure  du  célèbre  temple  de  l'Acropole.  Le 
moment  est  venu  d'exposer  mes  raisons. 

Un  mol  d'abord  sur  le  caractère  particulier  de  la  tragédie  d'Euri- 
pide. Celle  tragédie,  toute  nationale,  est,  d'un  boul  ii  l'autre,  un 

'1/  Voirie  nutnOio  de  juin. 
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lix'imic  !)  la  louiiijge  d'Atliùnes.  Le  poêle  y  cêlébiv',  dans  une  hril- 
laiilc  [loésie,  les  origines  et  les  antiquités  de  la  ville,  la  race  do  ses 
rois,  la  puissance  do  ses  dieux,  la  gloire  de  son  peuple,  sa  religion, 
sa  liberté.  La  tragédie  a,  pour  ainsi  dire,  deux  sujets  :  un  sujet 
dramatique,  ([ui  e.-^t  la  reconnaissance  d'un  fih  pnr  sa  mère,  au 
milieu  de  circonstances  pathétiques;  un  sujet  poétique,  qui  est  la 
grandeur  de  la  race  ictnienne  et  du  nom  athénien.  La  scène  se  pasne 
à  Delphes,  etl'inlention  évidente  du  poète  est  d'établir  la  parenté 
du  sanctuaire  d'Athènes  avec  le  sanctuaire  vénéré  de  Delphe?,  alin 
de  tirer,  de  l'alliance  intime  de»  deux  cultes,  une  gloire  de  plus 
pour  la  patrie  athénienne.  Il  faut  qu'aucune  gloire,  aucune  sainlelé 
ne  manquent  à  Athènes,  et  que,  du  pied  du  Parnasse  où  le  poète 
nous  conduit,  la  pensée  se  tourne  encore  vers  l'Acropole  (l),  vers 
celte  Acropole  sur  laquelle  pouvaient  lever  les  yeux,  tout  en  écou- 
tant, les  spectateurs  du  drame. 

Voici,  dés  le  prologue,  l'éloge  d'Athènes.  <(  Il  est  une  ville  célèbre 
qui  tire  son  nom  de  Pallas  à  la  lance  d'or  ("2).  »  Plus  loin,  Hermès 
parle  des  colliers  en  forme  de  serpents  que  poitaient.  comme  un 
symbole  d'anlochthonie,  les  enfants  des  Erechlhidej.  Puis  vient  la 
naissance  d'Erichthonius,  la  curiosité  fatale  des  filles  de  Cécrops  à 
l'endroit  de  la  mystérieuse  corbeille,  l'immolation  des  filles  d'Erech- 
Ihée  par  leur  père  pour  le  salut  de  leur  pays,  la  moit  d'Erechthée 
englouti  dans  la  terre  par  la  puissance  de  Poséidon  :  toute  cette 
histoire  mythique  de  l'enfance  d'Athènes  chantée  par  les  poètes  et 
représentée  par  les  sculpteurs.  Ailleurs,  il  est  question  de  la  grotte 
de-  Pan,  placée  au  flanc  de  l'Acropole,  et  qui  figure  sur  les  mon- 
naies avec  le  temple  et  la  statue  d'Alhéné  (3).  La  vicloire  de  la 
déesse  sur  les  géants  et  le  meurtre  de  la  .Gorgone  ne  sont  pas  ou- 
bliés (4).  uUAM  6!  ''>  9'ii9  iiq  JievG  oancd  of)  do  âJfo- 

On  a  quelquefois  reproché  aux  chœurs  d'Euripide  d'êlresans'ràp-^' 
port  avec  l'action  (o).  Ici  leur  rôle  apparaît  clairement.  Ils  donnen^^ 
l'élan  lyrique  à  cet  éloge  d'Athènes  qui  est  le  vrai  sujet  de  la  pièce/^ 
Tanfôt  le  chœur  signale  lin  portique  du  temple  de  Delphes,  (]ui,''^ 
selon  une  conjecture  très-plausible,  doit  être  celui  que  les  Athè-1 

yj  .oIoqoioA'l  al»  î»lqfli9]  6'tttàBo  ub  s'iuonsini  noUe-iojab  ti  ,8iiGj6b 

(1)  «  Mon  cœur  était  dans  ma  patrie  pendant  t]U«  ûibn 'côJ'psétdit  icîVt>"ffrt!^'^' 
Creuse,  exprimant  elle-mûme  la  pensée  du  poëte. 

(2)  Vers  8  et  9.  ,,,,.,-.  .,.,.,-,    ■,■■,■■>       M'I"' 
(V)  Vers  ^92  et  suivants.  Le  culte  de  P&n  faisait  paVtie  de  là  religion  dus  Athé- 
niens (Pausanias,  I,  28). 

(4)  Vers  987  et  suiv. 

(.">)  Scliiegcl,  Cours  de  Uttèrcituri'  rirnuiofiqiip.,  trad.  franc.,  f.  I,  p.  228. 
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nicns  consacrèrent  à  Toccasion  d'une  victoire  remportée  sur  les 
Lacédémoniens  dans  la  troisième  année  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, et  en  décrit  les  peintures  où  des  victoires  d'Athéné  et  de  ses 
héros  favoris,  Hercule  et  Beiléroplion,  sont  représentées  (I).  Tantôt 
il  invoque  Alhéné  sous  son  nom  de  Victoire,  et  la  déesse  d'Athènes 
est  appelée  sœur  d'Apollon  et  d'Artémis  (2). 

Le  dénouement  fait  reconnaître  Ion,  le  père  des  Ioniens,  comme 
un  fils  de  Creuse  et  d'Apollon.  Xuthus,  le  mari  de  Creuse,  n'est 
pour  rien  dans  la  naissance  de  ce  fils,  qu'il  n'en  adopte  pas  moins 
aveuglément  et  qui  sera  l'hérilier  de  son  trône.  «  On  voit,  dit  Ot- 
fiijîd  j\lûller,  que  tout  ici  vise  à  maintenir  entier  et  intact  ce  qui 
était  l'orgueil  des  Athéniens,  leur  autochlhonie,  la  descendance  pure 
de  leurs  antiques  patriarches,  ces  rois  nationaux  nés  de  la  Terre. 
L'aïeul  des  Ioniens  qui  régnaient  dans  l'Atlique  ne  pouvait  pas  être 
le  fds  d'un  immigrant  étranger,  d'un  chef  de  guerriers  achéens,  tel 
qu'on  représentait  Xuthus;  il  devait  appartenir  à  la  race  pure  et 
attique  des  Erechthidcs  (3).  » 

J'ai  dû  insister  sur  le  caractère  de  l'ouvrage  d'Euripide,  parce 
qu'il  en  résulte  que  le  Pariliénon  devait  avoir  sa  place  dans  la  Ira- 
gélie.  Comment  le  poëte  l'aurait-il  oublié?  Aussi  ne  l'a-t-il  pas  fait. 
Le  Partliénon  a  sa  place  au  centre  du  drame,  comiiie  la  plus  belle 
expression  de  cette  religion  nationale  que  le  poëte  s'est  donné  mis- 
sion de  célébrer;  il  y  est  plus  que  par  une  simple  allusion;  il  y  est 
dans  sa  décoration  môme,  que  le  poëte,  d'un  coup  de  baguette  ma- 
gique, transporte  d'Athènes  à  Delphes,  comme  la  tente  même  d'A- 
ihéué  qui  va  visiter  le  sanctuaire  de  son  frère. 

Voici  le  passage  d'Euripide,  suivi  de  sa  traduction  : 

'0  Se  veavt'a; 
<7£[/.vwç  àTOiyou;  TcepiêoXàç  T>CTjVwii.aT(«)v 
opOodraTaiç  lOpueO',  '/jXiou  çXo'ya 
1135.   xaXwç  cf.uXa;aç,  ouxe  Trpoç  [xiaaç  ^oXà; 
(xxtTvo;,   oui'   au  Trpo;  TEXsu-coijaç  Bîov, 
TzXÉOpou  cTaO[a.r|Uaç  [jl-îjjcoç  zU  EUYWvtav, 

(JI.£Tp'/ia'    t'/ouGav   TOÙV    p.£cto_Y^    [J.UptWV 

Tiooôiv  àpiOaov,   wç  Xéyouciv  oi  crocf-ol, 
1140.    wç  TTavxa  AsXcowv  )vaov   i;  OoiV/jv   xaXôiv. 


(1)  Vers  184  et  suiv.  —  (2)  Vers  4G7. 

(3y  Histoire  de  la  hilérature  grecque,  traduite  de  ralleinaad,  l.  II,  p.  325. 
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Aaêwv   0    Ocpotçjj/aO"   tspà  O-^iirauptov  rAçct 
xaTECXta^E,   6au[ji.aT'  ocvOpcimoiç  ôpâv. 
IlpwTOV  [ji£V  ooocpw  TTrÉpuya  •jrîptSaXXsi  ttetï^wv, 
àvaOv)[jLa  ot'ou  7:aioo;,   où;    'HpaxX£r,c 

1145.       'A[J.aCoVOJV    GXuX£U[XaT'     TjVEYXEV     Ocôi. 

'Evr,v   S'  ucpavTal  ypa[ji.(Aacriv  roiaS'   O'^aî  • 
Oùpavoç  aôpoiî^ojv  aarp'   èv  atOspoç  xukXoj  • 
Itittouç   [X£v  ï)Xauv\   iç  T£X£UTa(av  (ù'aÔ^u 
nXio;,   IcpÉXxiov  XaiXTrpov    'EcTTiÉpou  cpaoç  • 
lloO.    ;/.£Xâ[;.7r£7rXoç  Si  Nù^  àaEiptoTov  i^uyoTç 
o/vi[/.'    è'uaXXsv  •  à'ffTpa  S'  W[xapT£i  0£a. 
nXïiài;   ;x£v  7]£t   [j.£tJ07ropoi»  Si'  aiOépoç, 

0    T£    ^lCp-/]p-/lÇ      'îiptOiV    •    U7:£pO£     0£ 

"ApXToç  (TToÉcpoutr"  oùpaTa  y(^p'jG"/-^p£i  tto'Xw, 
1155.    KuxXo;  ol  TcavtjÉXTjVoç   -^xo'vTiÇ"  avti) 

p.r|Vbç  Bv/r,^-f\q,    'I'ocSe;  t£,  vauTiXoi; 

aacpÉaTaTOv  cyijjleTov,  y]  t£  cpojcîcpopoç 

"Ewc  StuJxoud"  acTpa.   Toi^oicriv   o'  stci 

v)tji.7:i(7y£v  aXXa  Sapêaptov  u:fiacp,aTa, 
1160.    £UYip£T[j.ouç  vau;  àvxi'a;    "^EXXvivtJiv, 

xal  [xi;o8yipaç  tpwxaç,  iTnrEiaç  t'  aypaç, 

èXâcûOJV  X£ovTOiv  x'  ttypioiv  6-/ipaaaxa. 

Ka-r'  eîffo'Souç  Bi  KÉxpoTra  OuyaTÉptov  iréXa; 

<77r£tpat(Tiv  EiXiffaovx',    'AOy^vatoiv  xivo; 
1 16o .    àvaG7)u.a 

<t  Le  jeune  homme  élève  religieusement,  au  moyen  de  colonnes, 
l'enceinte  sans  murailles  d!une  tente,  prenant  bien  soin  de  l'abriter 
du  soleil,  tant  des  ardeurs  du  midi  que  des  rayons  du  couchant.  Il 
lui  donne  une  forme  rectangulaire  et  la  longueur  d'un  plèthre,  de 
sorte  qu'elle  renfermait  au  milieu  dix  mille  pieds,  au  dire  des  sa- 
vants, comme  s'il  eûl  voulu  appeler  au  banquet  tout  le  peuple  de 
Delphes.  Ensuite,  ayant  pris,  dans  les  trésors,  les  tissus  sacrés,  il 
en  fait  des  draperies  admirables  à  voir.  Il  commence  par  attacher 
au  toit  tout  autour  l'aile  des  péplus^  ce  présent  du  fils  de  Zeus,  dé- 
pouille des  Amazones,  olïerte  à  la  divinité  par  Hercule.  Tels  sujets  y 
sont  représentés  dans  la  trame  :  le  Ciel  rassemblant  les  étoiles  dans 
le  cercle  de  l'élher;  le  Soleil  animant  ses  coursiers  au  terme  de  leur- 
course  ardente,  traînant  à  sa  suite  le  flambeau  resplendissant  d'Hes- 
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pérus:  la  Nuit,  au  péplus  noir,  laibanl  bondir  son  char  dont  le  joug 
est  dépourvu  de  traits,  déesse  qu'accompagnent  les  étoiles;  la 
Pléiade  au  milieu  de  l'éllier;  Orion  armé  de  son  épée.  Tout  en  haut, 
on  voyait  l'Ourse  enroulant  sa  (jueue  au  pôle  d'or.  En  haut  aussi 
rayonnait  le  disque  plein  de  la  Lune  qui  divise  le  mois;  puis  c'é- 
laionL  les  Hyades,  signe  certain  aux  navigateuis;  enlin  l'Aurore,  de 
sa  daité,  chassait  les  éLoiles.  Sur  les  murs,  il  jcla  des  tissus  brodés 
des  Barbares,  des  vaisseaux  bien  raniés  opposés  aux  vaisseaux 
grecs,  des  hommes  à  moitié  hèles,  des  chasses  à  cheval  à  la  pour- 
suite des  lions  et  des  cerfs.  Vers  l'entrée,  il  mit  Cécrops  avec  ses 
filles,  se  roulant  dans  ses  replis,  don  de  quelqu'un  d'Alhcnes.  » 

11  y  a  tout  d'abord  deux  icmarques  à  faire  sur  ce  passage. 

La  première  concerne  la  construction  même.  Il  est  évident  qu'il 
s'agit  ici  d'un  édifice  dont  le  poëte  décrit  la  décoration  intérieure. 
Cet  édifice  devait  êlre  bien  connu  des  spectateurs  et  exciter  nu  plus 
haut  dogré  lenr  intérêt;  sans  quoi  cette  description  de  tapisseries, 
au  lieu  où  elle  est  placée,  aurait  été  le  plus  insupportable  des  hors- 
d'œuvre.  Qu'on  se  représente  Racine,  dans  le  récit  de  Tliéramène, 
décrivant  longuement  le  paysage  du  lieu  oîi  va  s'accomplir  le  destin 
d'Hippolyte.  Quelque  préparés  qu'aient  été  les  spectateurs  de  Phèdre 
à  écouter  et  à  applaudir  des  beautés  littéraires,  ils  n'auraient  sans 
doute  pas  toléré  de  telles  longueurs.  Ainsi  eussent  fait  les  Athéniens 
pour  le  récit  du  serviteur  de  Creuse,  lequel  se  trouve  au  nœud 
même  de  Taclion  dont  il  rapporte  une  des  circonstances  les  plus 
dramatiques,  la  tentative  d'empoisonnement  faile  par  une  mère  sur 
le  fils  qu'elle  ne  connaît  pas  encore,  si  la  description  détaillée  de  la 
tente  d'Ion  n'avait  eu  pour  eux  un  autre  mérite  que  le  mérite  poétique. 
Le  poëte  se  trahit  d'ailleurs  lui-même,  lorsqu'aprés  avoir  parlé  d'a- 
bord d'une  enceinte  sans  nuiriiilles,  TrsfiSoVà;  àxoi/ooc,  (1),  il  en  vient 
un  peu  plus  loin  à  parler  des  tapisseries  jetées  sur  les  murailles, 
i-Ki  Toî/oiaiv  (i).  Volontaire  ou  non,  cette  contradiction  est  signifi- 
cative; elle  indique  clairement  qu'il  s'agissait,  dans  la  pensée  d'Eu- 
ripide, non  d'une  construction  éphémère,  mais  d'un  édifice  durable, 
et  évidemment  d'un  temple,  que  ce  soit  celui  d'Athénéà  Athènes  ou 
celui  d'Apollon  à  Delplies. 

La  seconde  remarque  regarde  les  tapisseries.  Ces  tapisseries  sont 
tirées  des  trésors,  ce  qui  prouve  qu'on  en  conservait  pour  les  employer 
aux  grandes  solennités.  Ces  trésors  peuvent  être,  d'ailleurs,  indif- 
féremment, ceux  de  Delphes  ou  ceux  d'Athènes,  ou  tout  ensemble 

(Il  Vers  113;j.  —  (2)  Vei>.  11. "..S. 
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ceux  (II"  Delphes  et  ceux  d'Allièneà.  Si  l'auteur  lU)  la  tragéilie  a 
l'iiUention  que  nous  croyons  lui  voir,  il  a  dû  dans  re  iiassat^e  vouloir 
faire  penser  constaninient  à  Aihènes  en  parlant  de  Delphes.  Remar- 
quons que  Ids  sujets  de  ces  tapisseries  les  plus  caractéristiques  sont 
dessujels  athéniens.  L'histoire  de  Cécrops  et  de  ses  filles  est  repré. 
sentéesurles  tapisseiics  qui  forment  la  portière(l).  Le  vers  1100 
contient  une  allusion  assez  apparente  à  la  hataille  de  Salamine.Sans 
avoir  le  même  caractère  national,  les  sujets  figurés  sur  les  tapis- 
series du  toit  convenaient  du  moins  parfaitement  au  péplus  d'Athé- 
né,  lequel  était  à  la  fois  l'atlrihut  caractéristique  do  la  déesse  et 
l'emblème  du  monde  (2).  Quant  au  don  fait  par  Héraclès  à  la  divinité 
du  temple  de  celte  dépouille  des  Amazones,  il  semble  qu'il  y  ait  là 
encore  une  allusion,  l'expédition  d'Héraclès  rappelle  celle  non 
moins  célèbre  de  Thésée,  si  souvent  représentée  parles  artistes 
d'Athènes,  et  notamment  par  Phidias  sur  le  bouclier  de  l'Athéné 
Parthénos. 

Voilà  déjà  quelques  présomptions.  Voyons  s'il  n'existe  pas  d'indice 
plus  clair  de  l'intention  du  poëte.  On  en  a  trouvé  un  dans  les 
mesures  attribuées  par  Euripide  à  la  tente  d'Ion.  La  précision 
affectée  par  le  poëte  au  sujet  de  ces  mesures  prouvait  suffisamment 
qu'il  s'agissait  d'un  édifice  réel  et  connu.  Les  mesures  elles-mêmes 
ont  fait  reconnaître  le  Parthénon.  «Si  l'esclave,  dit  M.  Patin,  in- 
dique minutieusement  la  forme  et  la  dimension  de  la  tente  où  le 
jeune  Ion  traitait  ses  amis,  c'est  pour  faire  allusion  à  celles  du 
Parthénon,  qui  étalent  exactement  les  mêmes  (3).  » 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  la  longueur  d'un  plèthre,  ou  de 
cent  pieds,  qui  est  ici  celle  de  la  tente.  Il  est  difficile  de  ne  pas 
songer  au  Parthénon,  qui  était  aussi  .appelé  'Hécatoiiipédon  par  les 
anciens.  Parmi  les  archéologues,' les  uns  prennent  les  cent  pieds  de 
i'Hécatompédon  sur  la  largeur  de  la  façade;  ainsi  ont  fait  Stuart  et 
Leake,  ainsi  font  M.  Penrose  et  M.  Aurès.  M.  Beulé,  qui  a  pour  lui 
l'autorité  des  inscriptions,  cherclie  les  cent  pieds  sur  la  longueur  du 
naos  (4).  On  trouve  du  reste,  en  examinant  le  plan  du  Parthénon, 
que  la  largeur  totale  de  la  façade^,  en  y  comprenant  les  degrés, 
est  identique  à  la  longueur  du  naos  prise  extérieurement.  D'autre 
part,  la  longueur  du  naos  à  l'intérieur  est  égale  à  la  largeur  de  la 


(îf  Vers  1163. 

(2)  Welfgeireùfl  (Gerhard,  Prodranins.  §  128). 

(3)  Patin,  iitudes  sur  les  tragiques grec^;  Etin'p/de,  t.  H.  p 

(4)  Acropole  d'Athènes,  t.  II,  p.  1ù. 
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façade,  les  degivs  non  compris.  Le  nom  d'Hécalompédoti  a  donc 
pu  venir  au  lemplo  de  l'Acropole  de  ce  que  ce  nombre  de  cent 
pieds  se  retrouvait  par  deux  fois  dans  ses  proportions,  à  moins  qu'on 
i;e  pense,  avec  d'anciens  auleur»,  que  ce  nom  ne  doit  pas  ùlre  pris 
lians  un  sens  malhématique,  mais  seulement  comme  une  expression 
poétique  de  l'harmonie  eî  de  la  beauté  des  proportions  de  l'édi- 
rice(l). 

Il  est  à  peine  utile  de  relever  la  méprise  des  traducteurs  qui 
donnent  à  la  tente  d'Ion  une  forme  carrée  et  cent  pie(ts  dans  tous  les 
sens,  pendant  que  le  texte  parle  seulement  d'un  rectangle  ayant  cent 
pieds  de  longueur  à  l'intérieur.  Cependant  les  traducteurs  (2)  ne 
laissent  pas  d'aflirmer  que  ces  dimensions  étaient  celles  du  Parlhc- 
non.  Ce  qui  est  singulier,  c'est  qu'une  erreur  longtemps  accré- 
ditée, déposée  dans  de  gros  livres,  que  Leake  a  cru  bon  de  réfuter 
dans  une  note  de  sa   Topographie  d'Athènes,  et  dont   s'est  raillé 
M.  Beulé,  ait  voulu  faire  un  cube  du  Paitliénon.  Peut-être  n'est-ce 
là  qu'une  interprétation  grossière  d'une  arithmétique  mystérieuse 
dont  pourraient  donner  la   clef  les  recherches  si  intéressantes  de 
M.  Aurès  sur  la  métrologie  du  Parlhénon.  D'après  le  savant  ingé- 
nieur, les  nombres  carrés,  auxquels  on  attribuait  une  puissance 
secrète,  ont  joué  un  grand  rôle  dans  l'architecture  antique,  dont  les 
proportions  étaient  souvent  réglées  par  des  idées  religieuses  (3). 

Ce  qui  semble  indiquer  qu'il  s'agit  ici  de  quelque  chose  de  pareil, 
c'est  la  suite  du  passage,  où  le  poëte  nous  apprend  que,  d'après  le 
dire  desmvants,  l'édifice  dont  il  s'agit  renfermait  di.r  mille  pieds  à 
l'intérieur.  Je  ne  me  charge  pas  d'expliquer  ces  10, OOOpieds,  que  le 
traducteur  latin  de  l'édition  Didot  a  cru  devoir  changer  en 
600  pieds.  Je  fais  seulement  observer  que  ces  10,000  pieds  sont  le 
produit  d'une  multiplication  par  lui-même  du  nombre  cent.  Appliqué 
à  l'ensemble  des  dimensions  d'un  édifice,  ce  nombre  devait  avoir, 
dans  l'opinion  des  Grecs,  une  valeur  singulière.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'une  légende  populaire  en  ait  fait  l'expression  de  la 
beauté  du  Parlhénon,  s'il  n'était  pas  le  secret  de  la  science  qui  l'avait 
construit  (4). 

(1)  Voyez,  sur  cette  opinion,  Harpocration  qui  cite  l'autorité  de  Ménéclès  et  de  Cal- 
listratciau  mot  'ExaTÔ[X7icoov).  —  (2)  Le  père  Brumoy,  Artaud. 

(3)  Étude  sur  les  dimensions  du  Paitliénon,  par  M.  A.  Aurès.  Nimes,  1867 
(Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  du  Gard), 

(4)  En  Cliine,  où  l'on  regardait  certains  nombros  comme  sacrés,  cent  représentait 
le  nombre  des  familles  chinoises,  et  dtx  initie  désignait  symboliquement  l'uuiversa- 
ité  des  clioses  (Ampère,  la  :^cience  et  les  L    très  en  Orient,  p.  m). 
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Quoi  qu'il  en  soit,  l'allusion  au  toinple  (1(;  l'Acropole  ressort  assez 
évidemment  du  passage  d'Knripidc,  (|ii'on  attribue  à  ses  cliilîres 
une  valeur  positive  ou  une  signilication  symbolique.  De  quel  autre 
édifice,  plus  parfait  sous  le  rapport  de  l'art,  plus  saint  au  point  de 
vu(;  religieux,  pouvait-il  être  (jnestion  dans  cette  tragédie  consacrée 
à  la  gloire  d'Athènes  et  de  son  culte  ? 

Ce  n'est  pas  du  temple  de  Delphes,  moins  sacré  pour  l'Alhénien 
et  moins  intéressant  que  le  temple  d'Athènes,  nialgié  la  vénéi-alion 
dont  il  était  l'objet,  et  qui,  d'ailleurs,  est  célébré  directement  dans 
la  première  scène.  Cen'e^t  pas  non  plus  d'aucun  autre  temple  de  la 
Grèce.  Le  temple  dont  il  s'agit,  c'est  bien  le  chef-d'œuvre  de  l'ar- 
chitecture grecque,  le  sanctuaire  vénéré  de  la  religion  athénienne, 
qui  n'existait  pas  sous  le  régne  de  Xuthus,  et  auquel  Euripide,  qui 
ne  pouvait  en  parler  sans  un  trop  grand  anachronisme,  a  voulu 
faire  du  moins  cette  allusion  comprise  de  tous. 

Voyons  maintenant  comment  on  peut  appliquer  au  Parthénon  la 
décoration  décrite  par  Euripide. 


LES  TAPISSERIES  DU  PARTHÉNON. 

Il  faut  se  rappeler  d'aboid  que  le  Parthénon  était  un  temple  peint. 
A  l'extérieur,  les  murs  de  la  cella,  les  colonnes  des  portiques  et  du 
péristyle,  les  corniches,  les  frises,  les  frontons  avec  leurs  statues, 
tout  cela  était  revêtu  de  couleurs  qui  donnaient  au  marbre  un 
aspect  vivant.  Ainsi  décoré,  et  tourné  vers  l'Orient,  couime  la  plu- 
pari  des  temples  grecs,  le  temple  d'Athéné  ressemblait  à  une 
immense  fleur  épanouie  aux  rayons  du  matin. 

Le  môme  système  régnait  à  l'intérieur.  Murs,  colonnes,  tout  était 
revêtu  de  ces  tons  éclatants  et  doux  dont  le  soleil  de  l'Orient  a 
donné  le  secret  à  ses  artistes.  Au  milieu  du  sanctuaire  s'élevait  la 
resplendissante  idole  d'or  et  d'ivoire,  chef-d'œuvre  du  génie  de 
Phidias.  Les  tapisseries  devaient  former  le  complément  naturel  de 
la  décoration  qui  environnait  la  statue  et  répondre  à  l'éclat  de  la 
i^latue  elle-même.  Ainsi  en  était-il  certainement.  On  voit  dans 
Plutarque  (1)  que  Phidias,  le  grand  ordonnateur  de  l'édifice,  avait 

(1)  Périclès,  Xll, 
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des  tapissiers  (-ot/.i}-a(  )  Mans  l'armt'e  d'arlisans  (|ui  travaillail 
sous  se.'<  ordres  (I)  ;  ils  y  figurent  [entic  les  peintres (Cwypac&ot)  et  les 
graveurs  (xopsuTat),  à  la  suite  des  ouvriers  en  or  et  en  ivoire 
(/fucouijLaXaxT^pEi;  xcà  IXscpavxoç).  Lc  grand  sculplour  ailiùnieu  dont  îe 
génie  a  conçu  et  dirigé  toute  la  décoration  du  Parlhénon  a  pu 
donner  les  sujets|et  les  dessins  de  ces  tapisseries,  destinées  à  com- 
pléter par  de  nouveaux  symboles  et  un  autre  genre  de  splendeurs 
la  signification  de  son  œuvre  et  sa  magnificence. 

Il  y  avait  au  Parthénon,  dans  l'intérieur  de  la  cella,  une  colon- 
nade régnant  sur  trois  côtés,  le  côté  de  la  porte  restant  libre.  Crtte 
colonnade  était  double  :  à  la  moitié  de  la  liauleur  régnait  une  galerie 
dont  on  voyait  encore  des  traces  da  temps  de  Spon  {"2).  Le  naos,  ou 
la  cella,  était  ainsi  divisé  en  deux  parties:  1°  la  partie  corapi'ise  entre 
les  colonnes,  laquelle  paraît  avoir  été  découverte;  2°  la  double 
galerie,  inférieure  et  supérieure,  placée  sous  le  toit.  En  face  de  la 
porte  d'entrée,  la  statue  était  placée  dans  le  fond  de  la  cella,  un  peu 
en  r.vant  des  colonnes,  au-dessus  desquelles  elle  s'élevait  à  travers 
le  vide  de  l'hypaethron. 

Prises  ensemble,  ces  deux  parties  devaient  former  VHécatompé- 
don,  tandis  que  le  nom  de  Parthénon  doit  être  réservé,  si  je  ne  me 
trompe,  à  la  partie  comprise  entre  les  colonnes.  C'était  là,  à  propre- 
ment parler,  la  Chambre  de  la  Vierge^  le  sanctuaire  ouvert  du  côté 
du  ciel,  mais  sans  doute  entouré  de  voiles,  d'où  la  divinité  d'Albènes 
régnait  sur  son  temple  et  sur  son  peuple.  Aux  pieds  de  la  statue 
étaient  rangés,  et  comme  prosternés  devant  elle,  les  dons  offerts  a  la 
déesje.Auxcolonnes  mêmes,  étaient  suspendues  des  armes,  des  Ivies, 
des  couronnes  d'or  (3).  Rien  de  plus  naturel,  je  dirais  volontiers  de 
plus  indispensable,  que  d'attacher  des  draperies  à  ces  colonnes 
peintes  et  chargées  de  trophées  éclatants.  Ces  tapisseries  formeront 
la  clôLure  de  l'appartement  d'Athéné;  elles  reront  l'écrin  de  ses 
joyaux;  elles  la  défendront  des  regards  profanes,  et  l'enveluppe- 
ront,  dans  sa  demeure  virginale,  d'une  barrière  et  d'une  splendeur 
de  plus. 

Les  tapisseries  décrite^',  par  Euripide  sont  des  deux  espèces.  H  y  en 
a  de  verticales  et  d'horizontales.  Commençons,  à  l'inverse  du  poëte, 

(1)  ((  Les  7toixi).Tat,  dit  O.  MulhM',  sont,  des  ouvriers  en  laine  de  diflV'rcntcs  cou- 
leurs, des  brodeurs,  dont  il  ne  f;iut  pas  oublier  les  tapisseries  (TisptTvîTàdsiaTa), 
comme  contribuant  k  l'elVet  de  ces  icinples  et  de  ces  statues  en  ivoire.  »  [Manuel 
<l'archéoh(/ic,  §  11  A,  note  1.; 

(2)  Voijar/e  <l'ilalie  et  de  Grè'-r,  t.  II.  p.  <)()  (F.a  Haye..  1724i. 
f31  Beulé,  Acropole  f/'AI/ièiie\-,  t.  II,  p.  53, 
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p;ir  les  vcilii'ales.  L'oxpros^sion  aiir  les  nnirs  m;  dnil  pas  être  pri>e  à 
la  letli'iî;  il  no  s'agit  pas  de  lapis.-eiios  [(muIucs  sur  les  murnilles. 
mais  San?  douto  de  rideaux  allachés  aux  rolonncs,  ol  qui  cachaient 
ainsi  les  luucaillcs  aux  yeux  des  spectateurs  placés  au  iriilieu  de  la 
ciila.  C'est  donc  aux  colonnes  du  naos  que  j'attache  ces  tapisseries 
qui  faisaient  voir  la  bataille  de  Salaniine  dans  une  série  de  tableaux 
dont  chacun  représentait  sans  doute  la  lutte  d'un  vaisseau  grec 
contre  un  navire  persan,  de  même  que  sur  la  frise  supérieure  de  la 
façade  occidentale,  chaque  métope  représentait  la  lulte  d'un  soldai 
perse  et  d'un  gueiTier  grec.  L'intérieur  ainsi  répondait  à  l'extérieur. 
la  décoration  de  laine  à  celle  de  marbre.  On  peut  disposer  1  s  sujets 
de  cette  série,  soit  dans  les  entrecolonncments  de  la  galerie  supé- 
rieure, soit  dans  ceux  du  rez-de-chaussée  ;  l'autre  galerie  aura  alors 
pour  rideaux  la  seconde  série  formée  par  les  tapisseries  représentant 
des  animaux  monstrueux  et  des  chasses.  Les  expressions  employées 
par  Euripide,  Sapêapwv  ysadtjt-ctTa,  pourraient  faire  penser  que  ces  diver- 
ses tapisseries  étaient  de  fabrique  orientale.  Peut-être  quelques-unes 
étaient-elles  des  dépouilles  des  guerres  persiqnes.  Cela  ne  pouvait 
ô!re  vrai,  cependant,  que  des  tapisseries  représentant  des  chasses  ou 
des  bétes  fautasli(!ues.  Les  scènes  de  la  guerre  navale  avaient  dû 
être  dessinées  et  exécutées  nécessairement  par  des  mains  grec- 
ques (I).  Les  mots  tissus  des  Barbares  peuvent  aussi  signifier  que  ces 
tapisseries  étaient  exécutées  à  la  mode  des  Orientaux,  dont  les  Grecs 
avaient  appris  l'art  de  la  tapisserie. 

Quant  aux  draperies  servant  de  portières,  et  qui  représentaient 
riiisioire  de  Gécrops  et  de  ses  rdles(2),  divisée  peut-être  en  plusieurs 
compartiments,  elles  étaient  de  fabrication  athénienne  et  le  don  d'un 
citoyen  d'Athènes. 

Il  est  vraisemblable  qu'il  y  avait  des  tapisseries  dans  les  portiques, 
lesquels  étaient  fermés  de  giilles  d'or  et  remplis  d'objets  précieux. 
Qu'on  se  rappelle  les  riches  draperies  attaUfiiies  du  portique  de 
Pompée,  à  Rome.  Peut-être  même  y  avait-il  des  rideaux  aux  galeries 
du  péristyle  comme  il  y  en  avait  aux  galeries  de  la  cella.  On  aurait 
pu  ainsi  se  promener  à  l'ombre  tout  autour  du  temple,  en  admi- 

[Ij  Ou  doit  les  supposer  exécutées  d'après  les  dessins  de  Phidias.  On  sait  que  les 
cartons  d'Hampton  Court  ont  été  peints  par  Raphaël  pour  servir  de  modèles  à  des 
tapisseries. 

(2)  Cette  famille  de  Cécrops  avait  déjà  sa  place  au  fronton  occidental,  où  Otfried 
Millier  et  d'autres  critiques  l'ont  reconnue  (O.  MuUer,  De Pltidiae  vita\  Beulé,  Acro- 
pole, etc.).  On  trouve  encore  les  fiile>  de  Cécrops  figurées  sur  une  métope.  (V.  mon 
livre  sur  Phidias^  p.  3  18.) 
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rant,  dans  les  bas-reliofs  de  Phidias,  la  procession  des  Panathé- 
nées (1). 

Le  fond  des  draperies  du  Parlhénon  était  sans  doute  couleur  de 
safran  comme  le  pépius  d'Alliéné(2j.  Le  couleur  des  iMuses  et  de 
l'Aurore  convenait  à  la  plus  pure  et  à  la  plus  céleste  des  divinités 
helléniques,  à  celle  qui,  selon  un  savant  illustre,  est  elle-même  une 
personnification  de  l'Aurore  (3).  On  pmit  imaginer  que  ces  diaperies 
étaient  suspendues  par  des  anneaux  d'ivoire  à  des  cordons  de  pourpre 
comme  celle  du  feslin  d'Ahasuérus. 

Achevons  maintenant  d'élever  la  tente  d'Alhéné.  Il  s'agit  d'atta- 
cher au  toit,  avec  Euripide,  laile  des  pépias,  ces  tapisseries  qui 
représentaient  le  Ciel  a.vec  ses  constellations,  et  qui  devaient  être 
suspendues  au-dessus  et  autour  da  la  tète  de  la  déesse. 

On  se  rappelle  que  le  P.irthénon  était  hvpèlhre;  c'est  du  moins 
l'opinion  générale  dus  savants.  Tous  les  plus  grandset  les  plus  beaux 
temples  de  la  Grèi-e,  le  temple  d'Olympie,  celui  d'Alhéné  à  Égine, 
celui  d'Apollon  à  Phigalie('(),paraissent  avoir  eu  la  cella  découverte. 
Quant  au  Parthénon,  nous  avons  un  passage  de  Yitruve  qui  semble 
le  désigner  et  le  ranger  parmi  les  temples  doni  la  partie  centrale 
était  ainsi  placée  sub  divo.  «Hujus  aulem  exemplar  Romae  non 
est  (o),  sed  Athenis  octostylos,  et  templum  Jovis  Olympii.  »  On  a 
pensé  que  le  temple  octostyle  d'Athènes  ne  pouvait  être  que  le  Par- 
thénon, lequel,  d'ailleurs,  a  tous  les  caractères  attribués  par  Vitruve 
aux.  temples  hypèlhres.  A  ces  raisons,  les  architectes  qui  ont 
examiné  les  ruines  du  Parthénon  en  ajoutent  d'autres,  tirées  de  sa 
construction  même.  M.  Paccard,  à  qui  l'on  doit  une  savante  restitu- 
tion du  temple  de  l'Acropole,  a  expose  ces  raisons  dans  le  texte 
manuscrit  qui  sert  d'explication  à  ses  dessins  (C). 

Ce  point  admis,  il  s'agit  de  protéger  la  statue  de  Phidias  avec  les 

(1)  Ces  bas-reliefs  forniaieut  la  frise  extérieure  de  la  cella. 

(2)  Euripide,  Hécuboy  /jOS. 

(3)  Max  Millier,  Nouvelles  leçons  sur  la  science  du  langage,  trad.  franc.,  t.  H, 
p.  234. 

(4)  On  a  trouvé  dans  les  ruines  des  temples  d'Égine  et  de  Phigalie  des  fragments 
de  tuile  qui  ne  pouvaieni  provenir  que  de  l'IiypiBiliron.  Ces  fniginents  ont  été  repro- 
duits et  coin:nent('s  par  M.  Cockerell,  l'illuslre  architecte  anglais,  qui  les  avait 
trouvés  lui-même  dans  les  ruines. 

(5J  Rome  n'avait  point  de  temple  liypôlnre.  On  sait  que  le  Romain  sacrifiait  en 
^e  couvrant  la  tête;  au  contraire,  l'Hellène  levait  les  yeux  au  ciel.  Le  génie  romain 
était  plus  recueilli  dans  sa  religion  que  le  génie  grec. 

(6)  Le  manuscrit  de  M.  Paccard  est  déposé,  avec  ses  dessins,  à  la  bibliothèque 
des  Beaux-Arts. 
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l'ichesses  amassées  à  ses  pieds;  car  on  un  poiil  éviJemmonl  aban- 
donner tous  ces  trésors  aux  intempéries  de  l'air,  quelque  doux  que 
soit  le  clinial  d'Athènes  (1).  Il  y  a  là  un  problrine  à  résoudre,  et 
plusieurs  savants  s'y  sont  appliqués.  C.inina  a  ima.^iné  une  espèce 
d'édioiile,  avec  toit  et  frontons,  placé  à  clieval  sur  l'hypiiHliron,  et 
dont  l'effet  est  assez  disgracieux  (2).  De  son  côté,  M.  Falkener,  dans 
un  ouvrage  sur  l'iiypiethron  des  temples  grecs  (3),  a  émis  l'opinion 
qu'un  toit  devait  régner  au  comble  de  l'édifice,  laissant  de  chaque 
côté  des  ouvertures  où  pénétrait  la  lumière.  L'auteur  appuie  son 
système  de  raisons  fort  ingénieuses. 

Stuart,  frappé  comme  nous  dupassage  de  ïloii,  avait  pensé  qu'une 
voile  ou  banne  avait  pu  être  étendue  au-dessus  de  la  statue  du 
Parthénon  (4)  ;  mais,  bien  (ju'il  ait  entrevu  que  la  description  du 
poëte  n'était  pas  tout  à  fait  fictive  (3),  cependant  Stuart  n'a  donné 
au  texte  d'Euripide  qu'une  attention  superficielle,  et  son  système 
pour  la  couverture  du  Parthénon,  indiqué  en  passant,  a  rencontré 
des  objections  sérieuses  qui  l'ont  fait  rejeter. 

En  etïet,  la  hauteur  à  laquelle  a  dû  monter  h  travers  l'hypaethron 
le  colosse  chryséléplianlin  ne  permet  pas  d'étendre  au-dessus  la 
banne  horizontale  que  proposait  Stuart.  D'après  le  calcul  de 
M.  Paccard,  la  statue  d'Athéné,  dont  la  tête  dépassait  la  hauteur  des 
portiques  et  des  toits  latéraux,  venait  s'inscrire  dans  l'angle  inté- 
rieur du  fronton  formé  par  le  mur  de  Topisthodome  et  s'élevait  en 
contrebas  jusqu'à  trois  pieds  au-dessous  du  faîte  (6).  Il  fallait  donc, 
pour  couvrir  la  statue  et  la  défendre  des  influences  du  dehors,  qu'on 
eût  élevé,  non  pas  un  simple  voile  tendu  horizontalement,  mais  un 
système  de  draperies  formant  une  sorte  de  voûte.  Cette  voûte  devait 
couvrir  l'hypaelUron  tout  entier,  et  la  décoration  qu'elle  formait, 
dans  la  partie  supérieure  du  temple,  devait  correspondre  par  ses 
divisions  aux  divisions  de  la  partie  inférieure. 

Telle  était,  ce  me  semble,  la  décoration  décrite  par  Euripide.  Elle 


(1)  A  Oiympie,Strabon  nous  apprend  qu'un  toit  était  placé  sur  la  statue  deZeus. 

(2)  Architecture  aatique,  sect.  II,  pi.  LA  et  LB. 

(3)  On  the  hijpœthron  of  the  greek  temples.  Loudon,  1801. 

(4)  Antiquities  of  Athens,  t.  II,  p.  8. 

(5)  <i  I  must  nevertl)(jless  add  tliat  nlthoujli  tlie  descriptions  I  liave  quoted  niay  ap- 
pearto  us  at  first  sight,  strangers  as  we  are  to  tliis  somptuous  kiiid  of  apparatus,  to 
bo  meiely  a  licmnious  fiction  of  iln!  poet,  it  must  hâve  a  dilTerent  efi\'ct,  wlien  recited 
to  an  atlienian  audience,  accustomed  to  wiew  witli  deliglit  tlie  décorations  wrouglit 
on  the  peplus  tiiey  consecrated  to  Minerve  and  suspended  in  the  Partlienon.  u 

(6)  Manuscrit  cité. 
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conipiviul  uiK'  pailii'  supéiieurc  ci  des  pjiliiià  hiti'rnles;  ot  il 
est  évident,  p;ir  les  expressions  mêmes  (ju'emploie  le  poëte,  qu'il 
s'agit  de  tout  un  système  de  draperies,  représentant  des  sujets  dont 
quel(|ues-uns  seulement  sont  indiqués,  et  disposéi^s  en  forme  de 
grande  voûte  à  comi)arliiiienls.  Placées  sur  riiyp.i'thron  du  temple, 
cette  voûte  devait  s'élever,  à  partir  d;'s  toits  l.itéraux,  jusqu'à  la 
liauieur  du  faîte  des  frontons,  couvrant  ainsi  loul  l'Iiypaetron  au- 
dessus  et  autour  de  la  tcte  de  la  statue,  garantissant  des  injui'es  de 
l'air  la  riche  décoration  et  les  trésors  :lu  sanctuaire,  loul  en  laissant 
pénétrer  la  lumière  qui  permettait  de  les  voir. 

Ion  commence  par  nîtacher  au  loit  tout  autour  l'aile  des  pépias. 
11  s'agit  ici  des  toits  qui  couvraient  les  galeries  intérieures  de  l'Héca- 
tompédon.  Les  péplus  qui  s'y  rattachaient,  et  qui  formaient  les 
ailes {[)  de  cette  toilure>upplémentaire,  olïraiont,  sur  les  trois  côtés, 
des  représentations  des  phénomènes  célestes.  Au  fond,  derrière  la 
statue,  était  peut-être  Ouranos  assemblant  les  Astres;  à  droite  et  à 
gauche,  le  Soleil  à  son  couchant,  la  Nuit  et  son  cortège,  l'Aurore 
dont  le  lever  faisait  fuir  les  Étoiles  (;2),  etc.  Plus  haut,  on  voyait  les 
constellations,  Orion,  les  Pléiades  et  les  Hyades;  el,  tout  en  haut, 
rOurse  enroulant  sa  queue  au  pôle  et  la  Lune  qui  divise  le  mois  (3). 

Le  mot  liTiEpOs  signifie,  si  je  ne  me  trompe,  la  pai-tie  la  plus  élevée 
de  ce  système  de  couverture,  tandis  que  les  mots  jxecroTropou  aîOspî.  «" 
milieu  de  Véthei\  indiquent  une  partie  intei-médiaire.  Le  système 
entier  devait  représenter  la  voûte  céleste,  depuis  les  horizons  où  se 
lève  et  se  couche  le  soleil,  jusqu'aux  profondeurs  où  brille  l'étoile 
polaire,  jusqu'au  point  le  plus  haut  où  mon(e  la  course  de  la  lune. 

Il  est  bien  entendu  qu'on  ne  peut  demander  à  une  description 
poétique  la  précision  qu'on  exigerait  de  l'archéologie.  La  prose 
même  était  loin  d'avoir  chez  les  anciens  la  rigueur  et  l'exactitude 
que  nous  lui  demandons  aujourd'hui.  Je  ne  prétends  pas  non  plus 
avoir  résolu  toutes  les  difficultés  relatives  à  la  couverture  des  tem- 
ples hypètlires;  mais  je  crois  qu'un  homme  de  l'art,  Euripide  sou? 
les  yeux  et  le  crayon  à  la  main,  pourrait  les  résoudre,   et  relever, 


(t)  Il  n'est  peut-étro  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que  ces  mots  titsov-x 
TC£7t).a>v  rappellent  le  nom  donné  par  les  Grecs  aux  frontons  (às-coi,  aigles). 

(2)  On  a  cru  reconnaître  le  Jour  et  la  Nuit,  ou  le  Soleil  et  la  Lune,  dans  les  frag- 
ments qui  restent  du  fronton  oriental. 

(3)  Je  pense  qu'Euripide  a  d'abord  nommé  les  sujets  qui  se  trouvaient  sur  un 
côté,  puis  ceux  qui  étaient  aux  parties  supérieures  des  draperies,  et  enfin  ceux  de 
l'autre  série  latér.ile. 
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au  moyiii  d'uiiécliaraudago  et  d'un  syslème  de  draperies  sur  riiypn'- 
lliion,  la  tente  d'Atliéné. 

Celte  lente  élait-elle  un  souvenir  du  temps  oîi  la  déesse  errait 
encore  sur  les  mers  ou  dans  les  déseris,  avant  de  s'établir  sur 
i'Aci'opole ?  On  pourrait  le  croire;  et  le  péplus  (pji,  dans  la  proces- 
sion Jes  Panai iiénées,  servait  de  voile  à  un  navire  syinljolirpie,  était 
peul-ètre  un  souvenir  du  même  genre.  Qu'on  se  rappelle  le  san^- 
tuaii'c  errant  des  Hébreux,  les  fêles  d'Apollon  riyv^Two.  La  prétention 
des  Alhéiiieiis  à  l'autoclilhonie  n'avait  peut-ètie  pas  elïacé  des  liles 
sacrés  toute  allusion  aux  ancienn(^s  migration?. 

Ce  qui  e4  plus  sûr,  c'est  que  la  tente  était  un  symbole  de  la 
puissance  royale.  Nous  avons  vu  les  monarques  d'Orient  donner 
leurs  audiences  sous  des  tentes.  Ce  l'ut  sous  une  lenle  (pi'Euméne, 
après  la  mort  d'Alexandie,  teignit  d'avoir  vu  le  mort  lui  apparaître 
revêtu  de  ses  insignes  et  dans  Texercice  de  la  souveraineté.  11 
voulait,  par  cette  liction,  eu  iuiposer  aux  chefs  des  Argyraspides, 
afin  de  se  faire  suivre  d'eux  dans  son  expédition  contre  Anligonus. 
11  proposa  défaire  placer  dans  une  tente  un  trône  d'or,  d'y  déposer 
les  ornements  royaux,  et  que,  chaque  malin,  les  chefs  offrissent  un 
sacrifice  au  Génie  d'Alexandre.  Ce  fut  dans  cette  tente  (jue  se  tint  le 
conseil  militaire  que  les  autres  généraux  ne  voulaient  pas  tenir  chez 
Eumène(I). 

Il  me  reste  à  juslilier  1j  tllrc  donné  à  celte  étude  sur  l'art  de  la 
tapisserie  et  sur  son  emploi  dans  l'antiquité.  J'ai  parlé  plusieurs  fois 
du  péplus  d'Alhéné,de  ce  tissu  de  iaine, emblème  du  tissu  du  monde 
el  sans  doute  aussi  du  travail  humain,  attribut  sacré  d  une  déesse  de 
la  nature  et  de  la  civilisation.  On  sait  qu'on  changeait  ce  péplus  tous 
les  quatre  ans,  qu'il  était  l'ouvrage  des  Erréphores  qui  le  brodaient 
de  leurs  mains  virginales,  qu'il  était  porté  en  procession  à  la  fête 
des  grandes  Panathénées,  et  que  sa  fabrication,  sa  translation  et  son 
inauguration  étaient  accompagnées  do  rites  mystérieux.  La  céré- 
monie dans  laquelle  les  Erréphores  apportaient  h  la  prêtresse  d'Atliéné 
les  corbeilles  voilées  qui  renfermaient  le  fruit  de  leur  travail  avait 
été  représentées  par  le  sculpteur  sur  la  principale  façade  du  Parllié- 
non,  au-dessus  môme  de  la  porte  du  temple  (2).  On  y  voyait  un 
prêtre,  assisté  d'un  jeune  garçon,  plier  soigneusement  le  nouveau 
péplus. 

Mais  ce  n'étiit  pas  â  l'Athéné  Partliéiion  qu'était  destiné  le  voile 

(l)  Plulai-que,  Emièna,  XIII;  Diodore  de  S]cl\<\  XVIH,  00. 
2}  O.  MuUer;  l\<n\chvLinl,  l'/iiihn^-,  p.  o'il. 
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brodé  par  les  Erréphores,  et  le  Parlhénoii  n'élail  pas  le  but  de  la 
procession  panatliénaïque.  En  dépit  de  sa  beauté  et  de  sa  magnifi- 
cence, le  colosse  de  Phidias  n'était  pas  l'image  la  plus  vénérée  de  la 
divinité  d'Athènes.  Ce  litre  appartenait  à  la  statue  qu'on  disait 
tombée  du  ciel,  et  qui  fut  placée  dans  l'Acropole  au  temps  où 
l'Acropole  renfermait  toute  la  ville  (1).  On  la  voyait  mainlcnantdans 
le  temple  de  Poseition  Eiechlliée,  et  une  lampe  d'or  brûlait  constam- 
ment devant  elle.  C'est  cette  statue  dont  on  renouvelait  le  vêlement 
tous  les  quatre  ans  (2).  Le  chef-d'œuvre  nouveau  n'avait  pu  faire 
oublier  ni  délaisser  celte  antique  idole  du  culte  alhénien;  c'est  à  elle 
que  s'adressaient  les  hommages  du  peuple  aux  jours  de  la  grande 
fête  religieuse  et  nationale,  c'est  à  elle  que  le  péplus  était  solennel- 
lement offert. 

Cependant  l'Athcné  de  Phidias  réclamait  son  péplus,  sinon  comme 
vêlement  (le  sculpteur  lui  en  avail  donné  un  d'or  qu'on  n'avait  pas 
besoin  de  changer),  du  moins  conime  symbole  et  comme  attribut 
caractéristique.  Elle  devait  l'avoir  digne  d'elle,  digne  de  son  peuple 
et  digne  de  l'art  athénien.  C'est  le  système  de  tapisseries  qui  enve- 
loppait si  chastement  son  sanctuaire,  multipliait  les  voiles  autour  de 
sa  divinité,  adoucissait  la  lumière  qui  tombait  sur  son  casque  et  sa 
lance  d'or,  et  la  faisait  mourir  à  ses  pieds  dans  une  ombre  transpa- 
reiite,  pleine  de  religieuses  pensées. 

Louis  de  Ronghaud. 

(1)  Pausanias,  I,  26. 

(2)  Ou  voit  sa  toilette  représentée  sur  une  des  métopes  du  Parthénon. 


LE    RECRUTEMENT 

DE  L'ÉTAT-MAJOR  ET  DES  ÉQUIPAGES 

un  m  FLOTTES  mmu 


AU  TEMPS  DE  LA  RÉPUBLIQUE 


I.    PRÉLIMINAIRES. 

Une  opinion  généralemeiU  accréditée  veut  que  les  Romains 
n'aient  eu  de  navires  de  guerre  que  vers  le  milieu  du  m'  siècle  de 
la  République,  au  commencement  des  guerres  puniques.  Celte  opi- 
nion est  vraie  dans  un  sens  général,  mais  elle  ne  l'est  pas  à  la  lettre. 
Un  fait  bien  connu  et  tout  à  fait  élémentaire  en  archéologie,  l'usage 
de  représenter  la  proue  d'un  navire  sur  les  revers  de  Vœs  grave,  est 
déjà  une  indication  à  cet  égard;  et  le  traité  conclu  avec  Cartilage 
aussitôt  après  l'expulsion  des  rois  (1)  distingue  les  navires  romains 
et  alliés,  auxquels  il  est  défendu  de  naviguer  au-delà  du  Beau  Pro- 
montoire, situé  au  nord  de  C:)rthage,  des  navires  de  commerce,  qui 
sont,  au  contraire,  favorablement  accueillis.  Le  présent  voué  par 
Camille  fut,  après  la  prise  de  Véies,  porté  à  Delphes  sur  un  navire 
long  (-2),  et  l'on  croira  difficilement  qu'une  offrande  nationale  ait  été 
confiée  à  un  navire  étranger.  Lorsque  la  ville  d'Antium  fut  colo- 
nisée, après  la  bataille  de  Véséris,  on  lui  enleva  ses  navires  longs, 
qui  lurent  tous  conduits  dans  les  arsenaux  maritimes  (naralia)  de 
Rome,  et  là  en  partie  brûlés  (3),  en  partie  conservés  par  conséquent. 
Bunsen  (4)  explique  d'une  façon  aussi  naturelle  qu'ingénieuse  la 
variante  de  ce  récit  fournie  par  Florus,  variante  d'après  laquelle  les 


(1)  Pol.,  III,  22-23. 

(2)  T.-L.,  V,  2S.  —  f?,,  1(1. ,  VIII,  li. 

(!i)  Ann.  delV  Insiif,  di  corresp.  urc/teoL,  1838. 
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Romains  n'auraient  onlevé  aux  Antiatesque  six  navires.  Il  suppose 
que  si\  seulement  furent  détruils  pour  orner  de  leurs  éperons  la 
lril)tine  aux  harangues,  désormais  appelée  llostra  ;  ce  chiflVe  paraît, 
en  elTe!,  s'accorder  avec  led<>ssindes  Rostres  sur  une  médaille  de  la 
famille  LoHia  {\),  et  l'éperon  qui  ligure  sur  Vœs  i/ravr  montre  que, 
de  très-bonne  heure,  les  Romains  en  connurent  et  en  pratiquèrent 
l'usage.  '.     -> 

Sous  le  consulat  de  C.  .Tulins  Bnltulcus  et  d.;  (j.  .Emilius  Rai- 
Imla,  un  plébiscite  créa  des  duamriri  navales,  chargés  ù'unner  cl 
de  repaver  la  flotte  (2).  Peu  après,  P.  Cornélius,  à'qui  le  sénat  avait 
conlîé  la  garde  de  la  côte,  conduit  une  floUe  romaine  en  Campanie 
et  débarque  vers  Pompéi  des  alliés  maritimes  (3).  C'est  la  première 
fois  que  les  socii  naralcs  sont  nommés  dans  l'histoire  romaine:  mais 
on  ne  peut  douter  que  dés  lors  ce  terme  ne  soit  pris  dans  le  sens  de 
troupes  de  mer,  fournies  par  des  cilés  alliées  à  litre  de  conlingcnl. 
Assurément  aussi  ce  sont  des  navires  de  guerre  qu'il  faut  recon- 
naître dans  ces  deux  galères  dont  les  équipages  furent  massacrés  par 
le  peuple  de  Tarente,  pour  infraction  volontaire  ou  involontaire  au 
traité  qui  leur  interdisait  de  fianchir  le  promontoire  Lacinien  {duum- 
viro  ijtii  prœerat  dassi  occisn,  dit  Veiiilome  de  Tite-Live).  Et  vers  le 
même  temps,  lors  de  la  guérie  de  Pyrrhus,  douze  quœstores  classici 
furent  créés,  suivant  Jobannes  Lydus  (4),  et  attribués  à  une  Hotte 
aussi  de  création  nouvelle. 

H.    I.\   l'UE.HlhUli   GUiiRttE    Ml.NIQUE., 

Cependant  il  est  incontestable  que  Rome  chercha,  pour  la  première  . 
fois,  à  se  donner  une  grande  puissance  maritime  quand  elle  eut  à 
lutter  conire  les  Carthaginois,  et  que,  pour  transporter  en  Sicile  l'ar-.i 
mée  d'AppiusCaudex,clle  ne  put  employer  d'abord  que  des  radeaux  > 
et  des  barques,  escortés  par  des  navires  longs  empruntés  à  ses  alliés  , 
ou  sujets  de  la  Grande  Grèce  (o).  Mais,  après  la  pri?e  d'Agrigente, 
elle  résolut  d'improviser  une  flotte,  et  elle  y  parvint.  Pourtant  1h  ^ 
vieille  Rome  n'eut  jamais  une  popnlalion  commerçante,  dont  les  na- 
Tires  pussent  fournir  à  ceux  de  l'Elat  des  marins  exercés,  mais  alors 

(1)  Citée  par  Bunsen. 

(2)  Classis  onianda;  reficionda^que  causa.  T.-L.,  1\,  .jO.  —  f3)  Ibid.,  ;is. 
(4)  De  mngish:^  I,  27,  citi;  par  Crouzor.  A'>ris<.  raim.  nntiq.,  %  158. 
{•i)  Voy.  Pol.,  I.  20;  cf.  n. 
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on  flcmandait  surtout  aux  matelots  de  ramer  pour  amener  les  vais- 
seaux bord  à  bord  avec  ceux  de  l'ennemi  et  laisser  faire  ensuite 
les  légions  embarquées;  pour  ce  service,  des  esclaves  pouvaient 
suftire  ;  des  prolétaires  soldés,  des  alliés  quelconques,  des  sujets, 
car  Rome  commençait  à  en  avoir,  suffisaient  amplement,  avec  riuel- 
ques  sous-officiers  pour  manier  le  gouvernail.  Les  ciiiourmes 
furent  exercées  à  terre,  c'est  Polybe  qui  l'assure  (1),  et  il  le  raconte 
sans  la  moindre  nuance  d'ironie.  On  les  crut  à  peu  près  formées 
quand  elles  surent  exécuter  avec  ensemble  la  manœuvre  de  la  rame, 
et,  leur  première  ipstruclion  se  trouvant  accomplie  quand  les  galères 
furent  aclievées,  on  les  excrga  de  nouveau  quelque  peu  2,  la  mer; 
puis  on  les  lança  vers  le  détroit;  le  tout  avait  duré  deux  mois  (2). 
Trois  cents  rameurs  (en  moyenne)  montaient  chacun  des  trois 
cent  trente  navires  qui  formaient  les  quatre  escadres  engagées  d;uis 
la  bataille  d'Ecnome,  outre  un  certain  nombre  de  navires  de  charge; 
et  l'on  est  frappé,  dans  l'histoire  de  la  première  guerre  punique,  de 
l'extrême  facilité  avec  laquelle  la  République  répare  les  pertes 
énormes,  en  personnel  comme  en  matériel,  qu'ellesubitfréquemment 
par  suite  de  l'inexpérience  des  équipages  et  des  périls  d'une  naviga- 
tion lointaine  (3).  C'est  là  une  preuve  manifeste  du  peu  de  soin 
qu'on  mettait  à  les  recruter  :  matelots  de  profession,  les  hommes 
chargés  de  conduire  les  navires  de  Rome  eussent  été  probablement 
plu?  habiles  à  lutter  contre  la  tempête  et  certainement  plus  difficiles 
à  remplacer.  Mais  c'est  surtout  le  récit  du  siège  de  Lilybée  qui  nous 
donne  des  renseignements  précis  sur  la  composition  des  équipages. 
Dix  mille  matelots  furent  levés  pour  suppléer  aux  pertes  faites  du- 
rant ce  siège  par  les  équipages,  bien  distincts,  comme  on  le  voit  par 
la  suite  du  récit,  des  soldats  embarqués  (ETiiêarat)  (4).  Les  matelots 
paraissent  donc  avoir  formé,  au  moins  accidentellement,  à  cette 
époque,  des  compagnies  de  débarquement,  ce  qui  suppose  des 
hommes  libres,  car  autrement  l'historien  en  eût  fait  l'observation 
expresse.  Mais  nous  voyons  aussi,  par  le  récit  de  la  bataille  de  Dré- 
pane,  que  ces  matelots  devaient  être  bien  peu  experts  dans  la  ma- 
nœuvre (5),  et  l'on  peut  en  conclure  qu'ils  n'avaient  pas  été  recrutés 
spécialement  dans  les  populations  maritimes.  Polybe  signale  expres- 
sément leur  inexpérience,  qui  ne  leur  permettait  ni  d'éviter  les  bas- 
fonds  dans  les  mouvements  du  combat,  ni  de  traverser  la  ligne  car- 


(1)  1, 21. 

(2)  Pol.,  ibid.;  cf.  Pline,  //.  N.,  XVI,  lli. 

(3)  Pol.,  1,37-38,39,  41,  52-5i.  —  (4)  Ibid.,  40.  —  (j)  Ibid.,  4'J-ôl. 

X\I>'. 
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Ihaginoise,  ni  de  détourner  leurs  navires  pour  éviter  le  choc  dos 
ennemis.  Po-art:int  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'on  finit  par  remédier  à 
un  inconvénient  si  grave,  pui?que  le  succès  suivit  l'entreprise 
hardie  du  consul  Lutatius,  qui  livra  par  un  gros  temps  la  bataille 
navale  des  îles  Egales,  pour  empêcher  la  flotte  ennemie  de  se  dé- 
barrasser d'un  matériel  encombrant  et  de  prendre  à  bord  les  meil- 
leurs soldats  d'Amilcar  (1).  Cette  action  termina  la  guerre  à  bref 
délai;  elle  est  rappelée  par  des  médailles  de  la  famille  Luiatia,  où 
l'on  voit,  au  revers,  une  galère  avec  une  tête  de  femme  casquée  à 
la  proue  et  un  acrostolium  à  la  poupe  (2). 

III.   LA   SECONDE   ET   LA   TROISIÈME   GUERRE   PUNIQUE. 

Après  ces  grands  événements,  on  conserva  la  précaution  d'appor- 
ter quelque  choix  dans  le  recrutement  des  équipages.  Ils  étaient 
fournis  en  grande  partie  par  les  navales  socii;  et  l'on  peut  leur  assi- 
miler, à  cet  égard,  les  colons  romains  de  certaines  villes  ou  circons- 
criptions de  la  côte  (Ostie,  Alsium,  Antium,  Anxur,  Miniurne,  Si- 
nuesse,  et,  sur  la  mer  Adriatique,  Sena  Gallica).  Ces  villes  se  consi- 
déraient habituellement  comme  dispensées  par  le  recrutement  ma- 
ritime de  fournir  des  soldats  aux  légions;  cependant  leur  réclamation 
à  cet  égard,  malencontreusement  présentée  dans  un  temps  difficile, 
fut  déclarée  nulle  et  de  nul  effet  par  le  sénat,  si  ce  n'est  pour  An- 
tium et  Ostie  (3).  Plus  tard,  d'autres  réclamations  élevées  contre  le 
recrutement  maritime  lui-même  par  les  colonies  d'Ostie,  Frégènes, 
Castruni-Novum,Pyrgi,  Antium,  Terracine,  Minturnes  etSinuesse  (4) 
furent  repoussées  par  le  sénat,  à  qui  les  tribuns  en  remirent  le  ju- 
gement. 

Mais  les  colons  étaient  toujours  des  citoyens  romains.  Il  n'y  a  pas 
de  preuve  directe  de  l'existence  des  socii  navales  à  l'époque  de  la 
première  guerre  punique;  mais  nous  en  trouvons  dés  le  commen- 
cement de  la  seconde,  et  cette  institution  n'est  pas  présentée  alors 
comme  une  innovation, mais  comme  un  usage  en  vigueur.  «Le  pré- 
teur de  Sicile,  dit  Tite-Live,  ordonna  aux  alliés  maritimes  de  porter 
sur  les  navires  des  vivres  tout  cuits  pour  dix  jours,  et  de  se  tenir 
prêts  à  s'embarquer  au  premier  signal  (o).  j  II  s'agit,  dans  ce  pas- 

(1)  Pol.,  60. 

(2)  Cohen,  Méd.  cons.,  XXV,  2-3;  cf.  1  et  la  note. 

(3)  T.-L.,  XXVII,  38.  —(Il)  Id.,  XXXVI,  3  (au  temps  de  la  guerre  d'AïUiochus). 
(5)  Id.,  XXI,  49. 
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sage,  des  alliés  de  Sicile;  mais  il  paraît,  par  le  chapitre  suivant,  que 
dès  lors  il  y  en  avait  d'autres  astreints  au  môme  service.  En  effet, 
le  roi  de  Syracuse  offrit  des  vivres  et  des  vôlcments  pour  les  soldats 
/'^  pour  les  «///>*■ /mfn7mg.s' de  rarinée  consulaire;  ceux-ci,  distin- 
gués des  soldats  (1),  n'étaient  donc  pas  des  troupes  de  bord,  mais  des 
marins  proprement  dits.  Un  peu  plus  loin,  Tite-Live  distingue 
encore  les  navales  socii  des  classici  mililes  (2),  ou  soldats  de  ma- 
rine, choisis  probablement  dans  les  légions  ou  dans  les  troupes 
alliées  comme  plus  spécialement  propres  par  leurs  qualités  physiques 
au  service  de  bord,  xpoç  tV  £7ii6aTtx->iv  xp^^'a^'-.  comme  le  dit  Polybe  (3) 
au  sujet  des  troupes  embarquées  en  Espagne  par  Gn.  Scipion  et 
choisies  dans  sa  propre  armée.  Tels  étaient  peut-être  \csNautici  dont 
parle  Tite-Live  au  sujet  de  la  grande  expédition  de  P.  Scipion  en 
Afrique,  et  qui  furent,  avant  le  départ,  consignés  à  bord  de  la 
flotte  (4). 

Mais  les  marins  dont  il  était  question  tout  à  l'heure  ne  peuvent 
guère  avoir  été  que  des  matelots,  c'est-à-dire  des  hommes  destinés  à 
la  manœuvre  du  gouvernail  et  des  voiles,  car  les  rameurs  paraissent 
avoir  été  recrutés  alors  surtout  parmi  les  esclaves.  Tels  furent  ceux 
que,  par  un  décret  des  consuls,  chacun  dut  fournir  en  proportion  de 
sa  fortune  et  de  son  rang  (5) .  La  suite  du  texte  mentionne  les  plaintes 
des  maîtres  à  qui  l'on  avait  récemment  racheté  des  esclaves  à  prix 
modique  pour  en  faire  des  soldats,  et  qui  devaient  maintenant  en 
fournir  gratis  pour  en  faire  des  rameurs.  D'autres  étaient  fournis  par 
les  navales  socii,  mais  moyennant  un  prix  de  rachat  (G).  Après  la 
prise  de  Garthagène,  on  embarqua  comme  rameurs  des  habitants  de 
cette  ville  et  des  esclaves  du  môme  lieu  ('/);  il  y  avait  eu  aussi,  vers 
le  môme  temps,  des  maï(?/o?5  proprement  dits,  fournis,  armés  et  équi- 
pés par  leurs  maîtres  (8),  et  ceux-ci  reçoivent  môme  dans  Tite-Live 
le  nom  de  navales  socii\:  c'est  que  ce  nom  avait  fini  par  se  confondre, 
dans  le  langage  ordinaire  ou  dans  le  langage  technique,  avec  celui 
de  marins.  Mais  ceux  qui  le  portaient  dans  le  sens  réel  du  mot 
n'étaient  point  considérés  comme  placés  en  dehors  du  service  mili- 
taire proprement  dit  :  à  l'assaut  de  Garthagène  l'un  d'eux  mérita  la 
couronne  murale  en  môme  temps  qu'un  centurion  (9). 

La  distinction  entre  le  service  des  navales  socii  et  celui  des  ra- 


(1)  Id.,  XXI,  50;  cf.  XXXV,  20.  —  (2)  Id.,  XXI,  61;  cf.  XXII,  11,  et  XXVI,  51. 

(3)  Pol.,  III,  93;  cf.  T.-L.,  XXH,  19. 

(U)  T.-L.,  XXIX,  25.  —  (5)  Id.,  XXVI,  35;  cf.  36. 

(6)  T.-L.,XXVI,  35;  cf.  39.  — (7)  Id.,  47.— (8)  Id.,  XXIV,  11.  — (9)  Id.,  XXVI,  48 
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meurs  paraît  aussi  impliquée  dans  un  passage,  bien  laconique  pour- 
tant, du  môme  historien.  11  nous  apprend  que,  sur  des  plaintes  por- 
tées contre  les  pirates  istriens  et  liguriens,  peu  avant  la  guerre  de 
Persée,  vingt  vaisseaux  furent  mis  à  la  mer,  montés  par  des  navales 
50('»etpar  des  citoyens  romains,  anciens  esclaves,  c'esl-à-dire  rachetés 
par  l'État  pour  le  service  et  a/fra^cA/s  à  ce  titre;  les  grades  d'officiers 
étaient  réservés  aux  ingénus  ou  citoyens  d'origine  libre  (1).  Il  esta 
croire  que  les  socii  étaient  chargés  des  manœuvres  qui  exigent  l'expé- 
rience de  la  mer,  et  que  l'on  destinait  aux  matelots  d'origine  servile  le 
simple  maniement  des  rames.  Appien  d'ailleurs  distingue  plus  net- 
tement les  matelots  des  rameurs,  quand  il  dit  que  la  flotte  improvisée 
par  les  Carthaginois  au  fond  de  leur  port  bloqué  par  Scipion  Emi- 
lien  ne  sut  pas  profiter  de  la  première  surprise  de  la  flotte  romaine, 
où  ni  rameurs  ni  matelots  n'étaient  à  leur  poste  (2).  On  pourrait,  il 
est  vrai,  objecter  qu'Appien  écrivait  sous  l'Empire  et  qu'il  avait  sous 
les  yeux  un  état  de  choses  différent  de  celui  qui  existait  au  temps  de 
la  République  ;  mais  l'ensemble  des  textes  et  la  distinction  nalurelle 
des  deux  sorles  de  service  s'accordent  pleinement  avec  le  sens  littéral 
de  ce  passage. 

Quant  aux  officiers  de  la  flotte,  Tite-Live  dislingue  expressément, 
cl  par  deux  fois  dans  le  même  chapitre  (3),  les  gubeniatores  des 
magistri.  Les  premiers  étaient  certainement  d'un  grade  inférieur  aux 
seconds,  puisque,  dans  le  triomphe  naval  de  Cn.  Oclavius  (4),  les 
navales  socii  ou  matelots  reçurent  chacun  soixante-quinze  deniers, 
les  gubernatores  le  double,  et  les  magistri  le  quadruple.  Un  guber- 
nator  était  sans  doute  ce  que  nous  appelons  un  timonier;  on  voit 
aussi,  dans  le  même  auteur,  que  ces  officiers  mariniers  étaient  char- 
gés de  l'approvisionnement  du  navire  (5).  Le  magister  était,  je 
pense,  le  timonier  en  chef,  car  les  capitaines  de  navires  sont  appelés 
par  T ï[e-LiY e  prœfecti  navium  (6),  comme  il  emploie  le  terme  de 
prœferlus  clams  pour  signifier  un  amiral  (7).  Mais  habituellement 
les  flottes  ou  les  escadres  étaient,  au  temps  des  guerres  puniques, 
confiées  à  des  magistrats  soit  en  exercice,  soit  prorogés  dans  leur 
commandement,  ou  bien  encore  à  des  lieutenants  désignés  par  eux. 
Le  plus  souvent  ces  amiraux  sont  des  préleurs  (8)  ou  des  propre 

■'77.  ..h\  (•) 

(1)  T.-L.,  XL,  18. 

(2)  B.  pun.,  122. 

(3)  T.-L.,  XXIX,  25.  —  {,'u  1<1m  XLV,  h'I.  —  (5)  Id.,  XXIX,  25.  -  (G)  Id.,  XXI, 
61;  XXVI,  43.  —  (7)  Id.,  XXIX,  25;  XWVI,  20,  /|2.  —  (8,  Id.,  X\I,  50;  XXXV,  20, 
cf.  23;  XLII,  /j8,  cf.  35  ;  XLIV,  1,17. 


RRGRL'TKMENT   DES   FLOTTES    HUMAINES.  101 

leurs  (i),  quelquefois  pourtant  des  consuls  (2)  ou  un  proconsul  (3), 
quelquefois  encore  un  legatus  (4)  ;  mais  on  trouve  aussi  des  exemples 
de  commandants  de  forces  maritimes  désignés  directement  par  le 
sénat  (5).  Peu  avant  la  guerre  de  Persée,  des  dnumvirs  créés  ad  hoc 
par  les  consuls,  sur  Tordre  du  sénat,  furent  chargés  de  réprimer, 
chacun  avec  deux  navires,  les  pirates  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  et  la  côte  à  protéger  fut  partagée  en  deux  départements 
maritimes  (6).  Quand  il  s'agit  d'un  magistrat  en  exercice,  Tite-Live 
emploie  volontiers  l'expression  :  cwi  claKsis  provincia  pvat  (7). 


IV.    ÉPOQUE    DE   SYLLA    ET    DE    POMPÉE. 

Il  paraît  que  la  ruine  de  Carthage,  coïncidant  avec  la  soumission 
de  l'Espagne  orientale,  avec  la  conquête  de  la  Grèce  et  avec  le  pro- 
fond abaissement  des  royaumes  d'Egypte  et  de  Syrie,  persuada  aux 
Romains  qu'il  était  inutile  d'entretenir  une  flotte  ;  caria  génération 
qui  suivit  Scipion  Emilien  s'en  trouva  dépourvue.  Déjà,  quand  il 
s'agit  de  recommencer  la  guerre  sur  le  continent  africain,  c'est-à- 
dire  contre  Jugurtha,  Salluste  nous  apprend  (8)  que  les  légions  fu- 
rent conduites  parterre  jusqu'à  Rhegium  et  de  là  transportées  en 
Sicile,  où  elles  s'embarquèrent  enfin  pour  gagner  la  Numidie,  ne 
faisant  ainsi  par  mer  que  le  moins  de  chemin  possible,  apparem- 
ment sur  des  navires  marchands  appartenant  aux  villes  siciliennes. 
Puis,  quand  vient  la  grande  guerre  d'Orient,  celle  de  Mithridate, 
Appien  mentionne,  il  est  vrai,  l'existence  d'une  escadre  romaine  sta- 
tionnée à  Byzance  pour  garder  l'entrée  du  Pont-Euxin  (9),  mais  elle 
devait  être  bien  faible,  puisqu'elle  n'essaya  même  pas  de  s'opposer  à 
l'invasion  de  la  Grèce.  Et  quand  Sylla  vint  reprendre  l'offensive,  il 
dut  quêter  une  flotte  dans  tout  l'Orient.  Lucullus,  chargé  par  lui  de 
cette  mission,  se  vit  enlever  par  les  pirates,  sur  la  côte  d'Egypte,  la 
plupart  des  navires  qui  l'accompagnaient;  au  retour,  Ptolémée  le 
fit  escorter  jusqu'en  Chypre,  mais  sans  vouloir  mettre  à  sa  disposi- 
tion la  flotte  alexandrine.  Il  fallut  même  que  Lucullus  se  réduisît  à 

(1)  Id.,  XXII,  37,  cf.  XXIII,  lil  ;  XXIV,  20,  cf.  40  ;  XXXI,  3. 
(21  Par  exemple,  dans  la  campagne  de  Régulus. 

(3:  T.-L.,  XXVIII,    à.    —  ik)  Id.,  XXI,   50-51;  XXIV,  39;  XXXI,  3.  —(5)   Id. 
XXXII,  16,  cf.  XXXI,  3  et  Zii  ;  XXXV,  23. 

(6)  T.-L.  XL,  18.  —  (7)  Id.,  XXX,  U3;  XXXV,  20  ;  XLII,  48;  XLIV,  1. 

(8)  Sali.  Jug.,  28. 

(9)  App.,  B.  M.,  17;  cf.  29. 
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ne  naviguer  de  jour  qu'avec  ses  basses  voiles,  potir  n'ôlre  pas  aperçu 
de  trop  loin  et  se  soustraire  à  la  poursuite  des  pirales.  S'il  parvint  à 
rt'unir  une  flotte  qui  lui  valut  quelques  succès,  ce  ne  fut  que  grâce 
aux  contingents  des  Cypriotes,  des  Phéniciens,  des  Rliodiens  et  de 
la  Pamplivlie  (1).  Et  quand  Mithridate  livra,  pour  obtenir  la  paix, 
ses  soixante-dix  navires  pontés  et  armés  d'éperons,  Sjila,  s'il  en 
faut  croire  Granu&,  en  fit  inimédialement  cession  aux  alliés  (2). 
Pourtant,  quand  il  voulut  en  finir  avec  les  pirales,  le  peuple  mit  cin(( 
cents  navires  à  la  disposition  de  Pompée  (3).  Assurément  les  équi- 
pages n'en  furent  pas  recrutés  parmi  des  citoyens  déjà  exercés  à  la 
manœuvre  ;  mais  les  esclaves  surabondaient  alors  et  l'on  en  trouva 
aisément  pour  le  service  des  rames,  et  la  marine  marchande  des 
villes  italiennes  dut  fournir  de  nombreux  matelots  :  l'ennemi  tenant 
la  mer,  on  ne  pouvait  guère  en  demander  en  Grèce  ni  en  Asie, 

Au  temps  de  la  guerre  civile  entre  César  et  Pompée,  la  République 
possédait  une  flotte,  qui  suivit  le  parti  sénatorial;  mais  elle  semble  avoir 
été  peu  considérable,  et  les  ressources  maritimes  de  ce  parti  (4) 
fuient  complétées  par  les  alliés  d'Orient,  par  les  cités  et  les  pro- 
vinces de  Grèce,  de  Macédoine  et  d'Asie,  César  en  effet  ;donne  la 
qualification  d'asiatiques  (S)  aux  dix-huit  navires  stationnés  à 
Oricum,  sous  les  ordres  de  Vespillo  et  de  Rufus,  délégués  à  cet 
effet  par  D.  Lœlius,  tandis  que  Bibulus  était  à  Corcyre  avec  une 
escadre  de  cent  dix  voiles;  et  Appien,  de  son  côté,  dit  que  les  na- 
vires italiens  de  César  étaient  plus  grands  que  les  trirèmes  en- 
nemies (6).  Il  résulte  de  tout  cela  que  Rome  n'avait  pas  à  recruter 
habituellement  de  nombreux  matelots. 

Jusqu'alors  les  grades  les  plus  élevés,  dans  les  armées  de  mer 
comme  dans  celles  de  terre,  appartenaient  constamment  à  des  Ro- 
mains, le  plus  souvent  de  haute  naissance.  La  seule  exception,  au 
temps  de  César,  est  celle  de  Vespillo,  et  encore  rien  ne  donne  à 
penser  qu'il  ne  fût  pas  romain  ;  il  n'était  d'ailleurs,  dans  la  flotte  de 
Pompée,  ni  au  premier  ni  au  second  rang.  Mais  après  la  mort  de 
César  il  n'en  sera  plus  ainsi  :  la  nature  de  la  guerre  va  se  transfor- 
mer de  plus  en  plus  et  imposer  aux  chefs  des  deux  partis  des  règles 

(1)  Plut.,  Lucull.,  2-3;  cf.  App.,  B.  M.,  33,  51,  56,  78. 

(2)  Plut,,  LitculL,22-'2ti;  App.,  B.  M.,  58.  Granus  Licinianus,  fr,  du  1.  XXXV 
(dans  Monimsen), 

(3)  Plut.,  Vomp.,  ^25-26;  cf.  App.,  B.  M.,  9/i. 

(i)  Mut.,  Ponip.,  C4,  Il  parle  de  cinq  cents  navires  de  guerre,  sans  compter  les 
avisos  et  liburues, 
(5)  Cas.,  B.  C,  III,.7.  —  (G)  App.,  B.  C,  II,  56. 
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nouvelles,  qui  se  trouveront  en  accord  avec  la  Iransformalion,  gra- 
duelle sans  doute,  mais  large  et  durable,  do  l'orbis  romanus. 


V.    SEXTUS   POMPÉE, 

Dans  la  guerre  entre  les  triumvirs  et  les  conjurés,  la  puissance 
maritime  se  trouva,  des  les  premiers  jours,  au  pouvoir  du  parti  ré- 
publicain, Sextus  Pompée  ayant  reçu  du  sénat,  sur  l'avis  d'Antoine 
lui-même,  le  commandement  en  chef  des  flottes  romaines  (1);  mais 
il  les  conserva  dans  les  parages  de  la  Sicile,  et  les  forces  navales  qui 
furent  mises  en  action  de  part  et  d'autre  dans  la  campagne  de  Phi- 
lippcs  furent  obtenues  de  Rhodes,  de  la  Lycie,  de  la  Pamphylie,  de 
la  Cilicie  et  des  cités  phéniciennes  par  Dolabella  et  par  Cassius  (2). 

Si  la  floUe  de  Sextus  Pompée  se  montra  sans  retard  apte  au  ser- 
vice de  guerre  (3),  c'est  qu'elle  était  renforcée  de  matelots  espa- 
gnols et  africains,  tandis  que  les  vaisseaux  des  triumvirs  («i  twv 
'Pwp.aicov,  comme  les  appelle  Appien)  étaient  montés  p;ir  des  matelots 
inhabiles  à  neutraliser  les  effets  produits  par  le  courant  du  détroit 
de  Messine,  inhabiles  même  à  manier  les  rames  comme  à  gouver- 
ner, ou  plutôt  leurs  navires  obéissaient  peu  au  gouvernail  (4). 
C'était  donc  une  marine  improvisée  de  toutes  pièces,  mais  dont  les 
graves  défauts  constatent  l'impuissance  à  opérer  un  recrutement  ma- 
ritime sérieux  dans  les  villes  italiennes.  Les  noms  des  chefs  sont  en- 
core romains,  mais  celui  de  Murcus,  collègue  de  Domilius  Aheno- 
barbus  dans  la  bataille  navale  que  le  parti  césarien  perdit  le  jour 
même  de  la  bataille  de  Philippes  (5),  était  jusque-là  bien  peu  histo- 
rique. 

Ce  fut  bien  autre  chose  quand,  après  cette  campagne,  la  guerre 
civile  devint  presque  exclusivement  maritime.  L'histoire  des  siècles 
antérieurs  nous  avait  montré  la  République  s'obstinant  en  quelque 
sorte  à  ne  point  former  parmi  les  citoyens  une  population  de  marins, 
à  ne  point  créer  pour  les  hommes  d'intelligence  et  de  courage  une 
carrière  spéciale  qui  fût  celle  de  la  marine,  à  ne  point  leur  laisser  le 
temps  d'y  acquérir  une  longue  expérience.  On  devenait  subitement 
amiral,  par  occasion,  par  suite  d'incidents  purement  politiques,  et 

(1)  App.,  B.  C,  m,  h.  Cf.  D.  C,  XLVIII,  17. 

(2)  App.,  IV,  01.  Cf.  85  et  V,  2,  et  D.  C,  ubi  supra.  —  (3)  App.,  IV,  85. 

(4)  Ce  qu'Appien  désigrio   par    l'expression  impropre   :   oùoà  Ta  Tcr|ôâ),ia  s/.ovcsç 

(5)  App.jB.  C,  IV,  115-llG. 
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sans  aucune  vue  d'avenir,  si  ce  n'est  de  parvenir  au  consulat,  ou, 
pour  celui  qui  en  était  révolu,  d'en  obtenir  un  second,  après  le  gou- 
vernement d'une  province  et  un  séjour  prolongé  dans  Rome.  On  ne 
voit  pas,  d'ailleurs,  que  jfflwîaïs  un  capitaine  de  galère  soit  arrivé  par 
ses  services  maritimes  à  se  faire  un  nom  dans  l'histoire  ou  une  po- 
sition dans  l'État;  que  jamais  aucun  d'eux  ait  obtenu  le  commande- 
ment d'une  flotte  (1).  Dans  la  série  d'événements  qui  va  maintenant 
se  produire,  les  choses  se  passeront  autrement. 

Lorsque  les  deux,  grands  complices  de  l'attentat  triumviral  se 
brouillèrent  pour  la  possession  du  butin,  Antoine  sut  rallier  à  sa 
flotte,  construite  en  Orient,  dit  Appien  (2),  celle  de  Domilius  Ahéno- 
barbus,  qui  apparemment  regardait  Octave  comme  le  plus  dangereux 
ennemi  des  traditions  sénatoriales.  Un  type,  qui  se  trouve  sur  des 
monnaies  d'or  et  d'argent  (3),  représente  la  tête  d'Antoine  triumvir 
avec  la  proue  d'une  galère  à  éperon  surmontée  d'un  astre,  et  ces 
mots  :  CN.  0OM1TIYS  AHENOBARBVS  liMP(eralor).  C'est  là  encore 
un  personnage  d'une  vieille  famille  romaine  ;  mais,  dans  le  même 
temps,  Sextus  Pompée,  qui  avait  profité  d'avances  à  lui  faites  par 
Antoine  pour  occuper  la  Sardaigne  (4j,  inaugurait  un  .système  nou- 
veau. C'est  un  de  ses  affranchis,  un  Grec  ou  plutôt  un  Asialiqiie, 
appelé  Ménodore  par  Appien,  Menas  par  Dion  Cassius  et  par  Plu- 
tarque  (o),  qui  fut  chargé  de  prendre  possession  de  cette  île  avec  une 
flotte  et  un  corps  d'armée.  Il  reçut  môme  la  soumission  de  deux  lé- 
gions octaviennes. 

L'exemple  est  bientôt  suivi.  Ménodore  est  expulsé  de  la  Sardaigne 
après  le  traité  deBrindes,  par  M.  Luriuset  par  le  ^r^'c  Hélénus,  affran- 
chi d'Octave,  à  la  tête  des  troupes  césariennes;  il  la  recouvra  ensuite, 
quand  il  fut  admis  à  participer  au  traité.  Ménodore  la  livra  par  tra- 
hison ainsi  que  la  Corse,  et  il  reçut  d'Octave,  avec  la  condition  à'in- 
genuusy  le  commandement  en  second  de  la  flotte  aux  ordres  de  Cal- 
visius  :  c'était  celle  de  la  mer  Tyrrhénienne  ;  une  autre  se  formait  à 
Brindes  sous  le  commandement  de  Cornificius  (6). 

La  conduite  de  Ménodore  ne  détermina  point  Pompée  à  exclure 
du  commandement  maritime  les  étrangers  affranchis.  Ménécrate  rem- 
plaça le  traître  et  lui  livra  la  bataille  d'Enaria,  où  la  supériorité  de 

(1)  V.  supra,  §  III,  s.  f.  —  (2)  App.,  B.  C,  V,  55. 

(3)  Cohen,  Méd.  consul.,  pi.  XVI,  fam,  Domitia,  G.  Cf.  4,  5,  etMéd.  imper., 
I,  pi.  11.  —  (ti)  App.,  B.  C,  Y,  5G. 

(5)  D.  C,  XLVIII,  30,  38  ;  Plut.,  Anf.,  32.  Menas  est  l'abrégé  de  Ménodore,  Pré- 
sent du  dieu  (phrygien)  Men,  Luiius. 

(6)  D.  C,  XLVIII,  3»,  45-/i6;  App.,  B.  C.  V,  78,  80. 
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ses  navires  et  surtout  de  ses  marins  sur  ceux  d'Octave  fut  de  nou- 
veau constatée  (1).  Ménécrate  lui-même  y  périt,  et  ce  malheur  fil 
reculer  sa  flotte;  mais  Déniocliarès,  son  lieutenant,  comme  lui  af- 
franchi de  Sextus,  remporta  sur  une  partie  de  la  nolt(3  de  Galvisius 
un  succès  éclatant  (2).  Pouipée,  resté  à  Messine  pendant  le  comhal, 
donna  le  commandement  supérieur  de  la  flotte  ;\  Démocliarès  et  à 
Apollophaiie,  encore  un  de  ses  affranchis  (3).  C'est  aussi  un  afi'ranchi, 
Papias,  un  Phrygien  à  en  juger  par  son  nom,  qui,  peu  de  temps 
après,  fut  opposé  par  Pompée  à  Lèpidus  (4).  Cette  succession  défaits 
a  une  importance  réelle  :  une  première  atteinte  est  portée  aux  pré- 
jugés de  race.  Un  Asiatique,  un  affranchi  commandant  une  flotte  ro- 
maine, c'est  un  mulâtre  commodore  aux  États-Unis. 

Après  les  désastres  que  la  tempête  fit  éprouver  aux  deux  flottes, 
on  voit  Octave  recourir  d'une  part  à  la  générosité  de  ses  amis  et  au 
concours  des  villes  municipales  (5),  de  l'autre  à  un  impôt  extraor- 
dinaire d'esclaves  rameurs  mis  sur  les  sénateurs,  les  chevaliers  et  les 
citoyens  opulents  (O).  Il  obtint  aussi  d'Antoine  plus  de  cent  na- 
vires (7).  La  construction  de  la  nouvelle  flotte  et  les  exercices  im- 
posés aux  rameurs  avant  qu'on  pût  les  conduire  à  l'ennemi  occu- 
pèrent le  reste  de  l'année  et  toute  l'année  suivante  (8)  :  on  voit  que 
nous  n'eu  sommes  plus  à  la  marine  rudimentaire  de  la  première 
guerre  punique.  En  face  des  matelots  expérimentés  de  Pompée, 
parmi  lesquels  on  pense  qu'il  se  trouvait  beaucoup  des  anciens  pi- 
rates épargnés  par  son  père,  le  gouvernement  romain  comprenait 
qu'il  fallait  plus  d'expérience  des  manœuvres.  C'est  alors  que  fut 
créé  par  Agrippa  le  bassin  à  flot  du  lac  Lucrin  (9).  Ce  fut  cette  ma- 
rine qui  termina  le  débat  par  une  grande  victoire,  précédée  d'avan- 
tages alternatifs  (10).     «M  .alir 

Une  médaille  d'argent  de  la  famille  Pompéia  avait  célébré  la  puis- 
sance maritime  de  Sextus.  Elle  représente  une  tête  de  Neptune  avec 
un  trident  et  ces  mots  :  MAGnus  PIVS  IMPerator  lïERum.  Au  re- 


(I)  D.  C,  XLVIII,  46. 

1,2)  App.,  V,  81-/1.  —  (3)  Id  ,  ibid.  Cf.  105;  D,  C,  XLVIII,  47. 

(II)  App.,  V,  104,  106,  —  (5)  App.,  V,  89-90,  92. 

(6)  D.  C,  XLVIII,  49.  ' 

(7)  App.,  V,  93,  95,  98.  Cf.  Plut.,  Vie  d'Antoine,  35. 

(8)  D.  C,  XLVIII,  40;  XLIX,  1. 

(9)  D.  C,  XLVIII,  50.  ...  Sive  receptus 

Terra  Neptunus  classes  aquilonibus  arcet 

Régis  opus.  [Hor.  Ep.  ad  Pit.,  63-65.) 

(10)  App.,  V,  10--111,  lie,  118-121. 
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vers  on  lit  :  PRAEFectus  GLASsis  ET  ORAE  MARIÏimae  EX  Senatus 
ConsuKo,  avec  un  trophée  naval  (1).  La  môme  inscription  se  lit  au 
revers  d'une  autre  monnaie  d'jirgent,  où  est  gravé  le  monstre  Scylla, 
tenant  un  gouvernail  avec  lequel  il  va  porter  un  coup.  Au  droit  est 
le  phare  de  Messine  surmonte  d'une  statue  de  Neptune  et  reposant 
sur  une  galère  à  triple  éperon  (2).  t  Ces  médailles,  dit  Cohen,  ont 
rapport  à  la  mémorable  défaite  d'Octave  en  716,  lorsque  sa  flotte  fut 
détruite  par  une  tempête;  c'est  à  cette  époque  que  Sexte-Pompéc  re- 
çut le  titre  d'imperator  pour  la  seconde  fois.  Celui  de  préfet  mari- 
time lui  avait  été  accordé  par  le  sénat.  »  Nous  en  avons  ici  la  cons- 
tatation officielle.  La  formule  totale  constate  encore  l'union  ou  la 
confusion  des  commandements  de  terre  et  de  mer;  il  est  probable 
d'ailleurs  qu'elle  contient  une  allusion  calculée  .aux  pouvoirs  que  le 
grand  Pompée  avait  reçus  dans  la  guerre  contre  les  pirates.  Le  rôle 
de  Scylla  se  rapporte  sans  nul  doute  aux.  effets  de  l'ouragan;  Nep- 
tune, avec  son  insigne  ordinaire,  peu  distinct  il  est  vrai,  s'y  montre 
pour  rappeler  qu'il  a  fait  sentir  les  effets  de  son  courroux  {sœvum-' 
que  tridenieni)  aux  ennemis  de  sa  famille  (3).  Une  autre  médaille  (4) 
porte,  au  revers  d'une  tête  de  Neptune  et  d'un  trident,  un  vaisseau 
à  voiles  déployées;  peut-être  y  aurait-il  lieu  de  supposer  ici  un  té- 
moignage en  faveur  des  qualités  nautiques  des  équipages  pompéiens. 
On  trouve  enfin  de  .semblables  souvenirs  dans  les  médailles  de  la 
famille  Nasidia.  L'une  d'elles,  appartenant  à  un  Q.  Nasidius  (o), 
porte  au  revers  de  la  tête  et  du  trident  de  Neptune  une  galère  à  la 
voile  et  à  la  rame,  portant  deux  éperons  à  l'avant  et  deux  gou- 
vernails aux  (lancs  de  l'arrière.  Un  autre  revers  de  la  môme  face  a 
quatre  galères  à  la  rame  (6),  chacune  avec  double  éperon  :  rien  n'est 
à  négliger  dans  les  rares  détails  que  nous  possédons  sur  le  matériel 
delà  mmMMipmm ,  .     .,  ,    u 

VL   GUERRE  d'aCTIUM. 

Ce  fut  encore  une  guerre  maritime  qui  décida  de  l'empire  entre 
Octave  et  Antoine,  sous  les  yeux  de  Lépidus  annulé  et  dépouillé  de 

(1)  Cohen,  Méd.  co7is.,  pi.  XXXlU;Pompeia,  5. 

(2)  Ibid.,  C.  Le  numéro  suivant  n'en  diffère  que  par  une  légère  variante  dans  l'ins- 
cription du  revers. 

(3)  Cf.  n.  C,  XLVIII,  31,  Ù8. 

(4)  Cohen,  ubi  supra,  XXXIV,  11.  —  (5)  Ibid.,  XXXIX,  Nasidia,  1. 

(6)  Ibid,,  2.  Ç(.  Miid.  im/iér.,  1,1.  Peut-être  rabseuce  de  la  voile  tient-elle  ici 
aux  ditlicultés  de  la  gravure. 
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sa  pari  dans  le  bulin,  Antoine,  comme  fasciné  par  l'orgueil  insensé 
(les  anciens  maîtres  de  l'Orient,  depuis  qu'il  était  devenu  l'époux 
d'une  reine  d'Egypte,  avait  cru  s'assurer  du  succès  en  réunissant 
une  (lotte  de  huit  cents  navires,  dont  au  moins  cinq  cents  étaient  des 
vaisseaux  de  guerre  proprement  dits.  Gléopâtre  en  avait  fourni  seu- 
lement le  quart  (1);  mais  l'ensemble  de  cet  armement  ne  peutôlro 
considéré  comme  romain.  La  plupart  des  navires  étaient  envoyés  par 
les  provinces,  les  cités  et  les  royaumes  alliés  d'Orient;  ils  étaient 
d'ailleurs  montés  par  des  équipages  plus  qu'insuffisants  en  nombre 
et  surtout  en  qualité,  puisque,  pour  les  remplir  tant  bien  que  mal, 
on  avait  enlevé  en  Grèce  les  moissonneurs  et  les  premiers  venus  que 
l'on  ramassait  sur  les  routes,  sans  môme  sMnquiéter  s'ils  avaient 
l'âge  de  supporter  les  fatigues  de  la  navigation  (2).  Les  Égyptiens,' 
qui  n'osaient  recourir  aux  mêmes  moyens,  brûlèrent,  faute  d'un 
nombre  suffisant  de  matelots,  les  trois  quarts  de  leur  escadre;  c'est 
du  moins  la  seule  interprétation  raisonnable  qu'on  puisse  donner  à 
un  passage  de  Plutarque  visiblement  maltraité  par  les  copistes  (3). 
Quant  aux  deux  mille  archers  et  aux  vingt  mille  hoplites  qu'Antoine 
avait  mis  à  bord,  il  faut  se  souvenir  que  la  Libye,  la  Cilicie,  la  Cap- 
padoce,  la  Paphiagonie,  la  Commagène,  la  Thrace,  le  Pont  Polémo- 
niaque,  l'Arabie,  la  Judée  et  le  nouveau  royaume  de  Galatie  et  Ly- 
caonie,  la  Haute  Asie  môme,  avaient  fourni  leur  contingent  à  son 
armée.  Ce  n'était  donc  à  aucun  litre  une  flotte  romaine. 

Mais  il  n'en  était  pas  de  même  de  celle  d'Octave  :  les  détails  donnés 
par  L'histoire  sur  la  crise  suprême  et  sur  l'administration  ultérieure 
de  l'empire  donnent  tout  lieu  de  penser  qu'éclairé  par  les  péripéties 
de  la  guerre  de  Sicile,  il  avait  résolument  voulu  se  donner  et  donner 
à  Rome  une  véritable  marine,  et  qu'il  y  avait  réussi.  Il  n'en  avait  pas 
seulement  confié  la  direction  au  vainqueur  de  Myles  et  de  Messine,  à 
son  plus  grand  homme  de  guerre,  Agrippa  (4);  mais  il  s'était  assuré 
d'un  nombre  suffisant  d'hommesde  mer.  Ils  siirenthabilement  et  cons- 
tamment profiter  à  la  fois  de  l'avantage  du  vent  et  de  la  supériorité 
que  leur  donnaient  la  légèreté  de  leurs  navires  et  la  docilité  de  ceux-ci 
au  gouvernail,  tandis  que,  sans  l'ordre  exprès  d'Antoine,  les  pilotes 
de  la  flotte  orientale  eussent  laissé  leurs  voiles  à  terre  pendant  le  com- 


(1)  Plut.,  Vie  d'Antoine,  56.  —  (2)  Ibid.,  61-62;  cf.  64,  et  D.  C,  L,  11. 

(3)  Ta;  [JL£v  àW.a;  èvÉTrpYiae  vaû;  TiXrjv  é^iôxovTa  tûv  Aîy'jtctîmv  '64)  ;  cf.  66  :  Af 
KXcOuàtpaç  ê^rixovTa  vy^e;  wyQïitrav  alp6[jL£vai  irpô;  àiroTtXouv  ta  laxia  xaî  2ià  [jletov 
çEÛyouaat  xwv  |j.axo[X£vwv ;  et  68  {sub  init.),  où  il  est  parlé  de  trois  cents  navires 
capturés.  —  (4)  Ibid.,  65,  66,  etc. 
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baU  La  facilité  supérieure  de  leurs  manœuvres  permit  aux  césariens, 
quoique  beaucoup  moins  nombreux,  de  réunir  trois  ou  quatre  na- 
vires pour  attaquer  un  seul  vaisseau  ennemi.  Agrippa,  étendant  ses 
ailes  comme  pour  envelopper  celle  des  antoniens,  obligea  Publicola, 
qui  commandait  leur  droite,  à  se  détacher  du  ccnire,  et  leur  ligne  se 
trouva  rompue.  Cléopâtre  s'enfuit  ctfrayée.  Antoine  éperdu  la  sui^ 
vit,  et  le  sort  du  monde  fut  décidé. 

Désormais  les  guerres  maritimes  ont  cessé  pour  des  siècles;  la 
flotte  devient  une  branche  de  l'administration,  mais  elle  n'est  point 
négligée.  Le  service  maritime  va  se  trouver  transformé  d'une  façon 
régulière  et  durable.  L'histoire  en  parlera  peu,  parce  qu'il  est  rare 
que  des  incidents  maritimes  se  trouvent  mêlés,  durant  la  période  du 
haut  empire,  aux  événements  qui  la  préoccupent;  mais  l'épigraphie 
et  surtout  l'épigraphie  funéraire  va  nous  fournir  à  cet  égard  des 
centaines  de  monuments.  La  marine  est  devenue  une  carrière  dis- 
tincte et  permanente;  les  personnages  qui  appartiennent  à  ce  service 
lui  appartiennent  pour  de  longues  années  et  y  peuvent  gagner  la  vé- 
térance.  Les  inscriptions  qui  les  concernent  nous  permettront  donc, 
comme  pour  l'administration  civile  ou  l'armée,  d'établir,  avec  le  clas- 
sement des  fonctions,  les  conditions  du  recrutement. 

FÉLIX  RoBiou. 


^jOÔjVs?"    J»j_ljÙXi 


INSCRIPTION  AGONISTIQUE 

D^HAlIïCARNASSE 


'ohfiq  fis  O'iioJssr; 
!'!■.■•;,.»;  .V  >',,,,: 
M.  Zaïris,  de  Boudroun,  me  communique  la  copie  d'une  inscrip- 
tion découverte,  me  dil-il,  il  y  a  quelques  mois  dans  les  ruines 
d'Halicarnasse,  auprès   de  l'emplacement  supposé  de  l'ancienne 

Cette  inscription  est  gravée  sur  une  plaque  de  marbre  cassée  par 
le  haut.  La  première  ligne  manque;  la  seconde  est  très-effacée  et  de 
lecture  difficile;  le  reste  est  parfaitement  conservé. 

La  copie  paraît  faite  avec  le  plus  grand  soin.  Elle  reproduit  mémo 
scrupuleusement  la  forme  des  caractères,  qui  permet  d'attribuer  ce 
monument  à  l'époque  de  la  première  intervention  des  Romains 
dans  les  affaires  de  la  Grèce  (1). 

'AX0VT0[J.£VV1V      'IspOKÀsOUÇ 

0£ocpavta  toc   Iv  Xt'oji  -KaTSaç  SiauXov, 
'AaxXaTTiETa  tk  Iv    'E-mÔauptoi  TraToa;  oiauXov, 
'\[jLCSiapaa  xai    'Po)[/.aTa  ta.  xiOÉasva  Otto    '12jW7titi)V  TiaToa; 
oi'auXov,    'HpaTa  xà  £V   "ApyEi  Traloa;  ooXi;(ov, 
'PwjJiaTa  xà  Iv   K£[p>cup]at  7ra~Sa;  SiauXov, 

NeVsoc  TraTSaç  I'ttttiov,   HavaQ-ovaia   roc  Iv    'A6r|Va',c  7raT5a;  odXt/ov 
xat  iTT-rtiov,    "IffOixia  avopaç   tTTTriov,    'HpaTa  rà  Iv    'Apysi  avSpa; 
iTtTïtov,   IXEUôlpia  Ta  Iv  nXaTaiat;  avûpa;  ?t:7:iov, 

(1;  Les  A  ont  tous  dans  la  copie  le  second  jambage  coupé  immédiatement  au- 
dessous  de  la  barre  iiorizontale,  A.  Cette  forme,  fort  singulière  daus  un  monument 
de  cette  époque,  n'a  pu  être  reproduite  dans  le  fac-similé. 
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'Pto|Ji.aTa  ta  £v  XaXx{8t  avSpaç  îinriov,    ^[xcpiapaa  xai 
'PwiJLaia  rà  TiOÉjASva  Otîo    'llp(OTr(o)v  àvopa;   iTtiriov, 
AcxXaiiieTa  toi  èv  k'])  àvSpaç  Ïttttiov. 
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Cette  inscription  est  la  pivmièrc,  je  crois,  qui  nous  fasse  con- 
naître les  jeux  asciépicns  de  Kos,  et  les  jeux  anipliiaréens  et  ro- 
mains d'Oropos.  La  forme  particulière  employée  dans  le  texte  pour 
désigner  ces  derniers,  xà  nOéf/eva  Otto  Tîîpomwv,  semble  indiquer  qu'ils 
ne  portaient  que  depuis  peu  de  temps  cette  double  dénomination. 

0.  Rayet. 


BULLETIN    MENSUEL 

DE    L'ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 


MOIS    DE    lUILLET 


M.  tic  Longpérior  a  la  parole  au  nom  de  la  Commission  des  Antiquités 
(le  la  France,  et  lit  la  liste  suivante  des  médailles  décernc'es  et  des  men- 
tions honorables  accordées  au  concours  de  1872. 

MÉDAILLES.  1°  M.  Paul  Meyer.  Les  derniers  Troubadours  de  Provence, 
d'aprO-s  le  manuscrit  donné  à  la  Bibliothi'que  impériale  par  M.  Ch.  Giraud. 
In-8.  —  2"  L'ahbé  C.  Chevalier.  Les  Origines  de  l'Église  de  Tours.  — 
3°  M.  Bonvalot.  Coutumes  de  la  haute  Alsace.  In -S. 

MONTIONS  noNORABLEs.  1°  Gabriel  Monod.  Études  critiques  sur  les  sources 
de  rhi'^toire  mérovingienne.  —  2°  M.  de  I\!aulde.  Étude  sur  les  conditions 
forestières  de  l'Orléanais  au  moyen  âge  et  a  la  re7iai$sa7îce.  —  3"  M.  Bouquet. 
Fasti  Rhotomagmscs.  In-8.  —  4°  M.  Darsy.  Bénéfices  de  l'Eglise  d'Amiens. 
2  vol.  in-4.  —  5°  M.  l'abbé  Chevalier  (de  Romans).  Ordonnances  des  rois  de 
France  relatives  au  Dauphiné.  In-S.  Inventaire  des  archives  des  Dauphins  au 
xive  siècle.  —  6»  M.  Ch.  Rœssler.  Essai  [de  classification  archéologique  pour 
l'arrondi-i^^ement  du  Havre  (manuscrit). 

M.  de  Wailly  lit  un  mémoire  sur  les  enseignements  de  saint  Louis  à  son  fils. 

M.  Clermont-Ganneau  lit  une  notice  sur  trois  inscriptions  recueillies  à 
Jérusalem,  et  qui  se  rapportent  à  la  X"  légion  romaine  surnommée  Fre- 
tensis.  Cette  communication  provoque  diverses  observations  de  la  part  de 
M.  Léon  Renier  et  de  divers  autres  membres  de  la  compagnie. 

M.  Miller  entreprend  d'expliquer  un  petit  monument  épigraphique  de 
Memphis  provenant  du  Musée  de  Boulaq,  et  qui  lui  a  été  communiqué 
par  M.  Mariette.  L'inscription  est  relative  à  un  certain  Philéros,  jîrosfa^e 
d'une  association  pieuse.  Elle  paraît  dater  de  l'an  17  avant  J.-C.  Unevive 
discussion  s'engage  sur  la  destination  de  ce  petit  monument  de  granit, 
qui  peut  représenter  un  autel,  et  de  deux  trous  qui  y  sont  pratiqués,  dans 
lesquels  M.  Miller  croit  reconnaître  l'indice  d'une  slatuette  dont  ils  auraient 
reçu  les  pieds.  Telle  n'est  pas  l'opinion  de  M.  Mariette,  présent  à  la  séance. 
M.  Mariette  les  croit  destinés  à  recueillir  des  offrandes .  M.  de  Longpérier 
croit,  de  son  côté,  qu'il  faut  attendre  un  plus  ample  examen  du  monu- 
ment avant  de  se  prononcer.  Il  faudrait,  avant  tout,  s'assurer  si  le  rnonu* 
ment  était  ou  non  accompagné  d'une  dédicace. 

M.  G.  Perrot  lit  une  notice  sur  les  tombeaux  d'Amasia. 

M.  Léon  Renier  présente  à  l'Académie,  d'après  une  communication  de 
M.  Marielte,  une  photographie  représentant  la  statue  d'un  .srgm/er  trouvée 
en  Egypte,  et  dont  la  base  porle  une  inscription  que  le  savant  acadénii- 
ciencommcnle  sous  tous  les  points  de  vue,  en  faisant  une  véritable  his- 
toire de  la  Legio  Trajana  H  Fortis,  dont  l'existence  se  passa  tout  entière  en 
Egypte  et  en  Orient.  Il  insiste  en  particulier  sur  linstitulion  des  signiferi 
et  sur  les  modifications  qu'elle  reçut  dans  le  cours  des  temps. 

M.  Albert  Dumonl,  de  retour  de  sa  mission  en  Grèce,  est  admis  à  pré- 
senter à  l'Académie  la  collection  de  dessins  qu'il  a  recueillis,  de  concert 
avec  M.  Cha|)lain,  durant  son  voyage,  et  qui  paraissent  devoir  jeter  de 
nouvelles  lumières  sur  l'histoire  de  l'art  hellénique.  A.  B. 
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ET  GORRKSPONDANCK 


Nous  avons  reçu  et  nous  analyserons  prochainement  un  important 
mémoire  ('pigrapliiqiie  de  notre  collaborateur,  M.  P.  Koucarl.  Il  est  inti- 
tule :  Scnatus- consulte  inédit  de  Vannée  170  avant  notre  ère  (in-S,  63  page?, 
chez  Thorin).  L'inscription  qui  y  est  éditée,  traduite  et  commentée  avec 
le  scrupule,  la  précision  et  la  sûreté  que  M.  Foucart  porte  en  ces  ma- 
tières, est  la  traduction  grecque  d'une  décision  prise  par  le  sénat  romain, 
en  réponse  à  une  ambassade  de  la  ville  de  Thisbé  eu  Béolie.  C'est  dans  le 
voisinage  des  ruines  de  cette  ville  qu'il  a  été  découvert  par  M.  Blondel, 
membre  de  l'École  française  d'Athènes,  qui,  désirant  consacrer  tous  ses 
soins  à  l'importante  publication  du  manuscrit  de  Macarios  Magnés,  a  cédé, 
à  M.  Foucart  le  droit  de  prendre  une  copie  complète  du  sénatus-consultc, 
travail  qui  n'a  pas  été  sans  difficulté,  et  de  donner  de  ce  curieux  monu- 
ment l'e.vpliciition  étendue  et  détaillée  qu'il  méritait  à  ious  égards. 

Les   amateurs  de  médailles  antiques,  les   numismates  parisiens 

étaient  réunis,  il  y  a  quelques  jours,  à  l'hôtel  Drouot,  à  la  vente  laite  par 
M.  Delbergue-Cormont  de  médailles  du  Bosphore  Cioimérien,  formant  la 
collection  de  M.  Jules  Lemné,  à  Odessa,  et  composée  de  raretés  des  plus 
précieuses  en  ce  genre,  et  presque  toutes  d'un  véritable  intérêt  histo- 
rique. 

Celte  collection  se  composait  de  158  pièces  de  la  seule  ville  de  Panli- 
capée,  dans  la  Chersonèse  Taurique,  capitale  de  l'ancien  royaume  de  Bos- 
phore; 189  d'Olbia,  ancienne  ville  fondée  par  les  Milésiens,et  26t  des  rois 
du  Bosphore.  Il  en  a  été  vendu  seulement  294.  Nous  donnons  les  prix  des 
plus  remarquables  :  ce  sont  des  statures  d'or  de  Panticapéc,  d'Olbia,  de 
Milhridate.  d'Asandre,  de  Rheskouporis  I",  etc.,  rois  du  Bosphore. 

Un  aduiirable  stuière  d'or  :  télé  barbue  de  Pan  agenouillé;  revers,  un 
griffon  marchant  sur  un  épi,  la  patte  droite  de  levant  levée,  et  portant  un 
javelot  dans  la  gueule  ;  poids,  9  grammes  10  centigrammes;  adjugé  à 
1,6-20  francs. 

Un  autre  admirable  statère  d'or  :  tête  bn.rbue  de  Pan,  presque  de  face; 
revers,  le  même  que  celui  de  la  précédente;  poids,  9  grammes  30  renii- 
wiv.  '^ 
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grammes;  fleur  de  coin,  une  des  plus  belles  monnaies  d'or  qui  existent  ; 
2,;J00  francs. 

Un  autre  magnifique  slatùrcd'or,  le  seul  connu  de  la  cité  d'Olhia  :  figure 
de  Ct^rùs  à  genoux,  couronnée  de  deux  épis  e(  parée  d'un  coliior  de  perles; 
revers,  aigle  t'ployé  debout  sur  un  dauphin  à  droite;  en  haut,  un  épi; 
dansle  baSjOlbio  (en  grec)  et  la  lettre  K;  poids,  n  grammes;  fleur  de  coin; 
3,500  francs. 

Celte  superbe  médaille,  de  l'époque  de  Philippe  de  Macédoine,  a  élé 
découverte  en  iS69,  dans  la  presqu'île  de  Tamun.  C'est  la  seconde  pièce 
d'or  connue,  assurent  les  numismates,  attribuée  avec  ccrliludc  à  la  ville 
d'Olbia.  La  première  est  un  demi-statère. 

Une  pièce  d'argent  portant  la  légende  :  EminaJiO  ;  Hercule  coiffé  de  la 
peau  Je  lion,  agenouillé,  à  droite,  et  tirant  une  flèche;  Eminako,  grènelis; 
revers,  dans  un  carré  creux  une  roue  à  quatre  rayons;  dans  chaque  angle 
du  carré,  un  dauphin,  etc.;  9oO  francs. 

Un  admirable  slatère  d'or  de  Mithn'date  VI  Eupator,  roi  du  Bosphore,  le 
plus  beau  qui  existe  de  ce  roi,  2,400  francs;  un  tétradrachme  d'argent, du 
même  roi,  400  francs;  un  autre  même  type,  420  francs;  un  stutère  d'or 
de  Rheskouporis  I'*,  roi  du  Bosphore,  à  fleur  de  coin,  423  francs;  etc. 

Produit  de  cette  vente,  avec  les  frais  :  26,330  francs. 

La  vente  de  la  belle  collection  de   médailles   romaines  de  M.   le 

marquis  de  M...,  par  M"  Delbergue-Cormont,  s'est  terminée  le  27  juin;  elle 
avait  attiré  tous  les  numismates  de  Paris.  Voici  le  prix  de  quelques-unes 
des  pièces  principales. 

Vitellius  père.  Buste  lauré  de  Vitellius  père;  devant,  une  aigle  romaine; 
revers,  tête  laurée  de  Vitellius  ;  en  or,  adjugée  2,005  francs.  —  Trajan. 
Son  buste  lauré;  revers,  Fides  exercit.  Trajan  debout,  donnant  la  main  à 
un  soldat  accompagné  de  trois  autres;  entre  eux,  un  autel  allumé;  uni- 
que, grand  bronze,  700  francs.  —  Marciane.  Diva  Augusta  Marciana;  son 
buste  diadème;  revers,  aigle  éployé  sur  un  sceptre;  or,  460  francs. — 
A.ntonin  h  Pieux.  Son  buste  lauré  et  cuirassé;  revers,  Vulcain  debout,  te- 
nant un  marteau  et  forgeant  un  bouclier  sur  une  enclume;  derrière  lui, 
la  statue  de  Pallas  et  un  bouclier;  bronze,  399  francs. — Plantille.  Son 
bi)sle;  revers,  la  Concorde  assise;  or,  SOI  francs.  -^  Pacaiien.  Son  buste 
radié  et  drapé;  revers,  la  Félicité  debout  à  gauche,  tenant  un  gouvernail 
cl  une  corne  d'abondance;  sous  son  siège,  une  roue;  argent,  51.Ï  francs. 
—  Honoria.  Son  buste  diadème,  couronné  par  une  main  qui  vient  d'en 
haut;  revers.  Victoire  debout,  tenant  une  croix;  or,  330  francs; —  Pétrone 
Maxime.  Son  busle  diadème;  revers,  Pétrone  Maxime  debout,  de  face, 
écrasant  la  tête  d'un  serpent  à  tigure  humaine,  elc. 

Celte  vente  a  produit,  avec  les  irais,  101,650  francs. 

(Débuta  du  Fî  juillet.) 

Les  travaux   de  terrassement  assez  considéral)lcs  que  nécessite  la 

construction  des  chemins  de  fer  de  l'Est  et  de  la  vallée  du  Danube,  aux 
cavirons  de  la  ville  de  llalisbonne,  mettent  continuellement  à  jour  un 
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grand  nombre  de  tombeaux  romains.  Les  fouilles  sont,  dit  la  Gazette 
d'AwjsIjourg,  suivies  et  surveillées  avec  beaucoup  d'allenlion  par  la  Société 
historique. 

Aussi  les  collections  déjà  importantes  continuent  à  s'enrichir  notam- 
ment d'unies  cinéraires  des  formes  les  plus  variées,  d'unies  lacrymales, 
de  lampes  funéraires,  dopuis  les  modèhis  les  plus  simples  jusqu'aux  plus 
arlisliques.  Ce  qui  est  surtout  digne  de  remarque,  c'est  la  découverte  de 
petites  clochettes  de  fer  ou  de  bronze. 

Les  parties  que  l'on  découvre  actuellement  sont  des  tombeaux  de  la  fin 
du  deuxième  siècle,  ainsi  qu'on  le  suppose  d'après  les  médailles  des  em- 
pereurs de  cette  période  qui  sont  mises  au  jour.  Un  résultat  intéressant 
de  ces  fouilles,  c'est  le  fait  historique  qui  en  ressort,  à  savoir  que  la  cré- 
mation des  corps  était  en  usage  en  même  temps  que  l'inbumalion  ;  elle 
était  môme  plus  fréquente,  car  on  a  trouvé  pour  un  cadavre  non  brûlé 
vingt-cinq  places  où  l'incinération  avait  eu  lieu.  Ce  qui  niéiite  encore 
d'être  signalé,  c'est  qu'en  beaucoup  d'endroits  on  a  fait  surgir  des  cons- 
tructions en  pierres  équarries,  qui  servaient  évidemment  de  soubassement 
à  des  monuments  dont  on  a  retrouvé  quelques  restes  en  bon  état. 

{Débats  du  6  juillet  1872.) 

Découverte  d'un  four  à  tuiles  du  xiv^  siècle  dans  la  forêt  de  Iloumare 

{Seine-Inférieure).  —  Dans  les  premiers  jours  du  mois  dernier,  M.  l'abbé 
Cochet  a  fait  une  exploration  dans  la  forêt  de  Roumare,  au  triége  du 
Chêne  à  Leu,  sur  la  commune  de  Saint-Martin-de-Boscherville.  Cette  fouille 
a  amené  la  découverte  d'un  four  à  tuiles  du  xiv*  ou  du  xv»  siècle. 

Ce  four,  enseveli  sous  plus  d'un  mètre  de  remblai,  était  parfaitement 
conservé  dans  ses  parties  inférieures.  11  avait  été  construit  avec  de  la 
tuile,  la  même  absolument  que  celle  qu'il  était  destiné  à  produire.  Large 
de  deux  mètres  dix  centimètres,  il  avait  un  mètre  quarante  centimètres 
de  profondeur.  Dans  ces  mesures  ne  sont  pas  compris,  les  murs  qui  avaient 
environ  trente-cinq  centimètres  d'épaisseur.  Vers  le  four,  le  mur  se  com- 
posait exclusivement  de  tuiles,  comme  nous  l'avons  déjà  dit;  mais,  vers 
le  sol,  il  était  recouvert  d'une  chappe  de  gros  moellons  pris  dans  la 
contrée. 

Ce  four  consistait  en  deux  fourneaux  ou  ouvertures  cintrées,  sous  les- 
quelles on  faisait  le  feu.  Les  tuiles  à  cuire  se  chargeaient  sur  un  gril  com- 
posé de  cinq  ouvertures,  par  où  s'échappait  la  fumée  avec  la  chaleur.  La 
hauteur  du  mur  qui  encaissait  carrément  la  tuile  à  cuire  n'était  plus  qiîc 
d'un  mètre  cinquante  centimètres;  mais  il  avait  été  autrefois  de  deux 
mètres  au  moins.  Quant  au  fourneau  et  à  son  gril,  ils  étaient  dans  un  étal 
de  conservation  tel,  qu'ils  pourraient  encore  servir  aujourd'hui. 

La  tuile  que  l'on  cuisait  dans  ce  four  avait  vingt-six  cen,timètrcs  de 
long  sur  dix-huit  centimètres  de  large;  dans  sa  partie  haute,  elle  étnit 
munie  d'un  crochet  qu'accompagnaient  à  droite  et  à  gauche  deux  trous 
disposés  pour  recevoir  des  clous  d'attache. 

Nous  avons  reconnu  une  tuile  semblable  à  la  nôtre  dans  les  cheminées 
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du  manoir  d'Agnès  Sorel,  au  Mesnil-sous-Jumiéges.  Ce  manoir  de  la  dame 
de  Oeaulté  est  une  con.-^truction  du  xiV^  siècle. 

I, 'avant- four,  qui  est  moins  bien  conservé  que  le  four  même,  s'avançait 
en  se  rétrécissant  d'un  mètre  quarante-cinq  cenliinètres  devant  le  four- 
neau. 

L'administration  forestière  de  la  Seinelnférieure,  qui  s'est  prêtée  à 
cette  exploration  avec  une  bienveillance  extrême,  a  jugé  ù  propos  d'en- 
tourer d'une  baie  ce  curieux  monument,  et  elle  conserve  soigneusement 
cet  échantillon  de  l'industrie  cérauuque  du  moyen  âge. 

Le  numéro  du  lo  juin   1872  de  la  Revue  sanoisienne  contient  une 

note  intéressante  de  M.  C.  A.  Uucis  sur  la  question  qu'il  étudie  depuis 
longtemps  des  passages  des  Alpes.  Elle  est  intitulée:  u  Folybe  d'accord 
avec  tous  les  historiens  sur  le  passage  d'Annibal.  » 

Le  numéro  de  juin  1872  de  la  Revue  de  la  Suisse  cailiolique  con- 
tient une  revue  critique,  par  M.  Jos.  Grivel,  de  l'inscription  dite  de 
Horsippa  (tour  de  Babel),  qui  a  été  publiée  dans  les  Annales  de  philo- 
sophie chrétienne  (année  1836)  et  dans  le  Journal  asiatique  de  LSu9. 
M.  Grivel,  qui  paraît  très  au  courant  de  la  méthode,  ou  plutôt  des  mé- 
thodes qui  ont  été  appliquées  jusqu'ici  au  déchifl'rement  des  inscriptions 
cunéiformes,  met  en  présence  les  deux  traductions  de  M.  Oppert  et  de 
l'assyriologue  anglais  M.  JNorris;  il  se  prononce  pour  la  version  de  ce 
dernier,  où  ne  se  rencontre  rien  qui  se  rapporte  à  la  tradition  biblique. 
On  connaît  cette  phrase,  que  M.  Lenormant  avait  reproduite  dans  son 
Manuel  d'histoire  ancienne  :  «Les  hommes  l'avaient  abandonnée  depuis  les 
jours  du  déluge,  proférant  leurs  paroles  en  désordre.  »  On  voit  comment 
on  appliquait  à  la  tour  de  Babel  ce  texte,  qui  paraissait  présenter  une  si 
frappante  conformité  avec  les  expressions  des  Livres  saints.  M.  Grivel, 
apr<'S  avoir  étudié  les  éléments  du  procès,  se  prononce  pour  la  traduction 
de  M.  Norris,  ainsi  conçue  :  «  Le  temple  des  sept  sphères,  la  tour  de  Hor- 
sippa, qu'un  roi  antérieur  avait  construit,  et  avait  élevé  de  quarante-deux 
coudées,  mais  dont  il  n'avait  pas  élevé  le  faîte,  était  tombé  en  décadence  de- 
puis lomjtemps.  Les  issues  des  eaux  n'étant  pas  régularisées,  la  pluie  et  l'hu- 
midité avaient  détaché  la  brique  crue;  la  brique  cuite  du  revêlement 
s'était  fendue,  et  la  brique  crue  de  la  masse  s'était  accunmlée  en  mon- 
ceaux. »  Voici  les  conclusions  de  M.  Grivel,  qui  ont  d'autant  plus  d'impor- 
tance que  la  Revue  où  il  écrit  a  une  couleur  religieuse  plus  marquée  :  «  La 
traduction  de  M.  Norris  donne,  suivant  nous,  le  véritable  sens  du  passage 
de  l'inscriplion  de  Bor.^ippa  que  nous  avons  analysé.  Dès  lors,  cette  ins- 
cription perd  toute  l'importance  exceptionnelle  qu'on  lui  avait  attribuée. 
Klle  ne  nous  apprend  lien  de  plus  intéressant  que  les  autres  inscriptions 
de  Nabuchodonosor,  et  le  témoignage  de  ce  roi  fameux  (je  suis  le  premier 
à  le  regicttei)  ne  peut  plus  être  invoque  en  faveur  de  la  tradition  baby- 
lonienne du  déluge  et  de  la  tour  de  Babei,  attestée  par  les  écrits  de 
Bérosc.  Il  est  à  remarquer  que  la  hauteur  de  quarante-deux  (ondées, 
qu'il  donne  au  munumcnt,  le  rappinche  beaucoup  de  celle  que  .MM.  Oppert 
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elRawlinson  onl  Irouvée'  pour  les  liois  pniiiiicis  éta^'es, jusqu'à  la  ti'rra:-su 
au-ilcssus  fil-  laqijulh;  NabuchuJoiiusur  a  l'ievé  les  élagc?  sui\uiil3  {lU'ijé- 
diticn  en  Mésupotainie,  t.  I,  [).  20(1  et  '2t»7).  Et  comme  il  est  Tort  douteux 
que  les  entrepreneurs  de  la  tour  de  Babel,  qui  voulaieul  l'élever  jusqu'aux 
cieux,  aient  abandonné  leur  projet  à  la  hauteur  de  soixante-quinze  pieds 
environ,  il  n'est  pas  sûr  que  les  ruines  actuelles  du  Birs  Nimrod  soient 
bien  les  restes  de  la  tour  de  Babel.  » 

La  sixième  session  du  Congrès  international  d'anlhropologie  et 

d'archéologie  préhistoriques  s'ouvrira  à  Bruxelles,  le  jeudi  22  août, et  sera 
close  le  30  août. 

Toute  personne  s'intéressanl  au  progrès  de  ces  sciences  peut  prendre 
part  aux  séances  du  Congrès,  en  acquittant  la  cotisation  qui  fit  lixée,  pour 
cette  année,  à  12  francs. 

Le  reçu  du  trésorier  donne  droit  à  la  carte  de  membre  et  aux  comples 
rendus  des  séances. 

Les  personnes  qui  ont  l'intention  de  faire  partie  du  Congrès  sont  priées 
d'en  informer  le  plus  tôt  possible  M.  Dupont,  secrétaire  du  comité,  lue 
Caroly,  à  Hruxelles. 

Les  adhéronls  sont  également  priés  de  faire  parvenir  sans  retard,  en 
indiquant  avec  soin  leurs  noms  et  pvé?ionis ,  qualité  et  résidence,  le  montant 
de  leur  cotisation  au  trésorier  du  Congrès,  M.  Preudbomme  de  Borre,  à 
Bruxelles. 

Pour  l'Allemagne,  la  France,  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande,  l'Italie, 
l'Egypte,  les  Pays-Bas  et  la  Suisse,  il  suffit  d'envoyer  un  bon  postal. 

Archœologische  Zeitung  (Journal  archéologique)  de  Berlin,  publié 

avec  la  coopération  de  E.  Curlius  et  de  C.  Friederichs,  par  E.  Hiibner; 
quatrième  cahier  du  quatrième  volume  de  la  nouvelle  série.  Nous  donnons 
la  traduction  du  sommaire  de  ce  cahier  ; 

R.  Scbœne,  groupe  en  haut-relief  de  Marsala  (pi.  51);  Fr.  Matz,  coupe 
d'or  de  Pielraossa  (pL  52);  Ad.  Michaëlis,  bas-relief  funéraire  grec; 
H.  Heydemann,  le  Jeu  de  la  mora  (pi.  56);  Jason  chez  Aitès,  peinture  d'un 
vase  de  Ruvo.  Représentations  du  mythe  de  Phèdre  et  d'Hippolyte. 

Mélanges  :  i.  Friedlaender,  sur  l'attribut  de  Vulcain  qui  a  été  signalé 
par  M.  Wieseler  et  dont  le  caractère  n'a  pas  été  jusqu'ici  déterminé  d'une 
manière  satisfaisante;  A.  Conze,  à  propos  de  la  planche  47;  P.  Perva- 
noglou,  sur  la  topographie  d'Athènes;  G.  Wilmann,  inscription  de  Bonn; 
R.  Bergau,  découverte  d'antiquités  à  Nurenberg;  H.  Heydemann,  sur  le 
Jugement  de  Piris. 

Bulletin  de  Vlnstitut  de  correspondance  archéologique,  n"  V,  mai  1872, 

deux  feuilles  :  Séances  des  5,  12,  19  avril.  Séance  du  2G  avril,  intitulée  : 
Célébration  de  l'anniversaire  de  la  fondation  de  Rome,  discours  du  rêvé 
rend  père  Bruzza  et  du  professeur  Jordan.  Fouilles  de  Ligurno.  Antiquités 
du  mont  Cagnoletto.  Nouveaux  fragments  des  Fastes  consulaires  et  triom- 
phaux trouvés  dans  les  fouilles  récentes  du  Forum. 

Le    discours   du    P.    Bruzza  contient   des   renseignements  intéressants 


118  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

sur  divers  objets  retrouv(?s  clans  Vemporio  romano,  et  parliculièrement  sur 
(les  briques  piovenant  soit  de.  fabriques  syriennes,  soit  de  l'abriciuos  espa- 
gnoles; il  y  décrit  aussi  des  verres  et  des  poids  recueillis  au  niêuie  en- 
droit. La  disseilation  de  M.  Jordan  est  relative  à  ce  monument  connu 
sous  le  nom  de  Septizoïnum,  qui  a  éttî  construit  par  Sept! me  Sévère,  et 
dont  les  derniers  débris  apjjaients  ont  élé  détruits  au  xvi«  siècle.  M.Jordan 
réfute  plusieurs  assertions  et  traditions  que  tous  ks  guides  répètent  au 
sujet  de  cet  édifice,  et,  à  l'aide  de  dessins  de  l'archilecle  San  Gallo,  con- 
servés aux  Offices  de  Florence,  il  cberche  à  en  donner  une  idée  plus  juste; 
il  prouve,  entre  autres  choses,  que  le  Septizonium,  quelle  que  soit  l'ori- 
gine encore  obscure  de  son  nom,  n'a  jamais  pu  avoir  plus  de  trois  ordres 
superposés. 
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Recueil  des  monuments  de  Ségeste  et  de  Sélinonte,  mesurés  et  des- 
sinés par  Hittorf  et  Ziintli,  suivi  de  recherclies  sur  l'origine  et  le  développement 
de  rarchitecuirft  religieuse  chez  les  Grecs,  par  Hittobf.  Un  volume  in-li,  avec  un 
atlas  io-f»  de  89  planches. 

Ce  bol  ouvrage,  dont  M.  Hittori'a  conçu  la  pensée  et  recueilli  les  maté- 
riaux dans  sa  jeunesse,  lors  du  voyage  qu'il  fit  en  Sicile  en  dS23  et 
iS24,  avec  son  ami  Zanth,  a  été  la  pensée  de  toute  sa  vie.  Lorsque  la 
mort  vint  le  frapper,  déjà  plein  d'années,  mais  si  vif  encore  de  cœur  et 
d'esprit,  si  passionné  pour  son  art,  si  curieux  de  toutes  les  recherches  et 
de  toutes  les  découvertes  nouvelles,  que  ce  coup  ne  fut  pas  seulement  une 
douleur,  mais  aussi  une  surprise  pour  ses  nombreux  amis,  il  n'avait  pas 
encore  tout  à  fait  terminé  son  travail.  Son  fils,  M.  Charles  Hittorf,  a  tenu 
à  ne  point  laisser  incomplet  un  aussi  noble  monument.  Comme  le  dit 
M.  Beulé,  dans  le  premier  des  quatre  articles  si  intéressants  et  si  remar- 
quables qu'il  a  consacrés,  dans  \eJour7ïal  des  Savn7iU,  à  l'œuvre  posthume 
de  M.  Hittorf,  «  une  main  respectueuse  et  discrète  n'a  ajoulé  que  ce  qui 
était  indispensable.  Ainsi  les  86  premières  planches  de  l'atlas  étaient 
terminée.-?,  les  matériaux  des  trois  dernières  étaient  préparés;  M.  Charles 
lîiltorf  n'a  eu  qu'à  faire  graver  les  dessins  de  son  père,  en  complélant 
la  planche  89  par  une  restitution  du  temple  d'Epbèse.  Le  texte  des  six 
premiers  livres  était  fini  ou  du  moins  a  été  publié  tel  qu'il  avait  été  laissé. 
Le  livre  VII,  qui  comprend  l'examen  comparatif  des  temples  grecs,  de 
leurs  plans,  de  leurs  proportions,  n'avait  pas  encore  de  forme  arrêtée  ; 
M.  Charles  Hittorf  lui  a  donné  celle  de  tableaux  avec  les  chiffres  et  l'ex- 
pression rigoureuse  des  rapports.  Dans  le  VIll*  livre,  qui  traite  de  l'appa- 
reil de  la  couverture,  des  matériaux  des  temples,  il  n'y  a  d'additions  que 
ce  qui  concerne  le  temple  d'Ephèse,  les  recherches  sur  la  mécanique  des 
anciens  et  les  applications  qui  s'en  déduisent.  Enfin  les  parties  inachevées 
du  livre  IX  ont  été  complétées  à  l'aide  de  l'onvrage  plus  ancien  d'Hittorf 
sur  l'architecture  fiolychrome .  » 

iNe  pouvant  entreprendre  ici  une  analyse  et  une  critique  délaillée  d'un 
ouvrage  aussi  importarit  et  aussi  riche  en  renseignements  de  toute  na- 
ture, ne  pouvant  discuter  ici,  avec  le  soin  et  l'étendue  nécessaires,  des 
théories  dont  quelques-unes  ne  sont  présentées  par  l'auteur  lui-môme  qug 
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comme  des  hypolhèses,  nous  nous  bornerons  a  suivre  le  savant  professeur 
d'archc^ologie  dans  l'étude  qu'il  a  faite  de  ce  livre,  cl  à  résumer, 
d'aprrs  lui,  les  plus  utiles  et  les  mieux  établis  des  r'siillals  qu'a  obtenu^ 
M.  llillorf  par  un  travail  el  une  méditation  qui  ont  duré  plus  de  quarante 
an.  (I). 

L'auteur  nous  conduit  d'abord  dans  le  grand  temple  de  Ségesle,  dont  i' 
étudie  les  caractères  particuliers;  d'après  la  proportion  des  colonnes  (un 
peu  moins  de  4  diamètres  et  demi)  et  de  l'entablement,  d'après  la  dimi- 
nution du  fût,  on  arrive  à  la  conclusion  que  cet  édifice  (2),  dont  l'état 
de  conservation  est  remarquable,  date  du  commencement  du  v^  siècle. 
Plusieurs  détails  de  construction  prouvent  qu'il  n'a  jamais  été  achevé,  ce 
qui  s'explique  par  l'histoire  si  agitée  de  Ségeste,  que  poursuivent  et 
qu'accablent  les  haines  des  autres  cités  grecques  quand  elle  est  l'alliée  do 
Carlhage,  que  frappe  non  moins  cruellement  la  colère  de  Carthage  quand 
Ségcste  veut  se  détacher  de  son  alliance.  Quant  au  ihérure  (3),  œuvre  de 
décadence,  son  origine  romaine  paraît  incontestable. 

Les  ruines  de  Silinonte  ont  fourni  aux  études  d'Hiltorf  un  champ  plus 
vaste  et  plus  fécond;  on  peut  môme  dire  que  le  fond  de  son  ouvrage  est 
Sélinonte,  car  il  lui  consacre  69  planches  sur  89.  Le  plan  et  la  vue  géné- 
rale des  ruines  de  la  ville  (planches   11  et  12)   donnent  une  idée  très- 
exacte  de  la  disposition  des  lieux  et  de  rimportauce  des  ruines.  Ce  que 
celles-ci  ont  de  plus  important,  ce  sont  six  temples  doriques,  tous  anté- 
rieurs à  la  prise  de  la  ville,  l'an  409  avant  J.-C.  Le  plus  ancien  est  celui 
qu'Hittorf,  faute  de  pouvoir  déterminer  les  divinités  auxquelles  était  con- 
sacré  chacun  de  ces  temples,  appelle  le  temple  C.    Il   a,  ainsi  que  les 
autres  temples  sélinontins,  ce  caractère  particulier  que  le  péristyle  qui 
entoure  la  cella,  au  lieu  d'être  de  pure  décoration  comme  dans  les  auires 
temples  grecs,  au  heu  de    n'offrir  qu'un    espace   étroit  et  d'un  accès 
ditficiie,  par  suite  de  la  hauteur  des  degrés  du  stvlobate,  forme  ici  un 
■véiitable  portique,  large  déplus  de  5   mètres,  et  disposé  de  manière  à 
servir  de  rendez-vous  à  la  foule;  ou  y  arrive,  en  face  du  sanctuaire,  par 
neuf  marches  faciles  et  douces.  Les  sculptures  des  métopes,  découvertes 
par  deux  architectes  anglais,  sont  aujourd'hui   au  musée  de  Palerme; 
elles,  comptent  parmi  les  plus  anciens  débris  de  la  sculpture  monumen- 
tale des  Grecs.  On  trouvera  ces  figures  représentées,  avec  les  traces  de 
couleur  qui  étaient  fort  apparentes  au  moment  de  la  découverte  et  qui  ne 
se  sont  pas  encore  entièrement  évanouies,  dans  les  planches  27  et  28.  Le 
temple  marqué  5  sur  le  plan  et  situé  non  plus  dans  l'acropole,  mais  dans 
la  ville  basse,  présente  la  môme  disposition,  caractéristique,  la  largeur 
d'un  portique  de  toutes  parts  aisément  accessible  (voir  la  planche  51  ); 
mais  ce  qui  en  fail  le  priuci])al  intérêt,  c'est   le   chéueau  qui  couroQuail 

(1)  Voir  les  numéros  de  décembre  1871,  janvier,  février  et  mars  1872. 

(2)  Plancties  2  à  6  de  l'Atlas. 
(3;  Planclies  7'ii  10. 
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les  longs  côlés  du  Icinplr.  F, es  onionieriis  peints  qui  le  décorent  en  l'ont 
un  des  tMénienf.s  les  plus  impurianis  pour  riiiytoire  de  l'archilectuie 
antique,  un  des  monuments  que  l'on  a  pu  invoquer  avec  le  plus  de  con- 
fiance dans  le  débat  qu'a  soulevé  la  question  de  la  polyclnomie.  Une 
belle  planche  (n»  iiO)  reproduit  avec  leurs  couleurs  (rouge,  jaune,  vert, 
brun,  bleu  )  les  palmcttes,  les  enroulements,  les  lleurons,  les  calices, 
les  méandres  qui  élaient  sculptés  ou  gravés  sur  ce  chéneau.  Dans  le 
temple  H,  Hittorf  releva  de  môme  les  couleurs  antiques  sur  les  métopes, 
les  triglyphes,  le  larmier,  les  tuiles  plates,  etc.  Les  belles  figures  des 
métopes,  retirées  du  milieu  des  débris  par  le  duc  Serra  di  Falco,  en  1831, 
sont  représentées,  avec  un  certain  nombre  de  plus  petits  fragments,  dans 
les  planches  48,  49  et  50;  elles  rappellent,  à  certains  égards,  les  sculptu- 
res du  Parthénon. 

Le  grand  temple  de  Sélinonte  (T  du  plan),  que  l'on  désigne  parfois,  sans 
preuves  suffisantes,  par  le  titre  de  Temple  de  Jupiter  Olympien,  a  fourni  à 
l'auteur,  qui  l'a  étudié  dans  le  dernier  détail  (pi,  f<2-10),  le  sujet  d'obser- 
vations très-iiviportantes  non  pour  la  polychromie  (l'édifice  n'a  jamais 
été  achevé),  mais  pour  l'histoire  de  l'architecture  et  pour  la  connais- 
sance des  procédés  de  l'esprit  grec. 

Les  quatre  premiers  livres  de  l'ouvrage  avaient  été  consacrés  à  la  des- 
cription des  monuments  de  Ségeste  et  de  Sélinonte,  représentés  dans  les 
79  premières  planches.  A  partir  du  livre  V  et  de  la  planche  80,  nous 
entrons  dans  l'exposition  des  théories  sur  les  origines,  l'histoire  et  les 
procédés  de  l'art  grec  que  le  savant  architecte  a  cru  pouvoir  déduire  de 
ses  longues  et  patientes  études.  Nous  empruntons  à  l'avertissement  que 
M.  Ch.  Hittorf  a  mis  en  tâte  du  volume  le  résumé  de  cette  dernière  partie  : 

«  Le  livre  V  donne  l'explication  des  planches  relatives  au\  di- 
verses théories  sur  l'histoire  de  rarchilecture  grecque  qui  seront  dis- 
cutées dans  les  livres  suivants.  Le  livre  VI  est  consacré  à  rechercher 
l'origine  de  l'architecture  grecque.  Après  avoir  fait  l'historique  des 
opinions  émises  à  ce  sujet,  mon  père  montre  quelle  similitude  il  y 
a  entre  tous  les  éléments  caractéii^tiques  de  cette  architecture  et  ceux 
des  constructions  en  bois  de  l'Asie  Mineure;  comme  il  est  facile,  à  l'aide 
des  formes  primitives  des  monuments  et  de  celles  qui  sont  repré- 
sentées sur  les  vases,  de  suivre  les  diverses  modifications  des  grandes 
parties,  des  moulures,  et  particulièrement  la  double  série  de  transfor- 
mations à  la  suite  desquelles  le  chapiteau  de  bois  es'i  devenu  d'un  côté  le 
chapiteau  que  l'on  nomme  ionique,  avec  les  volutes  et  la  tablette  rectan- 
gulaire, et  de  l'autre  côté  le  chapiteau  appelé  dorique,  avec  l'échiné  cir- 
culaire et  l'abaque  carré.  Il  insiste  enfin  sur  l'analogie  remarquable  qui 
existe  entre  les  proportions  générales  dv^s  quelques  monuments  de  l'Asie 
Mineure  que  nous  connaissons  et  celles  des  constructions  en  bois,  sur 
l'intérêt  qu'il  y  aurai*,  à  la  voir  sans  doute  confirmée  par  de  nouvelles 
explorations  et  la  découverte  des  autres  monuments  célèbres  de  ce  pays 
dont  on  n'a  pas  encore  retrouvé  les  débris. 
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«  I.c  livre  VU  traite  lout  ce  qui  a  rapporta  la  composition  des  temples. 
Kn  comparant  entre  elles  les  distributions  des  plans,  puis,  pour  les 
façades,  les  proportions  des  masses  et  des  détails,  mon  pure  énumère  les 
moditlcafions  imposées  aux  unes  par  les  exigences  sacerdolalos,  intro- 
duites dans  les  autres  par  le  génie  des  peuples  ioniens  de  l'Asie  Mineure, 
ramenant  ainsi  l'architecture  grecque  à  son  point  de  départ,  à  mesure 
qu'ils  substituaient  de  plus  en  plus  leurs  traditions  politiques,  morales  et 
artistiques  à  celle  des  Grecs  de  race  dorienne.  F/examcn  des  plans 
et  des  colonnes  les  plus  antiques  de  la  Sicile,  celui  des  dimensions  de 
tous  les  temples  grecs  lui  servent  à  prouver  comment  le  triglyphe  put  et 
dut  être  considéré  par  Vitruve  comme  leur  commune  mesure.  Ce  livre  se 
termine  par  la  discussion  de  fout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  temples  hypè- 
tres  et  des  dlIFérents  moyens  usités  chez  les  Grecs  paur  éclairer  et  ven- 
tiler ces  monuments,  soit  par  les  combles,  soit  par  le  haut  des  murs  de 
leurs  cellas. 

M  Le  livre  VIII  a  pour  objet  la  construction  des  temples.  En  décrivant 
cette  partie  si  importante  et  si  soignée  de  l'architecture  grecque,  on  est 
forcément  amené  à  parler  de  toutes  les  questions  de  mécanique  que  sou- 
lèvent le  transport  et  le  montage  des  masses  énormes  employées  pour  les 
architraves  et  les  fûts  des  colonnes  ;  sans  pouvoir  affirmer  comment  les 
Grecs  les  ont  résolues,  on  se  rend  facilement  compte  qu'avec  les  engins 
qu'ils  connaissaient  ces  opérations  étaient  très-praticables. 

«La  décoration  des  temples  fait  le  sujet  du  livre  IX  et  dernier.  Déjà 
traitée  en  détail  dans  ['Architecture  polychrome  chez  les  Grecs,  elle  est  seu- 
lement résumée  dans  ce  livre  où  sont  réunis  dans  un  môme  paragraphe 
pour  chaque  temple  les  faits  de  coloration  qui  y  ont  été  constatés  :  c'est 
un  moyen  très-simple  de  montrer  une  fois  de  plus  qu'avec  tous  ces  faits 
la  décoration  des  temples  grecs  dans  son  ensemble  ne  présente  presque 
plus  rien  d'incertain.  Enfin  les  découvertes  faites  par  mon  père  en 
Sicile  lui  permettent  de  prouver  par  les  panneaux  et  les  refends  taillés  sur 
les  murs  des  cellas  dans  les  plus  anciens  temples  de  Sélinonte  l'existence 
et  l'antériorité  des  panneaux  et  des  refends  peints  dont  il  avait  le  pre- 
mier admis  l'emploi  par  les  Hellènes  pour  la  décoration  de  ces  mêmes 
murs.» 

Ceux  qui  se  sentiraient  désireux  d'approfondir  ces  hautes  questions  de 
théorie,  trop  négligées  en  général  par  les  hommes  de  métier  et  difficiles 
à  étudier  pour  ceux  qui  ne  sont  qu'archéologues  et  qui  ne  se  sentent  pas 
préparés  par  une  éducation  spéciale  à  contrôler  et  à  refaire  au  besoin  les 
calculs  de  l'architecte,  trouveront  un  précieux  secours  dans  les  trois 
derniers  articles  de  M.  Beulé.  Celui-ci  accepte,  dans  leur  ensemble,  les 
vues  de  jM.  Hittorf  sur  la  construction  du  temple  grec;  mais  il  s'en  sépare 
sur  la  question  de  l'ordre  ionique;  il  admet,  contre  Hittorf  et  suivant 
l'opinion  reçue,  que  l'ordre  dorique  est  le  premier  et  le  plus  naturel 
produit  de  ce  principe,  et  que  l'ordre  ionique,  auquel  Hittorf  veut  attri- 
buer la  même  antiquité  et  la  môme  origine,  n'a  pu  «  que  se  développer 
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plus  tarJ,  après  uikî  st'iifî  do  pi-oLMÔs,  et  l'ordre  dorique  lui  servant  d'in- 
lermédiaire».  M.  lîeulé  se  prononce  pour  l'origine  étrangère,  asiatique 
de  l'ordre  ionique;  qu'il  nous  soit  permis,  à  ce  proposa,  de  renvoyer  aux 
considérations  que  nous  avons  présentées  à  ce  sujet  et  dans  le  munie 
sens,  en  nous  appuyant  sur  les  édicnles  figurés  dans  les  monuiaenls  do 
la  Ptérie  ou  Cappadoce  septentrionale  (1). 

Pour  C8  qui  est  de  la  composition  et  de  la  proportion  des  temples, 
M.  IJeulé,  tout  en  Faisant  valoir  la  justesse  et  la  finesse  de  presque  toutes 
les  observations  d'Ililtorf,  se  refuse  à  reconnaître  que  le  plan  du  grand 
temple  de  Sélinonte  soit  supérieur  à  celui  du  Parihénon  ;  il  critique,  au 
point  de  vue  do  l'effet,  cette  extraordinaire  largeur  du  portique  où 
l'auteur,  emporté  par  l'amour  de  son  sujet  et  la  passion  que  lui  inspiraient 
ces  monuments  de  la  Sicile  qu'il  avait  pour  ainsi  dire  découverts  le 
premier,  voit  au  contraire  un  avantage  et  une  beauté  de  plus.  Sur  la 
question  de  savoir  d'après  quel  module  a  été  conçu  le  tracé  des  temples 
grecs,  Hittorf,  tout  en  mettant  en  lumière,  à  propos  du  triglyphe  ou 
plutôt  du  demi-lriglyplie,  des  faits  dignes  d'attention,  n'a  pas  trouvé,  plus 
que  ses  prédécesseurs,  une  formule  qui  confirme  tous  les  résultats  cons- 
tatés jusqu'à  ce  jour  par  des  mesures  exactes.  M.  Beulé  croit  que  cette  for- 
mule n'existe  pas,  et  fait  en  cette  matière  une  large  part  au  génie,  au 
sentiment  personnel,  «  à  cette  révélation  supérieure  de  l'intelligence  que 
l'on  appelle  la  proportio7i.  »  Sur  le  problème  de  la  couverture  des  temples 
et  de  la  protection  a-snrée,  dans  les  édifices  hypèthres,  aux  objets  précieux 
que  contenait  l'intérieur,  il  refus'^  aussi  de  se  prononcer,  tout  en  mon- 
trant ce  qu'il  y  a  d'ingénieux  et  d'instructif  dans  les  conjectures  qu'Hit- 
torf  a  mises  en  avant  à  ce  propos  et  des  essais  de  restauration  qu'il  a 
tentés.  Le  dernier  article  est  employé  à  résumer  et  à  discuter  les  obser- 
vations que  fait  Hittorf  sur  les  procédés  de  construction  des  architectes 
grecs,  tels  qu'on  peut  se  les  représenter  d'après  les  indications  données, 
soit  par  les  auteurs,  soit  par  les  ruines  antiques  :  il  insiste  encore  là  sur 
ce  soin  prodigieux  dans  l'exécution  et  l'appareillage  des  lilocs  qui  étonne  si 
fort  les  modernes  et  qu'il  serait  impossible  aujourd'hui  d'obtenir  même  des 
meilleurs  ouvriers.  11  y  a  là,  sur  les  divers  modes  d'assemblage,  sur  l'ordre 
dans  lequel  on  plaçait  et  on  terminait  les  différentes  parties  de  l'édifice, 
beaucoup  de  remarques  curieuses  :  de  même  sur  les  machines  dont  se  ser- 
vaient les  Grecs  pour  mettre  en  place  les  matériaux  de  dimension 
souvent  considérable  qu'ils  employaient.  Cette  analyse  se  termine  par 
quelques  considérations  sur  la  polychromie.  M.  Beulé  y  renouvelle  son 
adhésion  à  la  grande  découverte,  à  la  théorie  qui  a  fait  la  gloire  d'Hittorf; 
mais  il  exprime  certaines  réserves,  il  pose  certaines  distinctions  dont  il  y 
a,  ce  nous  semble,  à  tenir  grand  compte.  Pour  lui,  l'emploi  de  la  cou- 
leur pour  revêtir  les  surfaces  architecturées  a  dû  toujours  aller  en  dimi- 

(1)  Bulletin  de  la  Sociéti':  des  antiquaires  de  France,  ^871.  Cf.  Exploration  ar- 
ohéologique  de  la  Galatie,  pi.  47,  50  et  51. 
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nuant,  lippuis  les  lemps  les  plus  anciens  jusqu'il  l'épuque  romaine;  ii  ne 
hii  parait  point  prouvé  que  dans  les  cdifucs  élevés  par  Mu'.'sicic's  et 
Iclinus,  si  les  purlies  saillantes,  les  moulures,  les  sculptures  étaient 
rehaussées  de  couleur,  il  y  en  eût  partout,  sur  les  murs  cl  les  colonne.^, 
sur  les  parties  lisses.  L'ouvrage  d'Hillorf  rent'ermn  de  pn'cieux  détails 
techniques  sur  les  moyens  employés  par  les  Grecs  pour  tixcr  les  couleurs 
sur  la  pierre,  le  marbre  ou  le  sluc. 

Nous  avons  tenu  à  donner  à  nos  lecteurs,  par  ce  trop  rapide  résumé, 
une  idée  de  tout  ce  qu'ils  trouveront  dans  ce  bea'i  livre.  Nous  aurions 
voulu  leur  ofl'rir  autre  chose  que  l'analyse  d'une  analy^^e;  mais,  outre  que 
nous  ne  nous  sentions  pas  assez  compétents  pour  aborder  la  discussion  du 
fond,  Hittorf  s'attaque  dans  ce  travail  à  tant  de  problèmes  encore  obscurs 
et  complexes,  que  l'examen  de  quelques-unes  des  solutions  proposées  nous 
aurait  déjà  fuit  sortir  des  limites  où  doivent  se  renfermer,  dans  ce  recueil, 
les  articles  de  simple  bibliographie.  Au  moins  avons-nous  tenu  à  ne 
point  laisser  paraître,  sans  le  signaler  à  tous  ceux  qui  sont  curieux  des 
choses  de  l'art,  un  monument  qui  fait  tant  d'honneur  à  la  science  fran- 
çaise, au  goût  français,  et  qui  contribuera  a  perpétuer  la  mémoire  de 
l'homme  excellent  qui  fut  à  la  fois  un  architecle  remarquable  et  un  éru- 
dit  vraiment  consciencieux  et  distingué.  G.  Perrût. 

Essai  de  commentaire  des  fragments  cosmogoniques  de  Bérose 

d'après  le.s  textes  cunéiformes  et  les  monuments  de  l'art  asiatique,  par  François 
LENOniiANT.  Maisonneuve.  in-8,  1872. 

Bien  peu  d'érudils  sont  capables  de  vérifier  par  eux-mêmes  les  métho- 
des qu'a  suivies  M.  Fr.  Lenormanl,  les  déchiffrements  d'inscriptions 
cunéiformes  sur  lesquels  il  appuie  ses  assertions  et  les  résultats  qu'il  est 
ainsi  arrivé  à  obtenir.  Nous  ne  pouvons  que  signaler  à  tous  ceux  qu'inté- 
resse cette  branche  d'éludés,  si  nouvelle  encore  et  déjà  si  féconde,  la 
richesse,  l'abondance  vraiment  surprenante  des  rensoignemenis  contenus 
dans  ce  qui  s'annonce  trop  modestement  comme  un  commentaire  des 
fragments  provenant  des  deux  premiers  livres  de  Bérose.  L'ordre  dans 
lequel  ces  renseignements  sont  groupés  n'est  peut-être  pas  très-facile  à 
saisir;  tout  y  vient,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  à  propos  de  tout  ;  mais  une 
table  analytique  très-complète  et  des  index  dressés  avec  le  plus  grand  soin 
permettent  à  quiconque  étudie  en  historien  ou  en  philologue  les  civilisa- 
Uons  chaldéenne  et  assyrienne  de  retrouver  très-rapidement  le  passage, 
l'indication  qui  lui  est  utile,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  aisé  de  signaler  une 
question  de  quelque  importance,  diius  cet  ordre  de  recherches,  à  laquelle 
M.  Lenurmant  n'ait  point,  tout  au  moins,  touché  en  passant.  Sans  doute 
on  ne.  sera  pas  toujours  de  son  avis  ;  bien  des  vues  ne  sont  d'ailleurs 
présentées  que  comme  des  hypothèses  qu'une  étude  plus  prolongée  des 
textes  déjà  connus  ou  la  découverte  de  textes  nouveaux  peut  modifier 
prochainement.  Ln  tout  cas,  là  même  où  l'on  devrait  plus  lard  s'écarter 
dts  idées  exposées  par  M.  Lenormant,  il  faudra  toujours  en   tenir  grand 


HII!M()(.lt\l'IIIK.  125 

compte,  et  ses  erreurs,  i.'il  en  a  commis,  uioUront,  par  ce  qu'elles 
routicniienl  d'ingônieux  et  fie  hanli,  sur  la  voie  de  la  vérité.  Chemin 
faisant,  par  comparaison,  l'auleur  l'Iudic  et  explique  certains  myllios 
ariens,  et  même  certaines  traditions  chinoises  el  péruviennes  ;  nous  ne  le 
suivrons  pas  dans  ces  excursions  lointaines,  mais  nous  signalerons  tout  ce 
qu'il  y  a  à  prendre  dans  son  livro,  pour  les  rapports  de  la  Grèce  avec 
l'Assyrie,  rapport.-  entretenus  surtout  par  rinleiinédiaire  de  ces  popula- 
tions de  l'Asie-Mineure,  qui  paraissent  avoir  toujours  été  soumises  à  l'in- 
fluence des  grands  empires  établis  soit  dans  la  vallée  de  l'Euplirate  et  du 
Tigre,  soit  sur  le  plateau  de  l'Iran.  Un  des  passages  les  plus  curieux  à  cet 
égard,  c'est  celui  où  M.  Lcnurmanl  s'upidique  à  prouver,  par  des  raisons 
au  moins  très-spécieuses,  que  dans  Je  type  célèbre  de  la  Vénus  pudique, 
c^lte  Vénus  de  Praxitèle  qui  fil  la  gloire  de  Guide  et  dont  la  nudité  com- 
plète fut  dans  son  temps  une  nouveauté  et  un  événement,  il  faut  voir  une 
imitation  lointaine,  une  forme  dernière  et  plus  savante  d'une  idole  dont 
le  type  avait  été  trouvé  et  fixé  en  Babylonic  bien  des  siècles  auparavant, 
(le  cette  Anahita  dont  Artaxerce  venait  alors  même  d'établir,  par  un 
décret  solennel,  le  culîc  dans  toutes  les  grandes  villes  de  son  empire,  et 
entre  autres  à  Sardes,  capitale  de  la  satrapie  dont  dépendait  la  ville  grec- 
que de  Guide  pour  laquelle  Praxitèle  avait  exécuté  cette  statue. 

On  peut  à  peine  dire  que  ce  livre,  où  tant  de  questions  sont  abordées  et 
provisoirement  résolues,  ait  une  conclusion;  voici  pourtant  les  dernières 
lignes  où  M.  Lenormant  résume  la  pensée  qui  lui  a  suggéré  cet  ouvrage  : 

«Nous  arrêtons  ici,  après  cette  tentative  que  l'on  trouvera  peui-étrc  bien 
présomptueuse  et  bien  incomplète  pour  expliquer  un  document  d'une 
difficulté  exceptionnelle,  notre  travail  de  commentaire  des  fragments  de 
Bérose.  H  est  trop  long,  et  nous  craignons  d'y  avoir,  à  force  de  développe- 
ments et  de  digressions,  lassé  la  patience  du  lecteur.  11  est  surtout  très- 
imparfait,  et  nous  sentons  mieux  que  personne  sur  combien  de  points  il 
devra  être  corrigé.  Mais  nous  espérons  qu'on  voudra  bien  nous  tenir 
compte  de  ce  que  la  tentative  avait  de  nouveau  et  des  obstacles  considé- 
rables qu'elle  présentait.  Du  moins  notre  but  serait  atteint  si  ceux  qui 
liront  ces  pages  y  trouvaient  un  motif  de  plus  de  confiance  dans  les 
procédés  et  la  méthode  de  la  science  assyriologique,  ainsi  que  dans  la 
valeur  des  résultats  qu'elle  est  dès  à  présent  à  même  de  fournir,  et  s'ils  v 
apprenaient  à  priser  davantage  la  valeur  hors  ligne  et  l'exactitude  des 
renseignements  contenus  dans  ce  qui  nous  reste  de  Bérose. 

(i  Nous  n'avons  étudié  dans  ce  volume  qu'une  partie  des  fragments  des 
Antiquités  chaklaiques,  ceux  qui  ont  trait  à  la  cosmogonie,  à  la  religion  et 
aux  traditions  sur  les  âges  primitifs  de  l'humanité.  Quant  à  ceux,  en  plus 
grand  nombre,  qui  touchent  à  l'histoire  proprement  dite,  nous  comptons 
les  étudier  à  leur  tour,  avec  autant  de  soin  et  de  développements,  dans 
la  suite  de  nos  Lettres  assyriologiques.  » 

Nous  donnons  acte  à  M.  Lenormant  de  sa  promesse.  En  attendant,  nous 
recommandons  le  volume  actuel  à  tous  les  esprits  cuiieux.  il  n'y  a,  pour 
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ainsi  dire,  personne,  parmi  tous  ceux  qui  s'occupent  (tes  antiquil<îs  de 
l'Asie,  de  la  Judée  cl  de  la  (irècc,  ou,  pour  loul  diie  en  un  mot,  de 
l'ensemble  du  passé  humain,  qui  ne  trouve  quelque  chose  à  y  prendre. 

G.  P. 

Eschyle,  Xénophon  et  Virgile,  par  V.  Coordaveaix.  1  vol.  in-8,  Didier 
et  l'édoue-Lauriel. 

Des  trois  études  dont  se  compose  ce  volume,  la  plus  importante  et  la 
plus  intéressante  est,  sans  comparaison,  celle  qui  est  consacrée  à  Eschyle. 
L'auteur  y  professe  une  vive  admiration  pour  le  grand  tragique  alht'nien  ; 
mais,  au  lieu  de  se  borner,  comme  M.  Victor  Huyo  dans  son  William 
Shakespeare,  à  des  exclamations  cl  à  des  amas  d'épilhiiles,  il  étudie  les 
conceptions  dramatiques,  les  idées  morales  et  le  style  d'Eschyle  en 
homme  qui  l'a  lu  dans  le  texte  et  qui  a  eu  avec  lui  un  long  et  intime 
coniuiepce.  Tl  y  a  des  choses  justes  et  heureuses  dans  les  pages  consacrées 
à  Xénophon  ;  mais  n'osl-cc  pas  aller  bien  loin  que  de  parler  des  services 
rendus  à  la  pensée  humaine  par  cet  espril  étroit  el  médiocre?  L'essai  sur 
Virgile  et  sur  ses  héroïnes  n'est  qu'une  esquisse,  où  tout  un  côté  du  poëtc, 
son  sentiment  de  la  grandeur  et  de  la  gloire  romaine,  nous  paraît  trop 
oublié. 

Essai  sur  la  propagation  de  l'alphabet   phénicien  dans  l'ancien 
monde,  par  François  Lenormant. 

Développement  d'im  mémoire  couronné  par  l'Acadi'mie  des  inscriptions  et  bellcs- 
luttres.  Tome  premier.  Première  livraison.  In-8,  Maisoniieuve. 

L'ouvrage,  dont  nous  avons  sous  les  yeux  le.s  192  premières  pages  et  les 
XI  premières  planches,  formera  o  volumes  de  2;i  feuilles  d'impression  el 
de  24  planches  chacun.  Il  paraîtra  par  demi-volume.  Les  questions  qu  il 
traite  sont  trop  délicates  et  trop  complexes  pour  que  nous  puissions  eulre- 
prendre,  sur  ce  simple  échantillon,  de  discuter  ici  la  méthode  et  les  solu- 
tions de  rauleur;nous  espérons  que,  lorsque  l'ouvrage  sera  plus  avancé, 
la  Revue,  où  nos  lecteurs  en  ont  déjà  lu  d'intéressants  fragments,  pourra 
l'étudier  el  l'analyser  comme  il  le  mérite.  En  tout  cas,  le  suffrage  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  qu'il  a  obtenu  au  terme  d'un 
concours  que  l'imporlance  et  la  difticullé  du  sujet  avaient  fait  proroger 
pendant  plusieurs  années,  nous  est  un  sûr  garant  de  la  haute  valeur  scien- 
tifique de  ce  travail.  Si,  comme  nous  l'espérons,  il  se  poursuit  régulière- 
ment el  s'achève,  il  fera  honneur  à  l'érudition  française  et  il  assurera  à 
son  auteur,  dans  l'estime  des  savants,  une  place  digne  du  nom  qu'il  porte. 
Par  les  vues  originales  qu'il  renferme,  il  fera  avancer  la  science  et  stimu- 
lera les  esprits;  par  l'immense  quantité  de  recherches  qu'il  résume  et  de 
travaux,  souvent  difficiles  à  réunir,  qu'il  contrôle  et  dont  il  groupe  les 
résultats,  il  fournira  le  meilleur  point  de  dé{iarl  à  ceux  (jui  se  scnlironl  le 
désir  de  pousser  plus  loin  celte  enquéle,  d'éclairer  les  points  restés  en- 
core obscurs  dans  celle  histoire  delà  naissance,  des  progrès  et  des  modili- 
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calions  de  l'écriture  phonéliquc,  ou  plutôt,  comme  dit  .M.  I-i'nonnarit,  de 
Wdphahclisme. 

Ce  premier  volume,  ou  plutôt  cette  première  partie  du  premier  vo- 
lume, comprend  ; 

i"  Une  Introduction  de  124  pages; 

2"  L'Esquisse  d'une  'paléographie  'phénicienne  pour  servir  de  complément  à 
r Introduction  (p.  125-î(io)  ; 

30  Le  commencement  du  livre  premier,  intitulé  :  Écritures  du  tronc 
sémitique, famillehibréo-samaritaine  (Observations préliminaires.  i'M. I.  L'al- 
phabet hébraïque  primitif.  Ch.  II.  L'alphabel  samaritain). 

On  sait,  par  les  fragments  déjA  publiés,  (luclle  est  l'idée  fondamentale 
du  livre  ;  l'écrilure  alphabétique  n'a  été  inventée  qu'une  fois;  elle  a  été 
dégagée  par  les  Phéniciens  de  l'écriture  égyptienne.  Celle-ci,  de  Vidéo- 
graphie,  était  arrivée  jusqu'au  syllabisme,  et  même  jusqu'à  la  conception 
de  Valphabétisme;  mais  les  Égyptiens  ne  franchirent  point  le  dernier  pas 
et  ne  surent  pas  s'élever  jusqu'à  l'invention  de  l'alpbabet  proprement  dit. 
ils  laissèrent  à  un  autre  peuple  la  gloire  de  celte  grande  révolution,  si 
féconde  en  résultats  et  si  heureuse  pour  les  progrès  de  l'esprit  humain. 
Les  pages  où  M.  Lenorn)ant  montre  comment  les  Phéniciens,  par  leur 
situation,  leur  histoire  et  leur  caractère,  étaient  en  quelque  sorte  prédes- 
tinés à  devenir  les  auteurs  de  cette  révolution,  sont  particulièrement  in- 
téressantes ;  nous  nous  bornerons  à  en  signaler  la  conclusion,  où,  r.près 
avoir  rappelé  la  croyance  universelle  de  l'antiquité,  l'auleur  pose  cette 
assertion  qu'il  se  réserve  de  conflrmer  par  une  élude  méthodique  de 
toutes  les  écritures  de  l'ancien  monde:  «  Nous  ne  connaissons  aucun 
alphabet  proprement  dit  antérieur  ti  celui  des  Phéniciens,  et  tous  ceux 
dont  il  existe  des  monuments,  ou  qui  se  sont  conservés  en  usage  jusqu'à 
nos  jours,  procèdent  plus  ou  moins  directement  du  premier  alphabel, 
combiné  par  les  fils  de  Chanaan  et  répandu  par  eux  sur  la  surface  du 
monde  entier.  »  C'est  ce  que  M.  Lenormant  ne  réserve  de  démontrer  par 
une  suite  de  monographies  qui  rétabliront  tous  les  degrés  intermédiaires 
de  séries  dont  les  derniers  termes  paraissent  si  éloignés  les  uns  des  autres  ; 
il  compte  montrer  par  quelles  altérations  successives  du  type  primilif,  le 
phénicien  archaïque,  on  est  arrivé,  d'une  part,  à  l'alphabet  grec  ou  à  l'al- 
phabet latin  et  à  ses  formes  actuelles,  de  l'autre,  à  quelque  chose,  comme 
le  dévanagari,  par  exemple,  qui  à  première  vue  paraît  si  différent.  A  me- 
sure que  l'auteur  avancera  dans  cette  étude  et  soumettra  à  son  analyse 
les  différentes  variétés  de  l'écriture  alphabétique  qui  figurent  dans  les 
tableaux  synoptiques  joints  à  celte  livraison,  nous  tiendrons  nos  lecteurs 
au  courant  des  progrès  de  l'ouvrage  et  de  la  démonstrafio.i.  G.  P. 

Numismatique  protestante.  Description  do  quarante  et  un  méreaux   de  la 
communion  réformée,  par  Cii.  L.  Frossard.  In-8,  Grassart,  19  p. 

Le  méreau  est  une  sorte  de,  jeton  usité   dans  les  églises  réformées.  Il 
était  distribué  avant  chaque  communion,  par  un  ancien,  aux  fidèles  auto- 
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rist's  à  prendre  la  Cùne,  cl  remis  par  ceux-ci  k  un  ancien  en  s'approchant 
de  la  sainte  fable.  Le  môreau  est  le  plus  souvent  en  plomb.  Un  certain 
nombre  de  ces  piôces  ont  dt'jà  été  publiées,  comme  le  prouve  la  biblio- 
grapliie,  rédigée  avec  beaucoup  de  soin,  qup  AI.  Frossard  donne  au  com- 
mencement de  sa  dissertation;  mais  aucune  des  notes  insérées  à  ce  sujet, 
soit  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Vhistoire  du  protestantisme  f'rançaia,  soit 
dans  d'autres  recueils,  ne  donne  autant  de  pièces  que  le  catalogue  dressé 
par  M.  Frojsard,  de  sa  propre  collection.  Excepté  cinq,  les  quarante  et  un 
méreaux  décrits  ici  par  M.  Frossard,  et  décrits  avec  beaucoup  de  soin  et 
de  précision,  sont  inédits.  Nous  n'avons  qu'un  regret  à  exprimer,  c'est  que, 
malgré  la  médiocre  valeur  arlislique  de  ces  monuments,  les  principaux 
types  tout  au  moins  ne  soient  pas  figurés  dans  ce  catalogue;  sans  le  se- 
cours de  la  gravure,  nous  ne  pouvons  nous  l'aire  aucune  idée  du  style  et 
de  l'aspect  de  ces  images.  Les  méreaux  étaient,  nous  dit  M.  Frossard.  fa- 
briqués le  plus  souvent  par  les  anciens  de  l'Église,  ce  qui  explique  leur 
infériorité  au  point  de  vue  numismatique.  N'importe;  la  naïve  gaucherie 
qui  doit  être  le  caractère  de  leur  exécution  a  aussi  sou  intérêt  pour  des 
monuments  dont  plusieurs  remontent  au  xvi^  et  au  xvu*  fièclc. 

Nous  communiquons  à  nos  lecteurs  l'appel  que  l'auteur  leur  adresse  à 
la  fin  de  cette  monographie;  il  prie  tous  ceux  qui  auraient  entre  les  mains 
des  niéreaux  inédits  de  vouloir  bien  les  lui  communiquer.  G.  P. 


SAINT-CLEMENÏ  DE  ROME 

Suite  (I) 


Avant  d'entrer  dans  la  description  détaillée  de  l'édilice  chrétien 
qui  porte  ce  nom,  quelques  renseignements  préliminaires  sont  indis- 
pensables. 

Nous  avons  parlé  d'une  salle  souterraine  qui,  à  tort  ou  à  raison,  a 
été  baptisée'du  nom  d'oratoire  de  Saint-Clément.  Cet  illustre  pon- 
tife appartenait-il  donc  à  la  classe  dos  patriciens?  On  croit  sa- 
voir que  les  personnages  importants,  avant  que  le  culte  chrétien  ait 
pu  obtenir  toute  la  publicité  dont  il  jouit  depuis  Constantin,  réunis- 
saient volontiers  leur  famille,  leurs  esclaves,  leur  gens  enfin  dans 
un  réduit  quelconque  de  leui'  demeuie,  plus  ou  moins  dissimulé, 
suivant  qu'on  était  en  paix,  ou  en  persécution.  Les  voisins  se  joi- 
gnaient à  la  petite  assemblée;  les  prêtres  y  étaient  parfois  hébergés. 
Souvent  le  patricien  léguait  ce  local  par  héritage  à  la  communauté. 
Telles  furent  évidemment  les  premières  églises,  c'est-à-dire  de  sim- 
ples demeures  particulières,  qui  ne  prirent  que  peu  à  peu  le  carac- 
tère religieux;  plus  tard,  sur  les  lieux  mêmes,  on  édifia  des  basi- 
liques, et  l'humble  oratoire  se  trouva  transformé  en  temple.  Quand 
à  la  localité  s'attachait  non-seulement  la  tradition  d'un  culte  anté- 
rieurement célèbre,  mais  aussi  le  souvenir  d'un  personnage  impor- 
tant dans  l'histoire  de  l'Église,  d'un  saint  ou  d'un  martyr,  on  conçoit 
qu'au  monument  on  ait  ajouté  le  nom  devenu  vénérable  de  ce  per- 
sonnage ou  de  ce  saint. 

Or,  qu'avait  été  saint  Clément?  Plusieuis  versions  ont  circulé  sur 
ses  origines;  les  uns  en  ont  fait  un  descendant  de  Juifs,  les  autres  le 
considèrent  comme  Romain,  de  la  race  des  Flaviens,  ce  qui  expli- 
querait qu'il  ait  'habile  si  prés  du  grand  amphithéâtre  qui  porte  le 

il)  Voir  le  imméro  d'août. 
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nom  de  cette -famille  (le  Colisée)  ;  d'autres,  enfin,  font  remarquer 
que  c'est  son  homonyme,  Clément  d'Alexandrie,  et  non  lui,  qui  por- 
tail le  nom  de  Titus  Flavius  Clemens,  ce  qui  n'empêcherait  pas  le 
Clément  de  Rome  d'avoir  pu  appartenir,  lui  aussi,  à  une  riche  fa- 
mille patricienne.  On  veut  une  illustre  origine  pour  expliquer  la 
grande  popularité  de  son  nom  et  de  sa  légende. 

Il  fut  évêque  de  Rome  ;  mais  l'ordre  et  la  date  de  sa  succession 
sont  restés  dans  le  doute.  L'abbé  Fleury,  dans  son  Histoire  ecclésias- 
tique, dit:  «  A  saint  Lin  succéda  saint  Clément,  ou  saint  Clet,  au- 
trement nommé  Anaclet.  Il  est  certain  qu'ils  furent  les  trois  premiers 
évoques  de  Rome;  mais  ni  leur  ordre,  ni  le  temps  de  leur  pontificat 
n'est  certain.  On  donne  douze  ans  à  saint  Lin,  et  pourtant  il  est  plus 
probable  qu'il  ne  survécut  aux  apôtres  qu'un  an  ou  deux,  et  par  con- 
séquent qu'ils  l'avaient  établi  évêque  de  Rome  pour  gouverner  sous 
eux.  »  Saint  Clément  est-il  bien  celui  dont  parle  saint  Paul  dans  son 
épître  aux  Pbilippiens  :  a  Clément  et  mes  autres  compagnons  de 
travail,  dont  les  noms  sont  écrits  au  livre  de  vie  »  ?  Nous  pouvons  le 
croire,  puisqu'il  vient  immédiatement  après  l'âge  apostolique.  Il  est 
rangé  parmi  les  premiers  témoins  de  auditu  des  faits  évangéliques. 
Comme  continuateur  de  l'œuvre  de  saint  Paul,  qui  avait  eu  déjà  à 
se  plaindre  des  divisions  de  l'église  de  Corinthe,  il  écrivit  aux  Co- 
rinthiens deux  lettres,  Tune  en  grec,  l'autre  en  latin.  C'est  avec  plus 
de  réserve  qu'il  faut  admettre  les  traditions  qui  lui  font  étendre  son 
influence  jusqu'en  Gaule,  à  Metz,  par  exemple.  Quant  au  genre  de 
mort  qu'il  a  subi,  la  tradition  encore  veut  qu'il  ait  été  envoyé  en 
exil  au  Ponl-Euxin,  comme  cela  anivait  souvent  à  celte  époque  aux 
personnages  gênants,  puis  jeté  à  la  mer  une  ancre  au  cou.  Il  ne  fut 
plus  question  de  sa  personne  jusqu'au  ix*  siècle,  époque  où  saint 
Cyrille,  croyant  avoir  retrouvé  ses  reliques,  les  rapporta  à  Rome. 
Mais  on  s'explique  que  son  souvenir,  plus  ou  moins  authentique- 
ment  attaché  à  la  localité  où  on  suppose  qu'il  avait  habité,  ait  fait 
donner  son  nom  à  la  plus  curieuse  des  basiliques  de  Rome. 

Grâce  aux  nouvelles  découvertes,  ce  monument  est  devenu  tout 
un  musée.  Nous  avons  à  en  décrire  d'abord  les  aménagements  inté- 
rieurs et  les  transformations  successives  du  iv''  au  xii«  siècle;  après 
quoi  nous  essayerons  de  donner  un  aperçu  des  peintures  qu'il  ren- 
ferme. ^ 

Ce  n'est  qu'en  dernier  lieu  que  nous  aurons  îi  fournir  (luelques 
renseignements  sur  l'église  plus  connue  qu'on  lui  a  substituée,  et 
qui  forme  l'étage  supérieur  de  ces  curieuses  superpositions. 
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LA  BASILIQUE  PRIMITIVE 

§  A.  —  Lrs  Tramformations  (I). 

Nous  avons  précédemment  décrit  les  constructions  païennes  et 
milliriaques  qui  occupent  un  étage  souterrain  dans  le  voisinage  im- 
médiat et  au-dessous  de  l'église  de  Saint-Clément;  mais  entre  cette 
partie  païenne  et  l'église  supérieure,  il  y  a,  nous  l'avons  dit,  un 
étage  intermédiaire  qui  fut  la  basilique  primitive,  construite  au 
jv^  siècle.  C'est  un  fort  grand  vaisseau  d'environ  42  métrés  de  long 
(y  compris  le  narthex  ou  portique  d'entrée)  sur  26  ou  iJ7  mètres  de 
large.  Dans  ce  métrage  est  compris  l'abside,  dont  la  profondeur  est  de 
5  mètres.  Comme  cela  se  voit  dans  les  plus  anciennes  basiliques,  la 
forme  est  celle  d'un  parallélogramme  parfait,  sans  bras  de  la  croix, 
sans  autre  adjonction  à  cette  figure  géométrique  que  l'abside  ar- 
rondie. Par  l'inspection  de  notre  plan  horizontal  et  de  la  coupe  ver- 
ticale, il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  l'ensemble.  Mais  il  faut 
pour  cela  faire  abstraction  de  l'hémicycle  intérieur,  qui  est  le  fonde- 
ment de  l'abside  supérieure,  plus  petite  que  l'inférieure.  Il  faut 
aussi,  pour  comprendre  la  configuration  primitive,  faire  abstraction 
des  trois  murailles  longitudinales  gris  foncé  qui  datent  du  moyen 
âge,  et  surtout  des  piliers  modernes  figurés  en  gris  clair  sur  le  plan. 
Les  uns  et  les  autres  n'ont  été  faits  que  pour  soutenir  l'église  ac- 
tuelle. Le  mur  ec  en  supporte  la  muraille  extérieure,  les  murs  dd 
et  ce  en  supportent  les  colonnades.  Les  piliers  bb  viennent  d'être 
faits  avec  des  voûtes  hardies  pour  remplacer  les  décombres  dont  le 
vaisseau  moyen  était  rempli,  et  qui  soutenaient  le  pavage  du  vais- 
seau supérieur.  Nous  verrons  plus  loin  quand  ce  remplissage  avait 
dû  être  effectué.  Pour  le  moment,  constatons  qu'abstraction  faite  de 
toutes  ces  constructions  postérieures,  la  basilique  primitive  était 
formée  à  l'intérieur  d'une  grande  nef  et  de  deux  ailes,  par  deux 
rangs  de  colonnes  dont  on  voit  les  bases  rondes  engagées  plus  ou 
moins  dans  les  murs  ce  et  ee.  Ces  colonnes  sont  fort  belles,  mais 
d'échantillons  différents  et  de  matériaux  divers.  Il  y  en  a  de  vert 
antique,  de  cipollin,  de  marbres  multicolores.  Entre  la  nef  et  le  nar- 
thex, quatre  autres  monolithes  disparates  s'élevaicn!  de  même.  Évi- 

(1)  Voir  planches  xvii  et  xvui. 
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deiiiment,  les  conslrucleuis  avaient  emprunté  ces  marbres  aux  édi- 
fices païens;  cl  ce  fait  nous  disposerait  à  alliibuer  la  construction  de 
la  basilique  à  la  deuxième  moitié  du  w"  siècle,  plutôt  (ju'à  la  pre- 
mière. On  a  trouvé  des  fras^menls  de  son  pavage,  poitant  le  nom  du 
pape  Sirice  qui  l'aurait  fait  en  o85. 

Après  la  paix  de  l'Église,  les  chrétiens  eurent  pleine  liberté  d'éle- 
ver des  monuments  destinés  à  leur  culte.  Hien  plus,  quand  {'Église, 
ayant  pris  la  force  en  main,  renversa  les  temples  païens,  elle  s'en 
appropria  les  débris  et  les  coordonna  tant  bien  que  mal,  avec  une 
précipitation  qui  prouvait  plus  de  zèle  que  de  préoccupations  artis- 
tiques. Elle  n'inventa  môme  pas  une  architecture  chrétienne  propre- 
ment dite,  à  Rome  du  moins;  mais  s'emparant  au  plus  vite  des  édi- 
fices publics  qui  convenaient  le  mieux  à  son  culte,  elle  se  mit,  si  l'on 
peut  ainsi  parler,  dans  les  meubles  du  paganisme.  Non  pas  que  ks 
temples  païens  aient  été  le  plus  souvent  transformés  en  églises.  Ils 
étaient  trop  petits  pour  la  plupart;  leur  cclla  trop  étroite  ne  conve- 
nait parfaitement  qu'aux  mystères  des  divinités  profanes  et  de  leurs 
prêtres;  à  Rome,  on  ne  s'appropria  guère  que  le  temple  d'Ânlonin 
et  de  Faustine,  celui  de  la  Fortune  virile,  le  Panthéon  et  quelques 
autres  dont  le  vaisseau  suffisamment  grand  permettait  d'introduire 
le  public  dans  l'enceinte  même,  au  lieu  de  le  laisser  sous  des  por- 
tiques extérieurs  comme  cela  se  faisait  dans  les  cérémonies  du  poly- 
théisme. Le  genre  d'édifices  qui  convenait  le  mieux  au  nouveau 
culte  était  la  basilique,  sorte  de  palais  de  justice,  salle  des  pds-per- 
</Mi,  dont  le  portique  était  intérieur  ou  pouvait  aisément  èti-e  clos 
par  un  mur  extérieur^  et  qui  offrait  un  espace  suffisant  au  concours 
des  convertis.  La  destination  de  ce  genre  de  monuments  n'inspirait 
d'ailleurs  pas  aux  chrétiens  la  répugnance  que  devait  leur  inspirer 
tout  sanctuaire  des  faux  dieux.  Quand  on  ne  put  s'approprier  les  ba- 
siliques consacrées  au  service  de  la  justice,  ou  en  éleva  à  la  hâte 
avec  les  débris  des  temples  païens  tant  bien  que  mal  coordonnés. 
Presque  toujours  on  adopta  une  des  deux  formes  suivantes  :  le  pa- 
rallélogramme des  basiliques  sans  transepts,  ou  le  cercle  des  rotondes 
supportées  par  des  colonnes  disposées  en  rond.  Ce  dernier  plan  était 
aussi  emprunté  au  paganisme,  avec  les  modifications  indispensables, 
c'est-à-dire  que  le  portique  extérieur  fut  reporté  en  dedans  pour 
agrandir  le  vaisseau.  C'est  ce  qui  fut  fait  à  Santa-Coslanza  (iv°  siècle) 
et  à  Santo-Slefano-Rolondo  (v*  siècle).  Ici  nous  sommes  eji  face  d'un 
parallélogramme  parfait,  qui  convenait  bien  mieux  aux  assemblées 
chrétiennes.  La  forme  ronde  fut  de  préférence  réservée  aux  baptis- 
tères. Ur,  dans  les  basiliques  à  usage  de  tribunal,  le  juge  se  tenait  au 
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fond  d'un  hémicycle  sur  une  cstrulo  un  peu  élevée  d'oiJinaire.  Sous 
cette  estrade,  dans  une  crypte,  parfois  était  une  prison  (voir  à  Poni- 
péi),  d'où  on  faisait  sortir  l'accusé.  Tandis  que  le  public  se  répandait 
sous  les  portiques,  le  juge,  assis  au  fond  de  sa  Iribuna  (le  nom 
môme  est  resté  à  celte  parlie  de  la  basilique),  faisait  placer  devant 
lui  l'accusé.  Devant  lui  encore  (en  a),  à  la  place  môme  où  l'on  mit 
plus  tard  l'autel  et  les  rQliijues  du  saint,  l'avocat  plaidait  la  cause  de 
l'inculpé. 

Quand  un  tel  monument  fut  consacré  au  culte  clirélien,  on  ne  lu' 
fit  subir  dans  le  principe  presque  aucune  modification.  Ausiégedu 
juge  on  substitua  le  siège  de  marbre  de  l'évoque  (en  G')  ;  de  là  parla 
le  prédicateur  chrétien,  comme  de  là  avait  parlé  jadis  le  juge.  Le 
siège  épiscopal,  dans  l'édifice  qui  nous  occupe,  servit  de  chaire  à 
plus  d'un  saint  évoque  qui  y  prononça  bien  des  homélies.  On  suppose 
que  saint  Augustin,  saint  Sylvestre,  saint  Grégoire  le  Grand,  y  ont 
discouru.  C'était  la  chaire  de  l'époque.  Sur  un  siège  semblable,  dans 
l'église  des  saints  Nérée  et  Achillée,   est  inscrite  la  28«  homélie  de 
saint  Grégoire  le  Grand.  C'est  bien  de  là  qu'il  l'a  prononcée  (o90 
après  J.-C),  ce  qui  ne  se  pourrait  plus  aujourd'hui  puisque  Toraleur 
serait  caché  aux  yeux  du  public  à  cause  des  nouveaux  aménage- 
ments. Les  papes  actuels  ont  pourtant  conservé  cette  place  quand 
ils  oflîcientà  Saint-Pierre  de  Rome;  aussi  semblent-ils  n'officier  que 
pour  le  clergé  qui  les  entoure,  ou  pour  les  privilégiés  qui  ont  oblenu 
des  places  de  faveur.  Le  peuple  ne  voit  absolument  pas  le  pontife. 
Même  quand  le  pape  dit  la  messe  au  grand  autel,  il  se  tourne,  non 
vers  l'assistance,  mais  vers  le  presbytère  ;  il  se  tient  sur  les  marches 
du  côté  de  son  clergé,  et  non  du  côté  du  peuple.  L'origine  des  usa- 
ges actuels  se  retrouve  dans  les  dispositions  primilives,  qui  alors 
n'offraient  pas  les  mômes  inconvénients  qu'aujourd'hui.  En  effet,  le 
siège  y  était  élevé  d'une  marche  au-dessus  de  l'estrade  appelée  par 
les  chrétiens  presbytère.  Les  prêtres  se  rangeaient  en  demi-cercle  à 
droite  et  h  gauche,  contre  le  mur  de  l'abside.  L'autel  (un  simple 
sarcophage  lire  parfois  des  catacombes),  posé  simplement  par  terre, 
et  non  élevé  sur  des  marches  comme  actuellement,  n'empêchait  pas 
le  public  de  voir  l'évoque  au  fond  de  l'abside.  Aucun  baldaquin  ou 
ciborium  ne  s'élevait  au-dessus  de  cet  autel.  On  sait  que  le  ciborium 
actuel  de  l'église  date  du  xiii^  siècle  et  qu'il  renferme  parmi  ses  ma- 
tériaux des  débris  du  pavage  de  l'ancienne  basilique.  La  peinture 
appelée  messe  de  saint  Clément,  que  nous  étudierons  plus  loin,  et 
qui  est  de  la  fin  du  xi"  siècle,  nous  montre  un  autel  sans  ciborium. 
La  balustrade  qui  fermait  le  sanctuarium  ne  masquait  pas  non  plus 
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absolument  révô.iiie.  Au  reste  l'examen  des  soubassements  de  cette 
balustrade  dans  la  basiliciue  piimitive  montre  qu'elle  n'occupait  pas 
toute  la  largeur  du  monument.  Kn  /"et  /',  nous  voyons  même  qu'elle 
devait  être  composée  de  deux  sections  dilïérentes,  sur  deux  plans 
distincts,  l'un  plus  avancé  que  l'autre.  Les  fragmenls  ont  dû  en  être 
tiansportés  dans  l'église  supérieure  quand  la  basilique  primitive  fut 
abandonnée.  Dans  celle-ci  ils  étaient  moins  élevés  au-dessus  du  reste 
de  la  basili(iue....  (une  niarcbe  au  lieu  de  trois),  et  masquaient 
moins  le  presbytère.  Cette  balustrade,  du  reste,  est  composée  de  frag- 
ments de  diverses  époques,  dont  quelques-uns  évidemment  d'origine 
païenne  qui  ont  dû  entrer  dans  l'exécution  de  la  balustrade  primi- 
tive. 

Ce  chœur  est  une  des  curiosités  de  l'église  de  Saint-Clément,  11 
est  démontré  maintenant  que  lui  aussi  y  fut  transporté  de  la  basili- 
(jue  primitive,  pour  laquelle  il  avait  été  construit.  Sur  le  pavage  de 
celle-ci  (en  FF)  on  trouve  une  ditierence  de  niveaux  qui  peut  par- 
faitement se  rapportera  l'ancien  emplacement  de  celte  enceinte  ré- 
servée.  Remarquons   seulement  que  celle-ci  n'appartenait  pas  à 
l'ornementation  première  de  la  basilique.  Les  autres  basiliques  de 
Rome  n'olïrent  pas  d'exemple  semblable;  elles  n'ont  que  la  balus- 
irade  du  presbytère....  et  pas  toujours.  Ce  chœur  donc,  qui  avance 
jusqu'au  milieu  de  la  basilique,  a  été  une  adjonction  postérieure, 
devenue  opportune  peut-être  quand  le  culte  chrétien  prit  une  forme 
plus  ritualiste,  et  qu'il  ne  fut  plus  nécessaire  que  le  public  pût  voir 
et  entendre  l'évêque  assis  sur  son  siège  épiscopal.  Le  chœur  divisa 
en  ellet  la  basilique  en  deux  portions  bien  distinctes,  l'une  réservée 
au  clergé  et  aux  chantres,  l'autre  guère  plus  grande,  laissée  au  peu- 
ple. A  ce  fait,  nous  le  répétons,  correspond  l'usage  romain  qui  étonne 
parfois  notre  clergé  de  France,  de  célébrer  les  cérémonies  du  culte 
dans  le  presbytère  seulement,  en  se  tournant  du  côté  de  l'évêque, 
vers  l'abside,  et  non  pas,  comme  dans  nos  usagés  gaulois,  en  face  du 
peuple  et  vers  le  corps  de  l'église. 

Les  deux  ambons  n'entraient  pas  dans  l'ornementation  primitive 
du  iv"  siècle.  Ils  ont  dans  leur  construction  des  fragmenls  du  pavage 
de  la  basilique  inférieure.  Ils  offrent,  du  reste,  cette  particularité  que 
celui  de  l'évangile  est  à  gauche  pour  qui  regarde  l'aulel  (et  le  cierge 
pascal  aussi),  tandis  que  celui  de  l'épître  est  à  droite,  contrairement 
aux  usages  généialement  adoptés  ailleurs.  Nous  ignorons  s'ils  exis- 
taient déjà  à  l'étage  moyen.  Notons  seulement  ici  l'importance  que 
conserva  pendant  bien  des  siècles  la  lecture  des  livres  saints  dans  le 
culte,  puisqu'on  disposa  deux  monuments  tout  exprés  pour  y  lire, 
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ici  les  évangiles,  là  les  épîlres.  On  conçoit  que  cette  importance  ait 
diminué  depuis  que  le  latin  n'est  plus  langue  comprise  du  peuple. 
Mais  alors  c'étnit  la  langue  vulgaire;  on  l'entendait  encore  quoiqu'elle 
conimençât  à  s'allérei',  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin.  Les  al- 
térations ne  la  rendirent  inintelligible  que  lentement;  et,  s'il  y  eut 
un  patois  de  tout  temps  pour  le  bas  peuple,  c'est  surtout  après  les 
dernières  invasions  des  barbares  que  les  dialectes  italiens  se  déve- 
loppèrent. Quoi  (ju'il  en  soit,  l'ambon  de  l'épître,  où  se  tenait  un 
sous-diacre  psalmodiant,  avait  deux  pupitres.  Sur  le  plus  bas,  sorte 
de  lutrin,  les  lecteurs  indiquaient  les  leçons  sacrées,  et  les  cliantres 
disaient  le  graduel.  On  suppose  que  l'ambon  des  évangiles  servait 
aussi  à  la  publication  des  édits,  des  excommunications,  etc. 

L'enceinte  du  cliœur,  dans  son  ensemble,  ne  servait  qu'à  la  liié- 
rarchie  inférieure  de  ces  lecteurs,  sous-diacres,  clercs,  mineurs  et 
cbantres,  tandis  que  le  sanctuarium,  derrière  le  balustre,  était  ré- 
servé aux  prêtres;  d'oîi  le  nom  de  presbytère,  donné  au  banc  en 
liémicycle  au  pourtour  de  l'abside.  Mais  à  quelle  époque  remonte 
ce  clioeur  si  remarquable  par  ses  sculptures  et  ses  mosaïques  byzan- 
tines? Dernièrement  encore  on  l'attribuait  à  Nicolas  I"  dont  on 
croyait  reconuciilrc  le  monogramme  souvent  répété  sur  les  panneaux, 
monogramme  que  nous  reproduisons  dans  notre  planclie.  D'autres, 
se  rappelant  une  tradition  (jui  veut  que  Jean  YIÎI  ait  restauré  l'é- 
glise de  Saint-Cléuient,  ont  attribué  le  cbœur  à  ce  dernier  pontife. 
Il  est  certain  que  le  monogramme  de  ce  pape,  retrouvé  sur  des  mon- 
naies, est  à  peu  de  cbose  près  identique  à  celui  des  médaillons  de 
la  balustrade.  Mais  Nicolas  P^  et  Jean  YIII  appartiennent  au  ix""  siè- 
cle, époque  ou  l'art  de  la  sculpture,  fort  dégénéré,  ne  se  traduisant 
plus  comme  ici  en  couronnes  eien  lemnisques,  se  perdait  en  nœuds 
compliqués  ou  en  bandelettes  grossières.  De  plus  les  trèfles  et  les 
feuillages  qui  sont  au-dessous  de  ces  couronnes  se  rapprocbent  de 
ceux  des  deux  chapiteaux  trouvés  aussi  dans  l'église  et  encastrés  au 
xi"  siècle  dans  le  monument  funèbre  du  cardinal  Yenerio.  L'un  de 

ces  chapiteaux  porte  le  nom  de  MERCVRIVS   PB  SCl  EC 

SDNI,  prêtre  de  la  sainte  Église,  serviteur  du  Seigneur.  D'un  autre 
côté,  sur  l'épislilium  de  ce  que  le  P.  MuUooly  croit  avoir  été  le  la- 
bprnacle  de  l'anrien  autel,  on  lit  cette  inscription  :  ALTARE  TIBI 
DS  SALVO    HORMISDA  PAPA  MERCVRIUS    PB   CVM   SOCIIS 

OF Ce  prêtre  Mercurius  donc,  sous  le  pape  Hormisdas  (.jl'i- 

lîi'-i),  offrait  avec  ses  compagnons  un  autel  à  Dieu.  Chapiteaux  et 
epistdium  ont  dû  appartenir  au  même  autel.  Or  une  célèbre  inscrip- 
tion dq  l'église  Santo-Pietro-in-Yincoli  nous  apprend  qu'un  Mercu- 


I3()  REVUIÎ   ARCHÉOLOGIQUE. 

riiis  fat  prôlrc  de  l'église  Sainl-Clémont,  et  de  là  élevé  au  ponlific;it 
sous  le  nom  tle  Jean  (Jean  II,  eu  o32}.  De  ces  rapprochemenis  ne 
devrons-nous  pas  conclure  que  le  monogramme  du  chœur  des  chan- 
tres e^t  celui  de  Jean  II  et  non  celui  de  Jean  VIII  ou  de  Nicolas  I'^  ? 
Prêtre  il  aurait  fait  l'autel,  pape  il  aurait  fait  le  chœur.  Au  vi"  siècle 
déjà  on  cioit  (jue  l'usage  des  monogrammes  n'était  pas  rare.  N'avait- 
on  pas  fait  celui  du  Christ  dès  le  iv^  ?  On  sait  que  le  labarum  de 
Constantin  n'élait  pas  précisément  une  croix,  mais  le  monogramme 
du  Christ,  symbole  premier  de  la  croix,  dissimulée  encore  et  non 
employée  dans  le  culte.  (Voir  les  médailles  de  ce  prince.) 

Ainsi  les  probabilités  font  remonter  le  chœur  des  chantres  à  la 
première  moitié  du  vi*  siècle.  Ajoutons  qu'une  partie  de  la  balus- 
trade du  presbytère  doit  dater  de  ce  temps,  puisqu'on  y  retrouve  le 
mêiue  signe.  La  partie  plus  ancienne  devait  être  plus  basse.  Le  tout, 
chœur  et  balustrade,  a  été  porté  de  la  basilique  inférieure  à  la  supé- 
rieure, à  une  époque  qu'il  nous  faudra  déterminer.  Constatons 
qu'en  H,  dans  un  caveau  de  briques,  ont  été  trouvés  des  ossements. 
Ces  ossuaires  n'étaieni  pas  rares  dans  les  églises  du  moyen  âge. 
Comment  le  R.  P.  Mullooly  a-t-il  distingué  idans  le  nombre  les 
reliques  de  saint  Clément,  ou  M.  de  Rossi  celles  de  saint  Cyrille, 
c'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire.  Ils  n'ont  pas  fourni  les  motifs  de 
leurs  opinions  respectives.  Ce  qu'on  sait,  c'est  qu'une  tradition 
parle  du  transfert  des  ossements  de  saint  Clément  du  Pont-Euxin  à 
Rome  au  ix^  siècle,  par  saint  Cyrille.  Saint  Clément  avait  été  noyé 
et  son  corps  perdu  ;  nous  ne  saurions  entrer  dans  ce  débat  qui  n'est 
pas  du  domaine  de  la  science.  Quant  à  saint  Cyrille,  il  est  bien  mon 
à  Rome;  son  baptême  est  peint  sur  la  muraille  voisine  de  ce  caveau-, 
ossuaire  (1).  C'est  à  lui  qu'il  faut  probablement  rapporter,  avec 
M.  de  Rossi,  le  transfert  d'un  corps  du  Vatican  à  la  basilique  Clé- 
mentine, qui  se  trouve  dépeint  sur  le  pilastre  16,  dans  le  nartbex  B. 
Au  fond  de  l'aile  droite  (4)  restent  les  substruclions  de  ce  qui  fut 
probablement  un  autre  caveau-ossuaire.  Nous  devons  indiquer 
l'escalier  A  comme  tout  moderne  et  partant  de  la  sacristie  actuelle 
pour  descendre  à  l'étage  moyen,  où  il  aboutit  dans  le  nartbex  B. 
Celui-ci  correspondait,  pense-t-on,  par  des  portiques  dont  il  est  resté 
deux  colonnes  engagées  (18)  dans  une  maçonnerie  du  moyen  âge, 
awec  un  atrium  ou.  grande  cour  carrée,  précédant  la  basilique,  et' 
semblable  à  celle  qu'on  remarquée  l'étage  supérieur.  Mais  on  n'a 
pas  poussé  les  fouilles  de  ce  côté-là.  Chacun  sait  que  les  basiliques 
chrétiennes  étaient  souvent  précédées  ou  d'un  simple  porti(iue  à  un, 
deux,  trois  rangs  de  colonnes  (tel  qu'A  Saint-Laurent  ou  à  Saint- 
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Paul  hors  des  murs),  ou  d'im  ntriuiu  proprcmenl  dit,  c'est-à-diro 
d'une  cour  carrée,  cnloui'ée  d'une  colonnade,  à  l'iniilalion  des  liabi- 
lalions  anciennes.  Les  usages  de  ce  iioili(iue  ou  atrium  étaient  mul- 
tiples. Il  était  avant  tout  le  parvir  du  temple,  le  lieu  couvert  où 
pouvait  s'abriter  la  louli^  une  sorte  de  porche  agrandi,  A'estibtih! 
préliminaire  précédant  môme  le  narthex.  La  discipline  si  rit,'oii- 
reuse  de  l'Église  y  arrêtait  [lar  s(îs  interdits  les  i)énitenls  non  ren- 
trés en  grâce,  quand  ^on  ne  voulait  ni  les  admettre  aux  mystères 
sacrés  avant  expiation,  ni  les  en  éloigner  complètement.  L'église  de 
Saint-Ambroise  à  Milan  oiïre  un  semblable  atrium,  resté  célèbre  par 
le  grand  l'ait  historique;  si  connu  du  saint  arrêtant  l'empereur 
Théodose  après  les  massacres  de  Thessalonique.  C'est  à  Pentrée  de 
son  portique  que  l'empereur  repentant  vint  humblement  se  sou- 
mettre à  la  pénitence  publique  imposée  par  Ambroise.  C'était  là  que 
devaient  se  tenir  humblement  tous  ceux  à  qui  l'Église  interdisait 
l'entrée  de  la  basilique.  C'était  aussi  la  place  des  catéchumènes 
adultes  avant  leur  réception. 

Mais  pénétrons  dans  l'enceinte  réservée  aux  fidèles,  par  le  nar- 
thex, et  traversons  l'édilice  entier  dans  sa  longueur;  de  chaque  côlé 
de  l'abside,  on  remarquera  deux  salles  K  et  L.  De  la  première  nous 
avons  parlé  à  propos  de  l'étage  le  plus  profond,  avec  lequel  elle 
communiquait  par  un  large  escalier.  Mais  nous  avons  vu  aussi  que  la 
porte  I  ayant  été  murée  avant  l'an  lOOO,  cette  pièce  ne  donnait  plus 
accès  à  la  basilique.  Quant  à  la  salle  L,  elle  nous  offre  un  problème 
insoluble.  Elle  a  une  voûte  d'une  construction  spéciale,  dont  nous 
n'avons  vu  d'exemples  qu'aux  environs  de  Rome.  Elle  fut  faite  en 
roseaux  engagés  dans  le  mortier  et  recouverts  de  plaques  de  pierres 
minces,  ce  qui  nous  reporte  à  une  époque  assez  reculée,  au  moyen 
âge  tout  au  moins.  D'un  autre  côté,  cette  voûte  semble  appuyée  sur 
le  prolongement  du  mur  rf,  construction  du  xii'  siècle,  et  qui  l'ut 
faite  au  moment  où  l'on  enfouissait  la  basilique  inférieure  pour  en 
bâtir  une  autre  au-dessus.  Comment  nous  expliquer  qu'au  moment 
de  faire  disparaître  ce  grand  vaisseau  on  ait  précisément  bâti  la 
salle  L?  Elle  doit  être  antéi  ieure  à  ce  moment,  et  nous  serions  tenté 
de  supposer  que  sa  voûte  était  primitivement  supportée  par  une 
muraille  qu'au  moyen  âge  on  a  renforcée  de  grossiers  moellons. 
Mais  alors  surgit  une  nouvelle  difficulté  :  la  prolongation  du  mur  d 
coupe  l'abside  de  la  basilique  primitive;  comment  donc  la  salle  L. 
qui  est  appuyée  dessus,  serait-elle  contemporaine  de  celte  première 
abside?  Et  si  elle  lui  est  postérieure,  il  faudrait  donc  admettre  que 
la  basilique  inférieure  fut  encore  fréquentée  après  la  superposition 
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de  l'église  acUielle?  11  y  a  là  des  obscurités  singulières.  La  (lernière 
hvpollièse  ne  semble  guère  admissible  (I). 

En  effet,  comment  l'église  supérieure  se  serait-elle  soutenue  sans 
que  la  basiliijue  de  l'étage  moyen  ail  été  remplie  de  matériaux?  Les 
murs  ce,  dd,  ee,  suflisaient  bien  pour  en  supporter  la  muraille  exté- 
rieure et  les  colonnades,  mais  comment  le  pavage  en  eût-il  reposé 
sur  le  vide  entre  ces  murs?  Il  n'est  pas  d'usage  à  Rome  de  suppor- 
ter un  pavage  d'église  sur  des  cbarpentes  en  bois.  On  n'a,  du  reste, 
aucune  trace  de  telles  charpentes.  Les  peintures  qui  sont  sur  les 
piliers  8  et  10,  sont  interrompues  et  coupées  par  le  pavage  au  dessus, 
et  semblent  avoir  été  sacrifiées  quand  on  a  faitce  pavage.  Tout  porte 
à  croire  qu'alors,  et  non  plus  tard,  la  basilique  primiiive  a  été 
enfouie. 

Aucune  donnée  historique  no  nous  est  fournie  sur  ces  bouleverse- 
ments. De  la  basilique  de  Saint-Clément  on  ne  sait  que  ceci  :  1°  elle 
existait  du  temps  de  saint  Jérôme;  2"  Mercurius(Jean  II),  au  vi"  siè- 
cle, a  dû  y  faire  desvidditions,  3"  d'un  passage  d'Anastasius  on  induit 
qu'Adrien  P""  y  lU  des  restaurations  avant  79y,  parce  qu'elle 
était  tombée  en  ruines;  4°  on  y  fit  des  peintures  durant  la  vie  de 
Léon  IV  (8i7),  comme  nous  verrons  plus  loin  ;  o"  d'autres  peintures 
relatives  à  saint  Cyrille  qui  rapporta,  dit-on,  les  os  de  saint  Clément 
à  Rome,  y  ont  été  faites  à  des  époques  qui  ne  peuvent  être  anté- 
rieures à  cet  événement,  mais  qui  pourraient  bien  ôlie  plus  tardi- 
ves ;  6°  en  896,  un  grand  tremblement  de  tei-re  ayant  ébranlé  les 
vieux  piliers  de  Sainl-Jeaii-de-Latran  (dan;:  le  voisinage),  a  dû  se 
faire  sentir  aussi  à  Saint-Clément;  7"  quelques  peintures  sont 
signées  des  noms  de  Beno  de  Rapizza,  personnage  qui  vivait  en 
1080  ;  8°  enfin  Robert  Guiscard,  cet  étrange  allié  que  Grégoire  VU 
avait  appelé  à  son  aide,  ne  rendit  de  services  au  sainl-siége  qu'en 
les  faisant  payer  à  Rome  de  l'incendie  de  tout  un  (juaiiier,  en 
1084.  Ce  quartier  est  précisément  celui  où  s'élevait  notre  basilique, 
entre  Saint-Jean-de-Latranet  le  Capitole.  Ce  dernier  événement  sur- 
tout est  important  pour  l'iiistoire  de  noire  basilique.  On  se  souvient 


' '{i)  Nous  sommes  frappû  d'un  f;iit  singulier,  c'e»t  que  les  basilifiues  primitives 
n'avaient  pas  de  sacristie  faisant  partie  de  l'édifice.  La  forme  régulier.;  et  arcliilcc- 
turale  s'y  prùtait  peu.  Los  dépendances  du  monument,  s'il  y  en  avait,  devaifiit  donc 
être  distinctes;  ce  ne  pouvaient  ùtro  «lue  des  adjonclions.  Il  est  regrettable  qu'en 
aucun  temps  l'architecture  chrétienne  ne  soit  parvenue  à  inventer  un  style  et  une 
disposition  monuuientalo  qui  joignît  l'utile  au  baau.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
noas  ne  saurions  dire  si  la  sillc  L  a  jamais  servi  de  sacristie  à  la  basilique  Clémen- 
tine. Nous  ne  lui  connaissons  pas  d'ouverture  extérieure. 
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que  pendant  la  lutte  séculaire  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  Henri  IV 
le  riLM'inarii(|ue  avait  fait  nommer  un  antipape  et  l'avnil  môme  ins- 
tallé an  palais  de  Lati'an,  pour  tenir  tiMe  à  Grégoire  VII  qui  l'avait 
excommunié.  Le  (ier  Hildebrand  avait  été  réduit  à  se  réfugier  dans 
le  clicàteau  Saint-Ange  en  attendant  l'arrivée  du  Normand.  Celui-ci, 
alors  duc  de  Galabre,  trouva  l'occasion  bonne  pour  inleivcnir  à  sa 
manière.  Comment  ce  prince  lettré,  fondateur  de  l'école  de  Salerne, 
laissa-t-il  ses  hordes  Incendier  les  plus  beaux  quartiers  de  cette 
Rome  (jui  avait  survécu  à  tant  d'invasions  plus  barbares  en  appa- 
rence? Le  Célius  et  l'Esquilin  avaient  servi  d'asile  à  l'empereur  et  à 
l'antipape  (archevêque  de  Ravenne):  il  brûla  ces  deux  collines,  sans 
autre  forme  de  procès.  On  croit  que,  du  môme  coup,  c'est  lui  qui 
acheva  la  ruine  du  forum,  encore  habité  à  cette  époque  et  dont  beau- 
coup de  monuments  subsistaient.  Les  fouilles  actuelles  y  révèlent  dos 
constructions  du  moyen  âge  qui  prouvent  la  permanence  du  forum 
jusqu'au  temps  de  Robert  Guiscard  environ.  Quel  spectacle  ce  dut 
être  pour  Grégoire  VII,  quand,  rentré  à  son  palais  de  Latran,  il  vit 
au-dessous  de  lui  et  sur  les  monts  voisins,  les  ruines  accumulées 
par  son  terrible  allié!  Encore  un  épisode  de  l'histoire  du  temporel 
des  papes. 

En  rapprochant  toutes  ces  données,  après  bien  des  hésitations, 
des  contradictions  et  des  changements  d'opinion  dans  le  courant  de 
plusieurs  années,  nous  sommes  arrivé  aux  résultats  suivants  que 
nous  croyons  fondés.  L'entre-colonnement  du  narlhex  (15,  16,  17, 
18)  fut  rempli  d'une  maçonnerie  destinée  à  le  consolider,  lors  des 
restaurations  d'Atlrien  I",  en  tous  cas  avant  le  milieu  du  ix'  siècle, 
puisque  cette  maçonnerie  fut  peinte  (paroi  lo)  sous  Léon  IV,  comme 
nous  verrons  plus  loin.  Le  tremblement  de  terre  de  896  e»t  la  cause 
probable  de  la  chuté  de  quelques  colonnes  qui  manquent  dans 
l'alignement  ce  ;  et,  pour  les  remplacer,  il  fallut  construire  des 
piliers  tels  que  ceux  qui  sont  marqués  en  brun  sur  notre  plan,  aux 
n""  8  et  10,  piliers  qui  déligurèreut  singulièrement  le  bâtiment.  Pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  on  peignit  les  piliers  8  et  10,  ainsi  que 
les  remplissages  16  et  17  dans  le  narthex,  vers  l'an  1080.  Quatre 
années  après,  l'incendie  du  quartier,  amoncelant  les  ruines,  exhaussa 
le  niveau  du  sol  environnant  de  plus  d'un  étage.  Ce  dut  être  le  coup 
de  grâce  porté  à  la  basilique  primitive,  qu'il  fallut  abandonner  alors. 
Nécessité  devint  évidente  de  reconstruire  un  étage  plus  haut,  pour 
se  mettre  au  niveau  de  la  via  Lateraneiise,  déjà  appelée  via  Major  et 
Sancta.  Ce  n'est  pas  antérieurement  à  celte  époque  qu'on  enfouit  la 
primitive  basilique,  puisque  dans  ses  décombres  on  a  trouvé  Tins- 
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ci'iplion  du  puliandre  d'une  (amille  dont  le  dernier  défunt  est  ilc 
lOol),  et  sur  les  peintures  un  nom  florissant  encore  en  1080.  De 
plus,  sur  le  siège  épiscopal  de  l'église  actuelle,  siège  formé  de  débris 
du  pavage  de  la  basilique  primitive,  on  lit  rosmots:  ANASTASIVS 
PRESBITER  CARDINALIS  HVIVS  TITVLI  HOC  OPVS  CEPIT 
PERFECIT.  Ce  prêtre  Anastasius  fut  cardinal  avec  titre  de  saint 
Clément,  sous  Pascal  II.  Il  vivait  encore  vers  112^,  comme  rindiijuc 
un  diplôme  d'Honorius  II.  Puisqu'il  comnicnraet  acheva  ufioc  opus,n 
cet  ouvrage,  c'est  bien  à  lui  qu'il  faut  atiiibuer  la  construction  de 
l'église  supérieure,  qui  daterait  ainsi  du  commencement  du  xii*  siè- 
cle. 

Mais  ici  se  présente  une  nouvelle  difficulté.  Pascal  II,  en  1099,  vil 
célébrer  son  élection  dans  l'église  de  Saint-Clément,  Cette  église 
existait-elle  donc  alors?  Avait-on  provisoirement  essayé  de  consei- 
ver  la  basilique  inférieure,  malgré  son  niveau  si  bas?  L'aurail-on 
déjà  réduite  aux  proportions  marquées  par  les  murs  ce.  dd,  ee  ?  Cela 
expliquerait  l'existence  de  la  salle  L  dont  la  voûte  s'appuie  à  un  de 
ces  murs.  Pourtant  ces  murs  n'ont  jamais  été  renduits,  ils  sont  bruts 
et  absolument  grossiers;  ils  semblent  avoir  été  faits  pour  servir  de 
fondements  à  l'église  au-dessus.  Il  faudrait  donc  supposer  que,  déjà 
avant  1099,  le  cardinal  Anastasius  avait  bâti  l'église  actuelle,  c'est- 
à-dire  qu'on  en  aurait  entrepris  l'exhaussement  aussitôt  après  l'in- 
cendie du  quartier,  arrivé  en  1084,  ce  qui  laisse  inexpliquée  la 
voûte  L. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  date  plus  ou  moins  rigoureusement 
limilée,  le  reconstructeur  ne  crut  pas  devoir  ou  pouvoir  donner  au 
nouveau  vaisseau  la  môme  largeur.  Sur  l'emplacement  de  la  colon- 
nade ee,  il  voulut  établir  son  mur  extérieur,  et  force  lui  fut  bien  de 
bâtir  li  une  forte  substruction  comme  fondement,  sans  se  donner  la 
peine  d'en  retirer  les  colonnes.  Puis  il  fit  en  dd  une  autre  muraille 
qui  dut  supporter  le  portique  de  son  aile  droite  D,  ainsi  restreinte  ei 
restée  plus  étroite  que  l'aile  gauche  E.  Les  piliers  8  et  10,  peints  sur 
trois  faces,  furent  engagés  dans  une  maçonnerie  grossière  de  c  en 
c.  Quant  à  l'abside,  elle  se  trouva  déplacée  par  la  diminution  de  son 
arc  de  cercle,  et  fut  reportée  en  dedans,  comme  on  le  voit  par  ses 
substructionssur  le  môme  plan  horizontal.  Entin,  probablement  alors 
on  remplit  le  tout  de  terres  et  de  décombres.  Ainsi  se  trouve  expli- 
quée la  déclaration  de  Panvinius  qui,  sans  soupçonner  l'existence 
du  vaisseau  primitif,  dit  du  cardinal  Anastasius  qu'il  refit  la  basili- 
que de  Saint-Clément  a  fnvdanwiilis.  depuis  les  fondements. 

Quant  à  Pascal  II. sous  qui  s'opéra  la  reconstruction  de  la  basilique. 
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c'était  un  ancien  moine  de  Cluny;  il  avait  eu  le  bonheur  de  plaire  à 
Grégoire  VII,  qui  le  dissuada  de  retourner  en  Hourgogne  en  le 
nommant  abbé  de  Sainl-Paul,  puis  cardinal  titulaire  de  Saint-Clé- 
mcnl.  On  conçoitque,  devenu  pape,  il  ait  lenuà  réédiller  la  basilique 
dont  il  avait  été  titulaire.  C'était  l'usage  général  que  tout  dignitaire 
de  ce  genre  s'efforçât  d'enrichir  l'édilice  religieux  attaché  à  son  car- 
dinalat. Cela  nous  explique  la  multiplicité  et  la  splendeur  des 
églises,  dans  la  cité  qui  compte  tant  de  porporali  à  la  fois  ou  se 
succédant  dans  leurs  titres  ecclésiastiques.  Ajoutons  à  cefaii  la  per- 
sistance traditionnelle  propre  à  Rome  et  à  l'Église.  Elle  nous  aide  à 
comprendre  qu'il  y  ait  plus  de  400  églises  publiques  dans  une  ville 
où  tout  s'éternise  sous  la  consécration  religieuse.    )8tViq  y?  ini  éis-Ki 

Il  existe  du  reste  à  Rome  bien  d'autres  édifices  que  nous  soupçon- 
nons d'avoir  été  rehaussés  de  niveau.  Par  exemple,  Sancta-Puden- 
tiana,  dans  le  rayon  probable  des  incendies  de  Robert  Guiscard, 
passe  en  vain  pour  être  la  plus  ancienne  église  de  la  cité  romaine; 
au-dessous  du  niveau  qu'elle  occupe  actuellement,  nous  sommes 
descendu  d'un  étage  sous  une  triple  voùle  qui  n'est  pas  une  crypte, 
qu'on  a  même  laissée  remplie  de  matériaux  aux  trois  quarts,  et  que 
nous  considérons  volontiers  comme  une  basilique  à  plein  cintre,  en 
briques,  d'une  époque  assez  bonne,  du  iv''  siècle  probablement,  si 
nous  en  jugeons  par  la  maçonnerie.  L'amoncellement  des  matériaux 
n'a-t-il  pas  réduit  ce  vaisseau  primitif  à  l'état  de  souterrain,  comme 
il  est  arrivé  à  Saint-Clément?  Les  nefs  actuelles  nous  ont  semblé 
ajvwViPxactewe^l  U4iri^cUan.4$s^  v«?ûtes4nférieur       !.„•  .i  .^^  ■ 
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LE   RECRUTEMENT 

DE  L'ÉTAT-JIAJOR  ET  DES  ÉQUIPAGES 

MU  m  FLOTTES  PiOllilMS 


AU  TEMPS  DE  L'EMPIRE  (0 


I.  —  COMMANDEMENT   DES   FLOTTES. 

La  première  question  qui  se  préscnle  au  sujet  des  flottes  impéria- 
les est  de  savoir  si  les  empereurs  adoptèrent  le  système  ancien, 
consistant  à  en  donnerle  commandement  à  de  grands  personnages  de 
Rome,  'd  de  hauts  titulaires  de  l'armée,  ou  le  système  nouveau,  gra- 
duellement développé  pendant  la  guerre  civile  (sauf  l'éclatante  per- 
sonnalité d'Agrippa),  et  qui  confiait  l'autorité  maritime  à  des  hommes 
spéciaux,  sans  distinction  de  Romains  ou  de  provinciaux,  d'ingénus 
ou  d'affranchis.  L'histoire  ne  fournit  à  cet  égard  aucun  texte  qui 
permette  de  tirer  une  conclusion  générale  cl  uniforme;  c'est  un 
travail  d'induction  que  nous  avons  à  faire;  il  faut  donc  opérer,  et, 
s'il  est  possible,  par  ordre  chronologique,  un  relevé  des  préfets  que 
nous  font  connaître  les  textes  de  toute  natuic. 

Il  semble  que  sous  Auguste  la  marine  impériale  ait  eu  un  com- 
mandant unique;  du  moins,  dans  le  très-petit  nombre  d'inscriptions, 
concernant  des  préfets  de  la  flotte,  qui  appartiennent  à  cette  époque, 
le  mot  classis  n'est  accom[)agn6  d'aucune  épithète.  Des  trois  titu- 
laires ainsi  connus,  le  premier  [2)  porte  un  cognomcn  grec,  et  le 


(1)  Voir  le  numOro  d'août. 

(2)  A  •  CAST1{1CIVS  •  MYRIO 
TALENTI  V  •  Tl{  •  AllL  •  PWkEV  ■  EQ  ■ 
ET-CLASSIS'MAC.-COLLE(;- 
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troisième  (1)  est  dit  cxprescùmcnt  affranchi  d'Auyuste;  tandis  que  le 
second  (2)  appartient  à  une  tribu  lonuiine  et  a  exercé  divers  com- 
mandcmcnts  dans  l'armée  ;  il  avait  survécu  à  Auguste  et  n'a  com- 
mandé la  flotte  que  sous  Tibère.  Quant  au  pisciculteur  Optalus  Eliper- 
tius,  dont  le  nom  ne  paraît  point  appartenir  aux  vieilles  familles  ro- 
maines, il  était,  nous  dit  Pline  (ix,  21)),  Tiberio  Claudio  principe... 
prœfectus  classis,  apparemment  de  celle  de  Misène,  puisque  le  théâ- 
tre de  SCS  expériences  fut  la  côte  italienne,  d'Ostie  à  la  Campanie. 
Donc,  pendant  la  période  où  le  commandement  de  la  flotte  semble 
avoir  été  unique,  la  qualité  de  vieux  Romain  et  un  rang  élevé  dans 
l'armée  ne  furent  ni  un  titre  d'exclusion,  ni  une  qualité  exigée 
pour  le  haut  commandement  maritimç. 

Sous  Claude,  Ti.  Iulius  Optatus,  alfranchi  d'Auguste, figure  encore 
dans  un  diplôme  dlionesta  missio  délivré  à  des  hommes  de  la  flotte 
de  Misène  (3),  sans  qu'on  puisse  dire  s'il  avait  encore  autorité  sur  la 
flotte  de  Ravennc;  ce  texte  constate  une  fois  de  plus  que  les  nou- 
veaux citoyens  étaient  aptes  aux  plus  hautes  fonctions  du  service  de 
mer.  Au  contraire,  Ti.  Iulius  Psetinus  Bassianus,  l'un  des  plus  an- 
ciens, sinon  le  plus  ancien,  commandant  «-pécial  de  la  flotte  de 
Misène,  appartenait  à  une  tribu  romaine  ;  mais  ce  titre  maritime  est 

LVPERCOR-ET  CAPITOLINOR 
ET-MliRCVRl.VL-ET-PAfiA 
NOR-AVENTIN-XXVI  YIR,  etc. 

Le  mol  Mag(ister)  ne  peut  s'appliquer  qu'aux   collèges  sacerdotaux;  et  la  conjonc- 
tion ET  do  la  ligne  3  constate  que  Castricius  Myrio  conservait,   avec  le  commande- 
ment de  la  flotte,  le  commandement  (honorifique)  d'un  corps  de  cavalerie. 
Garrucci,  Classis  prœforiœ  Misenensis  Momunenta  (11). 

(1)  TMVLIO  AVG-L(iberto) 
OPTATO  PONTIANO 
PROCVRATORI •  ET 
PHAEF  •  CLASSIS 
TI-1VLIVS_-  Tl-F-FAB;ia  tribu  i 

OPTATVS  11  VIR  Ibid.,  13. 

(2)  SEX  •  AVLIE>K)  •  SEX  -  F(ilio) 

ANl(ensi  tribu) 
PBIMO  PlLOlI  TRIB-  MIL 
PRAEF  •  LEVIS  ARM.\T(urae) 
PRAEF  •  CASTR  •  IMPER  •  CAESAR 
AVG  •  ET  TI  •  CAESARIS  AVGVSTI 
PRAEF  •  CLASSIS-  PRAEF  •  FABR^um)  II  VIR  o) 
VEiNAFRI  ET  FORO  IVLI  Ibid.,  12. 

(3)  Ibid.,  5.   Vernazza,    Dqjloma  di  Adriano,  Append.  1  {.Veiu.   dell'  Acad.  dt 
Jorinu,  XXIII);  Mommsen,  inscr,  regni  Neapol.  latinœ,  2650. 
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placé  nifri'  la  fonction  de  procurateur  d'Auguste  au  vingtième  des 
héritages  et  celle  de  tribun  de  la  I'"  légion  Italica  (1);  l'auto- 
rilé  sur  la  flotte  de  Misène  paraît  donc  alors  supérieure  en  dignité  à 
un  tribunal  légionnaire;  de  même  Aulienus  avait  obtenu  ce  grade 
et  même  des  grades  supérieurs  avant  d'être  préfet  de  la  flotte;  mais 
il  avait  probablement  réuni  sous  ses  ordres  celles  des  deux  mers. 
Notons  d'ailleurs  que,  comme  le  fait  observer  Garrucci,  la  piemièi'e 
Italica  avait  été  formée  de  soULits  de  marine. 

Les  seuls  chefs  de  la  Iloltc  de  Misène  que  nomme  ïacile  sont  ïaf- 
franchi  Anicetus,  sous  Néron  ("2),  et  Vaffraiichi  Osius,  sous  Othon  (3) 
Sous  Vitellius,  il  est  vrai^  Lucilius  Bassus,  qui  venait  de  commander 
une  aile  de  cavalerie  et  n'aspirait  à  rien  moins  qu'à  la  préfecture  du 
prétoire,  fut  chargé  simultanément  des  deux  Hottes  de  Misène  et  de 
Kavenne;  mais  l'étendue  de  son  auforité  maritime  ne  lui  dissimula 
pas  l'infériorité  dont  le  préjugé  romain  attachait  l'idée  à  celle  d'un 
poste  souvent  confié  à  des  affranchis;  il  considéra  ce  dédommage- 
ment comme  un  affront  digne  d'une  éclatante  vengeance  (4.).  Du 
reste,  on  ne  peut  guère  dire  que  la  marine  de  l'Etat  offrît  alors,  à 
proprement  parler,  le  moyen  de  suivre  une  carrière  militaire  : 
l'écrasante  supériori'.é  des  flottes  de  Misène  et  de  Ravonne  sur  les 
escadres  loinlaines  annulait  celles-ci,  au  cas  où  elles  auraient  adopté 
un  parti  contraire  dans  une  guerre  civile,  et  quant  à  des  ennemis 
extérieurs,  Rome  n'en  pouvait  trouver  alors  dans  la  Médilei'ranée. 

Au  siècle  suivant,  sous  le  principal  d'Hadrien,  Julius  Fronto  et 
Caipurnius  Seneca  commandèrent  la  flotte  de  Misène,  et  nous  sa- 
von?, par  deux  des  inscriptions  qui  le  concernent,  que  ce  dernier 
avait  auparavant  commandé  la  flotte  de  Ravenne  (5).  Ne  connaissant 


(1)  GaiTiicci,  1/j;   Orelli,  Iiucr.  latin,  sclecl.  amplissvnn  col/ectin,  ^G13;  Gori, 
Insa'.  ont.  yrœc.  et  rom.  quœ  exstant  Etniriœ  uvtibiis,  t.  III,  p.  85. 

(2)  Ann.,  XIV,  3. 

(3)  Uist.,  1,  87. 

{h)  Tac,  Hist.,  II,   100.  Cf.   Diplôme  de  Vespa.sien,  dans  Vernazza,  ubi  supra, 
Append.  V;  Spreti,   Hist.  Ravenn.  In^cr.  cl.  II,  7;  Cardinali,  Diplorn.  niilit.,  V. 
(5)  IViNONI  REC.INAEM-CALPVRNIVS 

M-F-(iALeria  tribu  SENECA  FABIVS  TVRI'IO 

SENTIANVS  PRI.MVS  PILVS 

LEdlONlS  PIUMAE  ADlVTiUCIS 

l'IlOCVRATOR  PROVINCI  A  E  LVSITANIAE 

ET  VETTONIAE  PliAEFECTVS  CLASSIS 

PRAETORIAE  RAVENNATIS  EX 

AIKiENTEl  {sic)  LIHRIS  CENTVM  Doiio  Dcdit 

SVCCONIA  C  •  FIMA  ItVSTICA  VXOli 
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l^Yoïito  (jue  par  un  diplôme,  on  ne  peut  rien  dire  de  ses  antécédenis 
nun  plus  (lue  de  soq  origine;  mais  nous  avons  ici  un  double  cwsus 
honoram  de  Calpurnius  Seneca  Fabius  Turpio.  On  y  reconnall.aisé- 
mentque  de  hautes  charges  railitaiies  n'étaient  pas  exigées  comme 
préparation  au  commandement  d'une  grande  Hotte,  et  qu'il  n'était 
d'ailleurs  nullement  considéré  comme  le  couronnement  d'une  cai- 
riére  maritime  :  alors  pas  plus  que  sous  la  république,  nul  cursus 
hoNorum  ne  nous  montre  un  officier  de  marine  devenant  chef  d'une 
Hotte  prétorienne.  Valerius  Pra^lus,  qui  eut  celle  de  Miséne  sous 
Anionin,  n'est  nommé  que  dans  un  diplôme  (1),  et  l'Aemilius  Poli- 
nus,  de  la  tribu  Slellatina,  citoyen  par  conséquent,  qui  eut  celle  de 
Ravenne  (2), est  connu  seulement  par  une  courte  dédicace  à  Minerve. 
Aquilius  Félix  cl  Yeratius  Italus,  au  contraire,  ont  des  inscriptions 
(sans  dates)  où  l'on  trouvera  des  grades  élevés,  mais  toujours 
dans  l'armée  de  terre,  el  avec  des  fonctions  civiles  dans  l'intervalle, 
comme  prê[)araiion  à  ce  commanJemcnl.  Les  voici  : 

M  •  AOYILIO  M-F- 

FABIÂ  tribu  FELICI 
ACENSYS  {sic)  EQVIT-  ROMAN 

EPVLO  UATO  VTRIVSQVE  SEXVS 
DEDICAT 
(Spreti,  II,  32  ;  Garrucci,  îô;  Muratori,   T/iesaurus  novus  inscriptioniDH    veterum, 
XV,  7-;  Vernazza,  p.  lOG).  Caipurnius  n'était  pas  encore  commandant  de  la  flotte 
de  Misène. 

M  •  CALFVRNIO  M • F  •  GAL  • 

SENECAE  FABIO  TVRinOiNI;^  ^.|  ..L'iibiUiJ. 
SENTIANO 

PRAEF  •  CLASSIS  PRaîtoriae  MISENensis 

PRAEF  •  CLASSIS  PRAEToiiai  RAVENnalis 

PROCuratori  PROYINCIAE  LYSlTANiie 

ET  VETTONIAE  P  ■  P  •  LE(i  •  I  • 

ADIVTRICIS  ORDO  DeCuRionu.M 

M  CALPVRNIVS  SENECA 

HONORE  VSVS  IMPENSAM 
REMISIT  • 
(Spreti,  II,   12;  Gi-uler,  CCCLXXXIII,  7  ;    Vernazza,   ibid.)  Ici  l'oiJrc  est  inverse, 
et  le  commandement  de  la  flotte  de  Misène  est  en  tôte  de  l'inscription. 

Les  deux  autres  textes  (Garrucci,  6  et  7)  sont  des  diplômes  de  vétûrancc  donnés 
dans  la  flotte  de  Piavenne;  le  n"  7  est  l'objet  spécial  du  mémoire  de  Vernazza; 
tous  deux  sont  datés  du  principal  d'Hadrien  ;  le  premier  mentionne  le  counnaudc- 
ment  de  Julius  Fronto  et  l'autre  celui  de  Caipurnius  Seneca. 

(1)  Garrucci,  8;  renvoi  à  Cardinali,  Dipl,.  \I\. 

(2)  Gruter,  LXXX,  9;  Spreti,  II,  'il.  Le  mot  prœturiœ  ne  s'y  trouve  pat. 

XXIV.  ■  10 
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PRAEF  •  CL  •  PRœloriai  RAYENNATIS 
PROCuralori  PATRIMoni  •  RIS  PROC.  HEREDilatium 
PATRIM  •  PRIVAT  •  PROC  •  OPERum  PVRlicorum 
PRAEPOSITO  VEXILLATIoni  P-P-  LEG  •  X[  GLauduu 
7  FR  (sic)  PATRono  COLonicC  OR  MERila  EIVS 
ANTIATES  PVRLice  (1) 
G-  VER  AT  [0  G-  F-VELina  tribu 
ITALO  AQVILEIENSI 
Iiiiil  (2)  QVINQuennali  PONT- 
EQVITuni  PRAEF  GLAS 
PRAEF  GOII-Î  DELMATAR-  (sic). 
CVRatori  YIAR  •  PRAEF.  ALIMENT' 
LEGato  PROV-AFRIGAE 
CVR-ILLYRici  ET  HISTRIAE  (sic) 
Etc.  (3). 

Un  fait  de  môme  nature  doit  encore  être  signalé  à  la  fin  du  second 
siècle  ou  au  commencement  du  troisième,  quand  Gn.  Martius  Rus- 
licus  Rufinus  obtient  le  commandement  des  flottes  prétoriennes  (en- 
core une  fois  réunies,  sans  doute),  après  avoir  été  successivement 
tribun  laticlave  des  légions  III''  Gallique  et  IIP  Gyrénaïque,  puis 
tribun  de  la  sixième  et  de  la  première  cohorle  prétorienne,  pour 
devenir  ensuite  préfet  de  tous  les  vigiles  sous  le  principal  de  Septime 
Sévère  (4). 

G'est  peut-être  à  la  môme  époque  qu'un  ex-proconsul,  consul 
désigné,  commanda  une  flotte  qui  doit  être  celle  de  Ravenne, 
car  l'inscription  est  datée  de  Mitylène  (o),  et  nous  savons  par  Vé- 
gèce  (6)  que  la  mer  Egée  était  sous  la  garde  de  celle-ci.  Dans  l'un 
comme  dans  l'autre  de  ces  textes,  la  mention  de  la  tribu  est  omise  ; 
la  tradition  quiritaire  se  perd;  il  est  vrai  que  le  style  de  la  seconde 
inscription  est  fort  laconique.  Le  titre  de  Vir  Perfectissimus^  l'un  des 
moindres  parmi  les  plus  élevés  de  la  hiérarchie  impériale,  est  donné 


(1)  Muratori,  MC,  G:  Spreti;,  II,  29;  Kellerraann,   Vigil.  roman,  latercula   dm, 
Append.,  n«  282. 

(2)  C'est-à-dire  Sévira. 

(3)  Orelli,  /t082. 

(4)  Garrucci,  16;  Kellermann,  Appeud.,  u"  iS. 
(5;  Grutcr,  CDLXXIV;  Orelli,  4111. 

(G)  Liv.  V,  chap.  1. 
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sous  Gordien  au  préfet  de  la  flotle  de  Misènc  (I);  la  iiiôme  désigna- 
lion  se  retrouve  sous  Dioclélien  (!^). 

Enfin,  c'est  encore  à  des  fondions  civiles  que  T.  Appalius 
Allinus  Secundus  prélude  par  celle  de  sous-préfet  de  la  Hotte  de 
Ravenne;  auparavant  il  avait  été  successivement  préfet  d'une  co- 
horte auxiliaire  de  Gaulois,  tribun  d'une  aulre  de  Jiretons  et  préfet 
d'une  aile  de  cavaliers  thraces.  Il  n'y  a  point  de  date  ;  mais  le  nom 
de  la  tribu  est  encore  mcnlionné  (3).  Appalius  était  donc  romain, 
mais  avant  d'acquérir  son  grade  maritime  il  n'avait  pas  commande 
dans  les  légions. 

On  arrive  à  des  résultats  à  peu  prés  semblables  en  faisant  les 
mômes  recherches  au  sujet  des  Ilottes  secondaires,  avec  cette  réserve 
toutefois  que  nulle  part,  dans  le  nombre  restreint  de  textes  qui  les 
concerne,  on  ne  les  voit  confiées  a  des  affranchis.  Un  P.  Cornélius 
Festusestà  la  fois  préfet  de  la  flotte  de  Sicile  et  de  l'annone,  fonc- 
tions dont  la  réunion  se  comprend  à  merveille,  si  du  moins  on  se 
reporte  au  temps  où  la  Sicile  nourrissait  encore  le  peuple  de  Rome  : 
l'inscription  qui  nous  le  fait  connaître  est  une  inscription  votive  à 
Neptanus  Servator,  ce  qui  confirme  cette  explication  (4).  Des  noms 
purement  romains  et  des  mentions  de  tribus  appartiennent  encore 
à  certains  commandants  de  la  flotte  de  Syrie  (5),  séparée  ou  non  de 


(1)  Giirrucci,  18;  Mommseii,  Inscr.  regn.  Neap.^  2659  ;  Orelli,  3j9(j. 

(2)  Garrucci,  /t  (cf.  19);  Mommsen,  2650. 

(3)  Gruter,  CCCLIX,  3;  Spreti,  II,  28. 

(4)  Muratori,  MCM,  LXXXI,  13. 

(5)  SEX  •  CORNELIU 

SEX  •  F  •  ARMensi  tribu  DEXTRO 
PROC  ■  ASIAE  IVRIDICO  •  ALE 
XANDREAE  PROC  •  NEASPO 
LEGS  ET  MAVSOLEI  PRAEF 
CLÂSSIS  SYR  •  BONIS  MILITA 
RIB  •  DONATO  A  DIVO  HADRI 
ANC  OB  BELLVM  IVDAICVM 
HASTA  PVRA  ET  VEXILLO 
PRAEF  •  ALAE  I  AVG  •  GEMinse  CO 
LONORVM  TRIB  •  LEO  •  VJll  AVG 
PRAEF  •  COU  •  V  -JRAËTORVM 
PRAEF  •  FABRVM  111  PATRONO 

COLONIAe 
P  •  BLAESVS  FELIX  7  LEG  11  TRA 
lANae  FORTis  ADFINI  PUSSl.MO 
OB  MERITA 

(L.  Renier,  Inscr.  de  l'Al'j.,  3518). 
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la  llottc  Anijusta,  c'est-à-dire  de  U  Hotte  d'Alex.andne,  impériale  par 
excellence,  sans  doute  parce  iiu'elle  apportait  à  Rome  les  blés  de  l'E- 
gypte. On  connaît  aussi,  mais  en  très-pclit  nombre,  des  préfets  de 
cetle  dernière. 

L'un  d'eux,  L.  Valerius  Proculus,  citoyen  romain  de  la  tribu  (Jui- 
rina,  arrive  à  ce  poste  après  avoir  été  préfet  d'une  cohorte  d'auxi- 
liaires thraces  et  tribun  légionnaire  :  je  dis  après,  car  ce  dernier  titre 
est  supérieur  au  précédent,  et  la  série  de  titres  civils  qui  suit  les 
titres  militaires  montre  surabondamment  que  l'ordre  des  fonctions 
est,  dans  chacune  des  séries,  l'ordre  des  temps  (1).  Mais,  d'autre  pari, 
le  Q.  Marcus  {sic,  1.  Marcius)  Hermogenes  PRAEF  GLASSIS 
AVG  IV  (1,  ALexandrinae)  (2)  qui  a  entendu  la  statue  de  Memnon 
crépitant  au  lever  du  soleil,  n'était  assurément  pas  d'origine  ro- 
maine. Enlin,  vers  le  milieu  du  second  siècle,  un  hôle  du  père  d'Ha- 
drien, M.  Maenius  Agrippa  Tusidius  Campestris,  de  la  tribu  Cor- 
nelia,  après  avoir  été,  comme  Valerius  Proculus,  préfet  d'auxiliaires, 
tribun  légionnaire,  puis  préfet  d'une  aile  de  cavaliers  gaulois,  et 
enfin  procurateur  impérial  en  Achaïe,  devint  préfet  de  la  flotte  bri- 
tannique (3),  tandis  qu'un  autre  personnage,  dont  le  nom  est  perdu, 
fut  successivement  préfet  de  cette  même  flotte  et  de  celle  du  Danube 
(ET  MOESICAE  ET  PANNONIGAE),  procurateur  et  président  des 
Alpes,  sous-préfet  d'une  flotte  prétorienne  et  tribun  légionnaire  (4). 
On  voit,  en  comparant  ces  textes,  qu'un  préfet  d'une  flotte  secon- 


. .  P  •  AELIO  P  •  FJL  •  PALATi 

"^"  '''  NA  (tribu)  MARCIANO 

■  '■  '  PRAEF  •  COH  •  I  •  AVGVSTAE 

iJ  BRACARVM 

■.,i,:  PRAEPOSITO  Numero|lLLYRlCORVM 

.  r  , .  TRIl!  •  GOU  •  AELiae  •  EXPEIUTAE 

'"'  '  "•^'    ■'    ■"  ■    PRAEPOSITO  ALae  GEMlNae 
Sebastene 
PRAEPOSITO  CLASSlBus 
SYRIACAE  ET  AVr.VSTAE 
L  •  r.AESIVS  MARCELLVS 
VETEHanus  EX  DECurioiic 
ALae  11  TIUJACVM 

(\h.,  3885;  cf.  388y,  et  une  inscription  eu  grec  barbare  au  Uullctm  de  u&rixsp . 
arcficol.,  18/jO.  :.ir(\i:Ci  (|\ 

(1)  Ilcnzcn,  G9:28. 

{'2)  Id.,  G864  et  note;  renvoi  à  l.etronno,  Insrr.  yr.  cl  Int.  de  l'E<j.,  11,  p.  373,  et 
au  C.  I.  G,  Zi73.j. 

(3)  Orelii,  804-  —  {k)  Id.,  3001  ;  rcinoi  à  Griller,  CDXCIII,  0. 
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(I.'ure  c:A.  supérieur  à  un  uilmii  léi,Moiin;iii(;  (sL  au  s()iis-iii(''f(;l  (riiiic 
flotlo  prétorienne.  C'est  iiue  ces  piéfets-là  cxeiraient  sur  la  froiilirre 
un  commandement  militaire  bien  cilectil'. 


II.   —  C.OM.MANDRMENT    DlilS    NAVIRF.S. 

•  Il  y,'>\»J(..v 
Les  iriérarqucs,  ou  commandants  des  trirèmes  (car  le  nom  s^rec 
(le  co  grade  paraît  exclusivement  employé  sous  l'empire  romain),  ne 
sont  pas  mentionnés  souvent  et  sont  nommés  moins  souvent  encore 
dans  les  inscriptions.  Il  en  est,  en  effet,  (|ui  désignent  seulement  en 
bloc  les  triérarques  de  telle  ou  telle  flotte  (1);  d'autres  se  rapportent 
à  quelqu'un  d'entre  eux  (2),  ou  bien  encore  sont  son  ouvrage  (3). 
L'origine  étrangère  de  ces  personnages  est  parfois  manifeste  :  l'un 
d'eux,  de  la  flotte  de  iMisène,  se  nomme  C.  Julius  IJeraclida:  un 
autre  rédige  en  grec  l'épitaphe  de  sa  femme,  égyptienne  de  nais- 
sance; un  triérarque  de  la  flotte  de  Ravenne  se  nommait  P.  Felro- 
nius  Aphrodisius,  et  avait  pour  fils  Aelius  Carpoplioriis.  Mais  il  est  a 
remarquer  que,  d'après  leur  f/entiliciiwi  et  celui  de  leurs  femmes, 
on  voit  qu'ils  appartiennent,  par  leur  naissance  et  leur  mariage,  à 
des  familles  ayant  acquis  le  droit  de  cité.  Les  autres  noms  sont  d'ail- 
leurs bien  romains,  et  l'un  de  ces  oITiciers  était  de  la  tribu  Galerki. 

Quel  rang  occupaient  les  triérarques  dans  la  hiérarchie  des  fonc- 
tionnaires impériaux?  De  trois  de  ces  inscripiionson  pourrailinduire 
des  conclusions  bien  ditïérentes.  La  première,  du  temps  de  Claude, 
paraît  n'accorder  le  droit  de  cité  romaine  et  le  connubium  aux  trié- 
rarques que  par  ïhonesta  missio,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  la  vélérance, 
et  elle  comprend  des  rameurs  dans  la  même  déclaration  (4).  La 
seconde,  restituée  comme  l'ont  fait  Garrucci  et  Henzen ,  nous 
enseigne  que  le  rang  de  décurion  et  les  insignes  du  grade  de 
centurion  leur  furent  accordés  seulement  au  second  siècle  de  l'em- 
pire,  celui-ci  par    Antonin ,    celui-là   par  Marc   Aurèle   (5).   La 


(1)  Garrucci,  5,  cf.  2;  Momœsen,  /.  A^.,  2654. 

(2)  Garrucci,   3,  22,  23,  93;  Muratori,  DCCX,  5,  et  DCCCXXII;  Spreti,  III,  16, 
GO;  cf.  Mominsen,  2665. 

(3)  Garrucci,  24,  71. 

(4)  Garrucci,  5;  Vernazza,  Mém.  de  l'Ardâ.  dr  Turin,  XXIli;  Mommsen, /.  iV., 
2650. 

(5)  Imp.  Caes.  M.  Aurelio  Antonino  Aug. 

et  G.  Aurelio  Commodo  Vero  Divi  Antonini 
Pii  Fil.  Divi  Hadriani  Nepotilnis  Divi  Traiani 
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troisième ,  au  contraire ,  nomme  un  triérarque  de  la  flotte  de 
Misùne  (non  encore  appelée  piœtorin),  qui,  appartenant  à  une  tri- 
bu romaine,  devint  JUl  rir  Eimlonuiii,  piélct  du  trésor  militaire, 
propréteur  d'Achaïe,  et  enfin  légat  de  la  X*  légion  Auguste  (1). 
.Mais  il  faut  observer,  au  sujet  du  premier  de  ces  textes,  que  si  la  loi 
rendue  en  faveur  des  vétérans  de  la  flotte  de  Misène  pour  cette  année 
s'applique  à  la  fois  à  des  Iriérarques  et  à  des  rameurs,  le  diplônip  que 
nous  possédons  appartenait  à  un  simple  soldat,  tlirace  de  naissance 
[f/rrgali  Spartico...  Besso).  Rien  ne  prouve  donc  que  les  avantages 
de  la  vétérance  fussent  les  mêmes  pour  tous.  Et,  d'autre  part,  il  ne 
faudrait  pas  attacber  trop  d'importance  à  un  fait  exceptionnel; 
savons-nous  si  Juliits  Priminianus,  qui  devint  propréteur  d'Acbaïe 
dans  les  premiers  temps  de  l'empire,  quand  la  flotte  de  Ravenne 
était  encore  sans  épitbèle,  n'était  pas  lils  ou  petit-fils  d'un  afl'rancbi 
de  l'empereur  Auguste?  En  général,  du  reste,  la  fonction  de  trié- 
rarque ou  de  navarque  était  le  suprême  bonneur  auquel  pût  aspirer 
un  marin  :  s'il  veut  arriver  plus  baut,  il  passe  dans  un  autre  service 
que  celui  de  la  marine,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'un  triérarque  ne 
puisse  jamais  réunir  plusieurs  galères  sous  son  commandement  (2). 

Abnepotibus]  DIVl  NERVAE  ADINEPOTIBus 
Trierarclîi  et  navjARCHI  CLASSIS  PRAETOR  •  MISEN 
Quod  ad  ornam  ce]NTVRIONATVS  QVIBVS  DIVVS  PIVS 
«  Ipsos  lionor]AVERAT  ADIECTO  TERTIO  ORDINE 

Optimum  princi]PEM  AEQVAVERINT  (Garrucci,  2  ;  Henzen,  687/i). 

(1)  Muratori,  DCCX,  5.  Daos  ce  texte  il  faut  manifestement  lire  PROPRAET  et 
nonPROPRAEF  (1.  c).  L'ordre  est  inverse;  d'où  il  résulte  que  le  grade  de  Trié- 
rarque  était  inférieur  à  celui  de  Navarfjue  et  supérieur  à  celui  de  prince  d'une  flotte. 
Mais  on  lit  dans  une  autre  inscription  : 

D    •    M 

,  PETRONI  APimODISi 

ï  EXTRI^RARCIHS  NAVARC[H1SJ 

ET  PRINCIPE  («0  CL  •  PR  •  RAVEN 
ET  GAVIAE  GOIir.ONlAE  EIVS  I  VXORll 
AELIVS  CARPOPMORVS 
PARENTfBVS  • 
(Spreti,  III,  G9;  Gruter,  MXXXI,  8;  Orelli,  3G15.)  Il  est  à.  croire  que  le  navarque 
était  au-dessus  du  triérarque  quand  il  commandait  un  navire  supérieur  i\  une  tri- 
rème, et  au-dessous  dans  le  cas  contraire. 

(2)  V.  Tac,  Hist.,  II,  16;  au  temps  de  Végèce  (V,  2)  un  navarque  était  attaché  à' 

«  Dans  Ourrucci  :  eos  antea  don].  Quant  au  tertius  ordo,  il  n'est  point  connu  d'ailleurs, 
mats  Henzen  (Bull.  île  l'Intl.  archéol.)  entend  par  là  le  rang  de  décurion,  à  l'exemple  de 
M.  Giorgi. 

b  Ou  Eji  Trierarcho,  Navarcho,  selon  Gori  (III,  p.  91). 
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Nous  connaissons,  mais  en  très-petit  nombre,  <lcs  commandants  de 
navires  appartenant  à  des  (lottes  secondaires.  Ce  sont:  C.  Julius 
Hilarus  (.sîV),  triérarqiie  d'une  lihurnc  dans  la  flotte  de  Syrie  (1); 
Valcrius  Silvnnus,  Iriérarque  prol)al)lemont  sur  la  môme  flotle,  puis- 
que l'inscription  qui  nous  le  l'ail  connaîlrc  a  été  trouvée  en  Algérie, 
contrée  que  cette  escadre  paraît  avoir  fréquentée  {^),  et  Q.  Arzenius 
Verecundus,  de  la  flotte  britannique  ()}).  Tous  ces  noms  semblent 
romains;  mais  il  faut  reconnaître  que  la  veuve  (4)  de  Silvanus,  Celia 
Monnata  Copulma,  portait  un  nom  bien  peu  latin  et  qu'elle  ignorait 
outrageusement  la  langue  latine  {supcrstifen  rogus ejus.T^our superstes 
Togo  pjus);  si  l'on  délaclie  Mon  de  nata^  de  manière  à  former  l'incise 
«  née  à  Copulma  »  (nom  de  quelque  bourg  africain),  le  nom  propre 
3Ion  aurait  une  forme  non  moins  barbare.  Mais,  après  le  règne  des 
empereurs  africains  et  syriens,  était-il  encore  question  des  difficultés 
du  jus  connubii  entre  deux  familles  sujettes  de  l'empire? 


III.  —  SOUS-OFFICIERS. 

Nous  n'aurons  guère  à  nous  arrêter  sur  la  nationalité  des  officiers- 
mariniers^  correspondant  pour  le  grade,  et  quelquefois  pour  le  titre, 
aux  sous-officiers  de  l'armée  de  terre.  Le  cosmopolitisme  du  recru- 
tement de  la  marine  romaine  au  temps  de  l'empire,  attesté,  sans 
distinction  de  siècle  et  spécialement  pour  les  flottes  prétoriennes, 
par  des  centaines  d'inscriptions,  devait  inévitablement  s'étendre  aux 
fonctions  de  cet  ordre,  et  les  noms  le  témoignent  assez;  mais,  sauf 
de  très-rares  exceptions,  legentilicium  indique  la  collation  de  la  cité 
romaine  à  la  famille  du  sous-officier  etmêmedumateîot. Notons, une 
fois  pour  toutes,  qu'il  n'est  jamais  question  de  passage  dans  l'armée 
de  terre,  pas  plus  pour  les  officiers-mariniers  que  pour  les  matelots, 
à  une  seule  exception  près  (5).  A  ce  degré,  les  carrières  sont  parfai- 

chaque  liburne  pour  former  les  pilotes,  rameurs  et  soldats.  M.  Victor  Guérin  {Voy. 
en  Tunisie,  II,  p.  248)  donne  un  texte  épigraphique  où  un  personnage  est  dit  :  PRae- 
fectus  ET  NAVarchus  SECVNDO. 

(1)  Orelli,  3G04. 
.    (2)  L.  Renier,  hiscr.  de  l'Algérie,  3930.  Cf.  3518,  3885,  3889,  39/Î1. 

(3)  Orelli,  3603. 

iU)  Ob  I  meraoriam  |  mariti  [  sui  |  Va!.  |  Silvani  |  Triirarchi  {sic). 

(5)  Dis  Manibus 

T-FLavio  ANTON INO 

Primo  Pilo  LEGionis  1  ADlVTRicis 
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lement  séparées;  il  n'estpas  d'ailleurs  question  de  corps  distincts  pour 
les  citoyens  et  pour  les  provinciaux,  comme  l'étaient  les  légions  d'une 
pari  et  les  cohortes  auxiliaires  de  l'autre.  Il  est  vrai,  dans  des  cas 
irès-rare,  un  navarque,  un  Iriérarque  ou  un  préfet,  susceptible  par 
son  grade  de  devenir  oflicier  d'une  légion,  est  dit  avoir  appartenu 
aux  grades  inférieurs  de  la  marine  (l).  iMais,  en  général,  ceux  qui 
les  remplissaient  n'avaient  point  l'espérance  de  commander  jamais 
un  vaisseau. 

Les  fjubernatores  étaient  des  timoniers,  ou,  si  l'on  veut,  des  pi- 
lotes, mais  dans  le  sens  classique  du  mot,  et  non  dans  le  sens  techni- 
que des  temps  modernes,  puisque  chacun  d'eux  était  attaché  à  un 
navire  spécial  (i);  une  particularité  assez  curieuse,  c'est  que,  dans 
le  très-petit  nombre  de  cas  oii  la  patrie  d'un  fiubernator  est  indiquée, 
celte  patrie  est  toujours  l'Afrique,  c'est-à-dire  l'ancien  territoire  de 
Carthage;  mais  les  noms  sont  exclusivement  romains  (3);  dans  les 
autres  inscriptions  de  celte  classe,  tantôt  il  en  est  de  même,  tantôt 
on  y  voit  figurer  un  élément  grec. 

Pollux  nous  apprend,  dit  le  P.  Garrucci  (4),  que  le  giibernator 
obéissait  au  navarque^  et  le  naopkylaj:  au  proreta.  En  confirmant 
une  fois  de  plus,  pour  le  temps  où  écrivait  Pollux,  ce  fait  que  le 
navarque  commandait  un  navire  et  non  une  escadre,  ce  texte  mon- 
tre clairement  que  le  proreta  (maître  du  gaillard  d'avant)  était  un 
sous-officier  d'un  rang  assez  élevé,  et  que  ses  lonctions  avaient  une 
certaine  analogie  avec  celles  du  pilote.  Selon  toute  apparence,  il  était 
chargé  de  signaler  l'approche  des  côtes  ou  des  écueils,  probable- 


EX  Numéro  PIllNCipuni  CLabsis... 

QVI  VlXit  ANNis  LXX 

FILl  PATRI  Bene  Merenti  (Garrucci,  32;  Henzeu,  0875  . 

(1)  Voy.  Muratori,  DCGX,  5,  et  Spreti,  III,  69.  .    .  ,    ,   ... 

(2)  Voy.  Garrucci,  .'55,  180,  228,  230;  Spreii,  I,  230;  Muratori,  DCCCLII. 

(3)  Voy.  Garrucci,  30  (OreUi,  3035),  38.  Voici  le  n"  38  avec  l'orilioi^raplie  oriei- 

G  •  POMPON!  KRMCIS 
N.\T10Nb;  AKEK  VIXSIT 
'         '  ""'    '    ANMS  XXXX  MESIBVS  VIII 

""    piElWS  V  .MILITACIT  ANnis 
XXIII  MEsibus  Vlll  GYBEKNator 

CLassis  PRactoriae  Misenensis 
IVMA  MARCIANE  COMiux 
HEne  Merenti  Fecit. 
(h)  Ad  l'nscr.,  3^. 
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niciil  i);ii' (les  soiidnges,  car  !;i  (VuKiioii  de  vigie  semble  .'ippai'leriir 
plulôl  au  naopliylax,  d'après  rélymologie  de  son  titre.  Un  voit,  d'ail- 
leurs, (jue  les  lonclions  de  naopliylax  n'exigeaient  pas  une  bien 
longue  expérience,  par  l'épitaplie  de  l'gn  d'eux,  mort  à  râr/e  de 
21  ans  {l).  Les  no;îis  de  ces  hommes  sont  tanlAt  romains,  tantôt 
étrangers  à  l'Italie,  dont  leur  lieu  de  naissance  est  quelquefois  bien 
éloigné  (2);  on  en  trouve  sur  des  navires  de  force  diverse.  Quant 
aux  proretae,  trois  seulement  (H^  sont  connus  par  des  in-^criptions  ; 
deux  portent  des  noms  romains;  mais  le  troisième  est  un  Alexan- 
drin, bien  égyptien  de  naissance  d'après  son  nom,  Horus,  et  celui 
de  son  père,  Pa-Bek. 

Les  armorum  custodes  on  armicmtodps,  dont  le  titre  rappelle  les 
capitaines  d'armes  de  la  marine  moderne,  étaient  probablement 
chargés  du  dépôt  des  armes  que  l'on  distribuait  le  jour  du  combat, 
mais  qu'il  eût  été  dangereux  de  laisser  à  la  portée  des  rameurs,  dont 
beaucoup  pouvaient  être  des  esclaves.  Les  noms  des  Armorum  eus- 
Iodes  sont  souvent  romains;  mais  il  en  est  un  certain  nombre  dont 
la  patrie  est  désignée  et  lointaine  {ï)\  on  connaît  un  Armorum  cus- 
tos  mort  ù  18  ans  (o).  Quant  aux  principes  dont  nous  avons  parlé 
déjà,  il  'est  possible  qu'ils  aient  commandé  des  troupes  de  marine 
(classici  milites)  plutôt  que  des  matelots  proprement  dits,  aussi  bien 
que  -le  nonagenarius  de  la  flotte  de  JMisène  et  Voctofienarins  d'une 
liburne,  que  mentionnent  des  inscriptions  (6).  Quant  aux  titres  di- 
vers qui  concernent  les  employés  du  commissariat  de  la  marine 
{scrihar-,  lihvarli,  taindarii),  des  i-echerches  analogues  ne  pi-ésente- 

(1)  Spreti,  III,  138;  Murât.,  MMXXXVII,  G. 

Voici  une  inscription  qui  mentionne  doux  naopliylace=;  : 
D     •     M 
0  •  SERVILI  •  lASO 
NIS  iNAVFylax  llll  VESTAe 
\ATione  CILIX  •  MIL  •  ANN  •  Xfl 
r,  •  IVLius  lANVARius  NAVFylax  III  PARTHIC 
TVTOR  AVREL  lASONIS  FIL  •  II  •  ET  HIREDIS  (sir) 
EIVS  René  Merentos  Fecerunt 

Garrucci,  242). 
Qundrîremis    Vcstœ;   tous  les  navires   avaient  un   nom,   souvent   mythologique 
ou  gtîographique,  suivant  un  usage  encore  subsistant  aujourd'hui. 

(2)  Mommsen,  /.  lY.,  2703;  Spreti,  I,  219,226  (Orelli,  3593). 

(3)  Henzen.  6893  (Garrucci,  1/|8),  6894;  Mommsen,  7.  ^V.,  2805. 

(/»)  Garrucci,  125  (Mommsen,  /.  .V.,  2677),  120    (/.A'.,  2682),  237   (/.  .V..  2735)  : 
Moinmseii,  /.  .V.,  2683;  Henzen,  6876;  Spreti,  I,  14,  cf.  40. 
(5)  C'est  le  4«  de  cette  liste. 
(Oi  V.  Garrucci,  31,  238  (Orelli,  3628-9). 


154  RF.VUR    ARCHÉOLOGIQUE. 

raient  pas  le  nu'^me  intéiAl;  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  rendre  compte  de 
leur  origine  dans  l'élude  du  recrutement  des  forces  maritimes;  ja- 
mais les  Romains  n'ont  considéré  leur  honneur  comme  engagé  à  ne 
pas  emprunter  la  plume  de  leurs  sujets. 

IV.  —  MATELOTS   OU   SOLDATS  DE   MARINE,  —  ACE    ET   DURÉE 
DU   SERVICE. 

Quant  aux  hommes  d'équipage,  les  documents  épigraphiques  sont 
fort  nombreux,  et,  quoique  très-peu  variés  dans  la  forme,  ils  sont 
loin  d'être  sans  intérêt.  Ils  fournissent,  en  efîet,  des  renseignements 
que  l'on  ne  trouverait  pas  ailleurs,  au  sujet  du  recrutement  aussi 
bien  que  de  la  durée  du  service  et  de  la  condition  des  matelots. 

Observons  d'abord  que  le  mot  de  rameurs  {lemiges)  ne  se  trouve 
pas  une  seule  fois  dans  les  inscriptions  funéraires.  On  pourrait  sup- 
poser qu'apparlenant  à  la  condition  servile,  ces  hommes  n'avaient 
droit  ni  à  recevoir  les  honneurs  funèbres  ni  à  les  rendre  aux  mem- 
bres de  leurs  familles,  et  môme  n'avaient  aux  yeux  de  la  loi  ro- 
maine ni  familles  ni  héritiers.  Mais  cette  explication,  qui  peut  être 
vraie  pour  beaucoup  d'entre  eux,  ne  doit  pas  être  posée  comme 
régie  générale  :  le  diplôme  de  Claude,  cité  plus  haut,  porte  e^pres- 
.sément  qu'une  loi  de  congé  est  rendue  en  faveur  des  triéraïquos  et 
des  rameurs  de  la  flotte  de  Miséne;  il  semble  ainsi  faire  entendre 
que  le  mot  rnnigcs  désigne  tous  les  hommes  d'équipage;  il  prouve, 
dans  tous  les  cas,  que  la  classe  des  rameurs  n'était  pas  exclue  en 
masse  de  Vhonesta  missio,  conférant  le  droit  de  cité  romaine,  et 
cela  sans  qu'il  soit  dit  un  mot  d'affranchissement.  C'est  aussi  le 
nom  de  rameurs  (spÉxai)  que  Plutarque  et  Dion  (1)  donnent  aux 
marins  élevés  par  l'empereur  Néron  à  la  condition  de  légionnaires, 
et  qui  formèrent  la  piemiére  légion  7/fl/îm.  Ce  qui  est  vrai,  pour- 
tant, c'est  que  la  qualilication  de  rémiges  éveillait  l'idée  d'une  con- 
dition infime.  Aussi,  profilant  de  ce  qu'on  appliquait  en  général  au 
service  de  la  marine  le  terme  de  mUitare,  les  rameurs  de  condition 
libre  prenaient  sans  doute  en  toute  occasion  le  titre  de  milites^  qui 
est  donné  aux  marins  dans  nos  textes. 

La  durée  de  la  vie  du  défunt  et  celle  de  ses  années  de  service 
étant  énoncés  dans  un  grand  nombre  d'inscriptions  fuiiéraii-es,  on 
peut,  en  les  relevant,  se  faire  une  idée  de  l'Age  ordinaire  de  l'entrée 

(1)  Voy.  Garrucci,  Monnm.  '■/.  Mi\-ru.  prrr/'.,  p.  il. 
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au  .service.  H  n'esl  pas  uniforme,  mais  la  moyenne  est  facile  à  dé- 
(erminer,  et  rarement  on  s'en  éloigne  beaucoup. 

Gubcrnatorts,  entras  au  sonico  h.  17  ans;  dcmeiir(5s  au  service  durant  23  ans. 

26 

19 

24 
Naophylaces 21  (ou  22) 

20 

19 
Armorum  custodes 20    • 

19? 

30 

Nous  voyons,  par  le  texte  des  diplômes  d'honesta  missio,  que  l'on 
exigeait  pour  la  vétérance  dans  la  marine  au  moins  26  ans  de  ser- 
vice sous  Vespasien,  Domilien,  Hadrien,  Antonin  le  Pieux  (4),  et 
28  sous  Philippe  et  sous  Décius  (5).  Pour  les  simples  marins,  le 
tableau  correspondant  à  celui-ci  serait  trop  long  à  exposer;  disons 
seulement  que,  dans  la  flotte  de  Misène,  nous  trouvons,  avec  un  petit 
nombre  d'hommes  entrés  au  service  comme  mousses  de  neuf  à 
quinze  ans,  19  marins  de  16  à  18  ans,  42  ou  43  de  19  à  23  ans. 
une  vingtaine  de  24  à  30  ans,  et  3  ou  4  seulement  à  un  âge  plus 
avancé  (6).  Dans  la  flotte  de  Ravenne,  les  exemples  sont  beaucoup 

Ci)  Garrucci,  30,  1S6,  228;  Muratori,  DCCCLII. 

(2)  Garrucci,  209;  Mommsen,  /.  A'.,  2703-4. 

(3)  Spreti,  1, 14,  216;  Garrucci,  238. 

(4)  Garrucci,  6,  7,  8;  Marini,  Atti  e  monum.  di  fr.  Arvo/i,  ad  tav.  XXXV. 
,5)  Gruter,  DLXXV  (et  Maiini,  ibid.). 

(C)  Voici  deux  exemples  (Garrucci,  239,244)  des  textes  d'où  ces  conséquences  sont 
faciles  à  tirer  : 

DUS  MANIBVS 
L  •  VALERIO  •  MAR 
TIALI  •  MlLITl  EX 
CLASSE  PRaetoria  MISENEnsi 
EX  IIII  VESTA  NATIO 
NE  BESSVS  MlLitavit  AN 
NIS  IIX  VIXit  ANnis  XXX 
FECIT  M  •  VALERIVS 
ASTER  FRATRI  BENE 
MERENTI 

M  •  ANTONIVS  RVFINVS 
MILES  EX  >   VICTORIA  SIBI 
ET  L  •  1VLI0_AI'0LLINARI  FRATRI 
MILITI  EX  m  DIANA  VIXIT 
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moins  nombreux  cl  les  extrômes  fort  distnnls;  cependant  les  années 
20,  21  el  23,  pour  l'entrée  au  servire,  forment  cntreelles  à  peu  près 
la  moitié  du  total.  Quant  à  la  durée,  il  est  clair  qu'elle  était  souvent 
interrompue  par  la  mort;  mais,  pour  les  sous-ofticiers,  les  termes 
les  plus  ordinaires  sont  23,  23  et  26  ans.  Pour  les  simples  marins, 
les  26  ans  sont  atteints  six  fois  dans  les  textes  relatifs  à  la  flotte  de 
Misène,  quatre  fois  dans  ceux  de  la  flotte  de  Ravennc;  et  dans  la 
première,  nous  avons  six  exemples  de  27  ans  de  service,  deux  de 
28,  quatre  de  29,  quatre  de  30,  un  de  32  et  un  de  37. 

Touchant  la  patrie  des  marins,  on  ne  peut,  sans  doute,  acquérir 
que  des  notions  bien  vagues,  puisqu'on  ne  possède  aucune  donnée 
générale  à  cet  égard,  et  que  les  textes  épigrapliiques,  quelque  mul- 
tipliés qu'ils  soient,  ne  représentent  qu'une  fraction  imperceptible 
du  nombre  des  hommes  employés  dans  chaque  siècle  au  service  de 
la  marine.  Néanmoins,  on  peut  acquérir  la  certitude  que  chacune 
des  flottes  prétoriennes  ne  se  recrutait  pas  exclusivement  dans  les 
contrées  maritimes  que  Végèce  (V,  1)  assigne  à  son  parcours  ;  et 
l'on  peut  remarquer  que,  pour  celle  de  Misène,  la  Sardaigne, 
l'Egypte,  la  Syrie  ou  la  Phénicie,  la  Cilicie,  le  pays  des  Besseset  la 
Pannonie  figurent  aux  premiers  rangs. 

Ce  qu'il  serait  plus  curieux  de  connaître,  c'est  le  mode  même  du 
recrutement.  Le  système  des  classes  existait-il  pour  les  marins  de 
profession?  Y  avait-il  levée,  à  la  façon  du  recrutement  militaire?  La 
marine  impériale  était-elle  formée  uniquement  par  engagements 
volontaires?  L'histoire  ne  le  dit  nulle  part;  mais  le  premier  sys- 
tème parait  exclu  par  la  longueur  même  du  temps  de  fteroice,  et  le 
troisième  eût  été  peu  assuré,  puisque  le  service  de  la  marine  était  si 
peu  considéré  au  temps  de  l'empire,  même  pour  ceux  qui  portaient 
des  armes  sur  les  vaisseaux  (1).  Selon  toute  apparence  donc,  le  re- 
crutement maritime  s'opérait  par  levées,  et  l'on  choisissait,  dans  les 
populations  des  côtes,  les  hommes  qui,  astreints  au  service  mili- 
taire, devaient  le  remplir  sur  les  vaisseaux. 

ANMS  XXXVIU  MILitavit  ANNis  XIIX 

isU..,  »  ,>     RT  LlHFin'IS  LUiKRTABVS  POSTE '  "    '"    i.   ■■ 

(1)  Tac,  Ilist..  1,  87. 
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A  AUEZZO  ET  A  CHIL6I 


Une  lettre  que  m'écrit  à  la  date  du  28  juillet  M.  Gamurriiii,  di- 
recteur du  31  usée  étrusque  de  Florence,  contient  les  détails  suivants 
sur  la  découverte  de  timbres  rhodiens  en  Étrurie.     l'jiq  ?')• 

«  En  traçant  à  Arezzo,  ma  patrie,  en  1869^  la  route  Guldo-Monaco, 
on  a  trouvé  à  une  profondeur  de  trois  mètres  des  fragments  de 
poterie  en  grand  nombre;  pour  la  première  fois  dans  nos  fouilles, 
nous  avons  remarqué  parmi  ces  fragments  des  timbres  sur  terre 
cuite  écrits  en  caractères  grecs.  Je  ne  doute  pas  aujoui-d'hui  que  ces 
cachets  ne  proviennent  de  Rhodes;  ils  sont  gravés  sur  les  anses 
des  amphores  qui  servaient  à  exporter  le  vin  célèbre  de  cette  île. 

Arezzo,  n"  1.  AM1NTA2  dans  un  rectangle  sans  attribut.  Inscript, 
céram.^  p.  80. 

Id.,n°  2.  irrOKRAT///Y2  Fleur  de  Rhodes.  Inscr.  ccr.^  p.  97. 

Id.,  n"  3.  ///TOYYA;;,,! E///VOEÂ 

ou  plutôt       HTOYYAii;! E//YOE/// 

Légende  circulaire  autour  de  la  fleur  de  Rhodes;  la  lecture  est 
dilïicile  et  ne  présente  pour  moi  aucun  sens;  lettres  petites,  à 
peine  visibles. 

Id.,  n°4.        /OIOHIVAY2Y3HA.y,:i;  ...'"lA/// 
Fleur  de  Rhodes;  légende  circulaire,  peut-être    'EtzI  'Apiaro-iâvcu; 
\axivOtou.  ,|j,  gj^^y  jivcjilllA  iii'/y//  k\y/ 

Je  joins  à  ces  timbres  un  cinquième  sceau  trouvé  à  Chiusi. 

Chiusi,  n"  5.  KAAAI0Y2  {sic).  Quatre  étoiles  aux  quatre  coins 
d'un  rectangle.  Inscr.  ctram.,  p.  98.  » 

Comme  le  reuiarque  M.  Gamuniiii,  ces  timbres  sont  rhodiens;  les 
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attributs  et  les  noms  des  éponymes  ne  laissent  sur  ce  point  aucun 
doute.  On  a  découvert  depuis  longtemps  en  Sicile  des  timbres  rho- 
diens;  récemment  M.  de  Rossi  et  M.  Reiffersclieid  en  ont  publié 
plusieurs  qui  provenaient  de  la  campagne  de  Rome.  Je  ne  sache  pas 
que  jusqu'ici  ces  documents  aient  été  signalés  en  Etrurie  ou  dans 
ritaliedu  Nord(l). 

Les  timbres  rliodicns  portant  les  mots  AMYNTA2  el  IfinOKPA- 
TEY2  sont  nombreux.  Il  faut  atti-ibuer  l'orthographe  AMINTA2  ou 
à  une  erreur  du  graveur  ou  à  l'usure  du  timbre.  L'Y  dans  la  céra- 
mique rhodienne  devient  facilement  un  iota  par  la  disparition  des 
deux  crochets  qui  le  surmontent. 

La  lecture  que  propose  M.  Gamurrini  pour  le  n"  4  est  très-pro- 
bable. Le  n"  3,  comme  il  arrive  souvent  pour  les  légendes  rho- 
diennes  circulaires,  est  difficile  à  déchilTrer.  Je  crois  cependant 
qu'on  peut  y  reconnaître  le  mot  'Vaxivôt'ou;  quant  au  nom  de  l'épo- 
nyrae,  je  lirais  im  ©eoSotou,  conjecture  que  je  soumets  à  M.  Gamur- 
rini. Le  n°  5  est  un  second  exemple  du  génitif  KaÀ>.iou;,  lu  par 
M.  Komanoudis  sur  une  anse  trouvée  en  Altique  et  communiquée 
par  lui  à  M.  Pape.  Sur  les  exemplaires  d'Athènes  comme  sur  celui 
de  Ghiusi,  le  nom  KaXXiaç  est  inscrit  dans  un  rectangle  décoré  de 
quatre  étoiles. 

La  chronologie  des  éponymes  rhodiens  est  encore  très-imparfaite. 
Les  essais  tentés  par  Stoddart  pour  l'établir  doivent  être  repris. 
Cependant  il  est  certain  que  le  plus  grand  nombre  des  timbres  am- 
phoriques  de  Rhodes  appartiennent  au  iV  et  au  iii=  siècle.  Pour  les 
timbres  qui  portent  les  mots  'A[i.uvTa<;  et  'luTtoxparsuç  en  particulier, 
aucun  doute  n'est  possible;  la  gravure  en  est  le  plus  souvent 
d'une  remarquable  finesse;  l'élégance  des  lettres  indique  la  belle 
époque  macédonienne.  C'est  donc  à  cette  date  qu'il  faut  attribuer 
l'iniporlation  à  Arezzo  des  amphores  dont  M.  Gamurrini  a  retrouvé 
les  fragments.  Ainsi  l'île  de  Rhodes,  au  temps  d'Alexandre  et  même 
sans  doute  avant  cette  époque,  envoyait  ses  produits  au  centre  de 

l'Étrurie. 

Les  céramiques  commerciales  de  Rhodes,  de  ïhasos  et  de  Cnide 
n'intéressent  pas  l'histoire  de  l'art,  mais  elles  ont  ce  grand  avantage 
que  leurs  produits  présentent  des  caiactères  si  piécis,  surtout  pour 
"Thasos  et  pour  Rhodes,  que  même  en  l'absence  d'attribut,  la  prove- 


(li  Ceux  que  possède  le  musiie  de  Turin  uL  qu'a  fait  coimaitrc  M.  habretti 
ont  été  apportés  de  Cliypre,  où  ils  avaient  été  recueillis  par  M.  de  Cesiiola.  Un  tim- 
bre rhodien  (ju'on  voit  au  musée  de  Parme  est  classe  parmi  les  objets  découverts  à 
Velleia,  mais  l'origine  en  est  inci-rtaiiic. 
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nance  d'un  timbre  peut  toujours  titre  délermiiiéc.  Uu  plus,  ici  on 
ne  peut  songer,  comme  pour  les  vasos  peints,  à  des  imitations 
ducs  à  des  céramiipies  locales.  Ces  fi'agmenls  sont  des  preuves 
évidentes  de  relations  commerciales.  C'est  h  ce  litre  qu'il  faut  surtout 
les  recueillir  avec  soin  et  bien  noter  tous  les  objets  auxquels  ils  se 
trouvent  môles  dans  les  découvertes.  On  no  saurait  êlre  trop  allenlif 
aux  observations  de  ce  genre.  Bien  des  éléments  nous  manquent 
encore  pour  connaître  exactement  les  relations  de  l'Élrurie  et  des 
pays  grecs  :  les  faits  précis  qui  peuvent  éclairer  celte  question  au- 
ront toujours  pour  les  archéologues  une  valeur  de  premier  ordre. 

A.    DUMONT. 


ALPES  PENNINAE,  GRAIÂE,  COTTIAE 


-iJnc  r.i 

ji!  M.  Raverat  vient  de  publier  dans  la  Revue  savoisieune  un  article 
où  il  cherche  rétyraologie  des  noms  des  Alpes  Penninae,  Graiae^  Cot- 
tiae ,  il  croit  pouvoir  expliquer  ces  trois  adjectifs  par  les  radicaux 
celtiiiues/)f'y///,  tète,  sommet  ;  i/raii/,  rocher  ;  cot,  bois  {Revue  archro- 
loyique  de  mai  dernier). 

Certainement  les  travailleurs  qui  s'intéressent  à  des  questions 
d'élymologie  celtique,  à  une  époque  agitée  comme  la  nôtre  par  la 
guerre  et  la  politique,  méritent  d'être  lortement  encouragés,  et  je  ne 
voudrais  pas  pour  chose  au  monde  détourner  M.  Raverat  de  la  voie 
où  il  est  entré. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  malveillant  dans  mes  intentions,  et,  si  je  viens 
lui  soumettre  une  critique,  mon  but  unique  est  de  défendre  ce  que 
je  crois  la  vérité  grammaticale. 

Cette  critique  ne  s'applique  pas  à  son  explication  de  l'adjectif 
penninus  ;  bien  que  cet  adjectif  soit  écvil  poeninus  dans  plusieurs 
inscriptions,  penninus  paraît  être  la  bonne  orthographe  (Desjardins, 
Table  de  Peutinyer,  p.  36;  Belloguet,  Glossaire  (jaulois,  2'  édit., 
p,  90"-l)l;  Fabrelti,  Glossarium  italicum,  col.  1348;  Diefenbach, 
Origines  Europeae,  p.  396;  Graiiimatica  celtira,  2"  édition,  p.  8o)  ; 
penninus  &evinl  un  dérivé  du  gaulois  pmwo-s,  «  tête,  »  qui  se  trouve 
dans  le  composé  pennou-vindos  {capiie  albus).  Le  subst.  masc.  bre- 
ton penn,  «  tète,»  suppose  un  \nim\l\l pennos,  puisque  l'équivalent 
irlandais  est  un  thème  ci\-(i,  nominatif  singulier  :  ieiin[a-6],  géni^ 
tif  cinn  pour  venni  {Gnuiimatica  reltini,  2'  éd.,  p.  22-23  ;  cf.  Hucher, 
l'Art  (juulois,  pi.  76,  n"  2).  Penninus  peut  être  comparé  aux  dérives 
latins  :  yallina  de  (jallus,  Ubertina  de  libertus,  agninus  (Waynus,  etc. 
(Corssen,  Amsprache,  2"=  édit.,  t.  I,  p.  000),  au  grec  ipavo?  d'opoç, 
a'CTEivo;  d'abô;  (Ad.  Régnier,  Formation  des  mots  dans  la  langue  grec- 
que, p.  2-27).  Qu'un  mot  qui  veut  dire  «  lêie  »  ait  été  employé  ayeq 
le  sens  de  «  sommet  de  montagne  »,  cela  n'a  en  soi  rien  d'étonnantf. 
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D'ailleurs  Robert  Williams,  dans  son  Le.ricoii  rornu-britaïniicum, 
p.  283,  cite  un  ex('in[)Io  coi-niiiue  de  pcnn  ('in[)loy<;  av(3(;  celte  sij,Mii- 
fication  :  irar  brn  un  menodh  «  on  toi)  of  a  niounlaia  »  {Monnt  Cal- 
vary,  i6). 

Les  étymologies  proposées  par  M.  Haveral  pour  ijraine  cl  colliae 
me  semblent  beaucoup  moins  justiliées. 

Le  radical  celtique  graUj,  «rocher,  «est  imaginaire  :  (jraig  en  |?aë- 
lique  est  le  génitif  singulier  de  urag^  «  croassement  de  corbeau  » 
(Dictionnaires  gaëliquos  :  1»  de  VHighland  Society,  t.  I,  p.  bOG;  2"  de 
Macleod,  p.  337).  Le  substantif  grinj  se  tiouve  aussi  avec  ce  sens 
dans  les  dictionnaires  irlandais  d'O'Brien  et  d'OReilly.  Son  anti- 
quité est  prouvée  par  des  dérivés  reproduits  dans  le  supplément 
d'O'Reilly,  p.  658. 

Le  mot  qui  veut  dire  «  rocher  »  est  craig,  qui  se  trouve  à  la  fois 
en  gaélique  (Dictionnaire  de  VlUghUmd  Society^  t.  I,  supplément, 
p.  12;  Stewart,  Elément)^  of  gaelic  grainmar,  2'  édit.,  p.  57),  en  ii- 
landais  (Dictionnaires  d'O'Brien  et  d'O'Reilly)  et  en  gallois  (Diction- 
naire de  Spurrel).  C'est  de  craig^  «  rocher,  »  que  viendrait //rrnV/e, 
suivant  M.  Roger  de  Belloguet  {Glossaire gaulois,  2"  édition,  p.  300). 

Mais  craig  commence  par  une  sourde,  tandis  que  l'adjeclif  graiae 
commence  par  une  sonore;  et  il  se  termine  par  une  seconde  guttu- 
rale qui  manque  dans  graiae.  Le  thème  graio  de  graiae  se  trouve 
dans  le  nom  d'un  peuple  gaulois  :  les  Graio-celi  mentionnés  par 
CAi^av  {de  Bello  gallico,  I,  10;  cf.  Grammatica  celtica,  2'  édition,  p. 
768),  et  dans  un  nom  de  lieu  de  la  Pannonie  :  Praefectus  secundae 
dassis  Flaviae  Graio,  lit-on  dans  la  Notice  de  l'empire,  sect.  56.  Que 
veut  dire  le  thème  graio?  Je  n'en  sais  rien.  On  pourrait  supposer 
une  racine  gri  élevée  au  guna  ou  au  vriddki  et  suivie  du  sufiixe  -o. 
Il  y  a  en  sanscrit  une  racine  g'ri  =  gri,  «  vaincre  »  (Pott,  Etymolo- 
gische  Forschungen,  t.  III,  n°  137,  p.  566). 

Cot  existe  dans  différents  dialectes  néo-celtiques.  En  gaélique 
d'Ecosse  il  veut  dire  «  cabane  »  :  c'est  un  emprunt  à  l'anglais.  En  ir- 
landais il  signifie  «  quote-part  »  :  c'est  le  latin  quota.  En  gallois  il 
désigne  l'état  d'un  animal  tondu  court;  en  comique  cot  est  un  ad- 
jectif qui  a  le  sens  correspondant  à  celui  du  substantif  gallois. 

Le  mot  qui  veut  dire  «  bois  »  dans  les  dialectes  bretons  nous 
apparaît  dans  les  textes  les  plus  anciens  sous  la  forme  coit.  Dans  ce 
mol  la  diphlhongue  oi  a  pour  équivalent  ia  en  irlandais,  donc  elle 
tient  lieu  d'un  ê  long  primitif  (G/ï^mwrt^/ca  celtica,  ^^'édil.,  p.  32, 
105).  Ce  mot  est  un  nom  masculin  qui  aura  été  en  gaulois  céi[.]-s  : 
nous  ne  connaissons  pas  la  voyelle  finale  du  thème.  On  en  rapproche 
wiv.  11 
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le  théine  féminin  gotliiquc  haiihi  (  =  caitia),  àYfo,-;  en  allemand  mo- 
dornc  heide.  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre  ce  nom  et  l'adjectif  carac- 
téristique des  Alpes  Cottiae  où  Ton  trouve  au  lieu  d'é  un  o,  et  au 
lieu  du  t  simple  un  double  t. 

M.  Fabretti  tient  encore  pour  l'explication  traditionnelle  qui  tire 
l'ailjeclif  cottiae  {cottbinae  dans  Tacite)  du  nom  du  roi  Cottlus(Glossa- 
rlum  itolicum,  col.  928).  Je  ne  vois  pas  pourquoi  repousser  cette  opi- 
nion. 

Cotthis  paraît  être  gaulois  ;  comparez  :  Melo-cottius^  nom 
d'homme;  Alacolti,  nom  de  peuple;  l'adjectif  coth,  en  comique, 
koz ,  koh  en  armoricain,  «  vieux,  »  qui  supposent  un  primitif 
cott[.]'-s  (la  voyelle  finale  du  thème  nous  est  restée  inconnue 
jusqu'ici  ;  Grammatica  celtica,  2"  édit.,  p.  loi,  866). 

Telles  sont  les  raisons  qui  me  font  considérer  comme  inadmis- 
sibles les  élymologies  proposées  par  M.  Raverat  pour  les  adjectifs 
graiae  et  cottiae. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


NOTE 

snu  vs 

FRAGMENT  D'UN  VASE  MYRRHIN 

{Lue  en  1850  à  r Académie  des  Inscriptions)  (I). 


Noire  confrère  M.  de  Saulcy,  à  son  retour  du  beau  voyage  qu'il 
vient  défaire  dans  la  Terre-Sainte,  a  donné  au  Cabinet  des  médailles 
et  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale  le  fragment  d'un  petit  vase 
en  matière  dure  que  je  mets  en  ce  moment  sous  les  yeux  de  l'Aca- 
démie. Ce  fragment,  trouvé  par  M.  de  Saulcy  dans  les  sables  du  bord 
de  la  mer  à  Beyrout,  excita  vivement,  et  dès  le  premier  abord,  mon 
attention.  J'y  reconnus  une  matière  d'une  rare  beauté,  mais  je  ne  savais 
quel  nom  lui  attribuer;  je  soupçonnai  que  c'était  un  objet  nouveau 
pour  la  science  et  auquel  il  faudrait  assigner  un  nom  particulier. 
Aujourd'bui  mes  incerliîudes  sont  fixées  :  j'ai  d'abord  parcouru  le 
précieux  cabinet  de  l'École  des  mines,  sous  la  conduite  d'un  employé 
très-expérimenté,  M.  Adelmann,  et  nous  n'avons  rien  trouvé  d'équi- 
valent au  morceau  que  j'avais  entre  les  mains.  Puis  j'ai  eu  recours 
aux  lumières  de  notre  illustre  confrère  M.  Elle  de  Beauraont  :  celui- 
ci  m'a  confirmé  dans  l'idée  que  j'avais  sur  le  prix  scientitique  du 
fragment  rapporté  par  M.  de  Saulcy  :  il  pense  que  la  matière  donc  ce 
fragment  se  compose  est  un  quartz  intermédiaire  entre  la  cbalcé- 
doine  et  l'byalite  ;  cette  substance  d'une  extrême  dureté  n'a  pu 
recevoir  la  forme  qu'on  lui  a  donnée  que  par  l'emploi  du  corindon, 
matière  encore  plus  dure  ;  il  a  fallu  un  choc  d'une  extrême  violence 
pour  briser  le  vase  dont  une  portion  vient  d'être  retrouvée. 

Ce  vase  a  été  travaillé  dans  les  temps  grecs  ou  romains:  en  mesu- 
rant l'arc  que  fournit  le  rebord  extérieur  du  fragment,  on  trouve  que 
c'était  une  petite  coupe  ou  phiale  d'un  diamètre  de  0",  008.  Sa  pro- 
fondeur peut  être  estimée  à  0°,021.  Les  godions,  en  grec  po'raXov, 
dont  ce  vase  était  garni  à  l'intérieur,  le  rangent  parmi  ceux  aux- 

(1)  Nous  devons  la  communicalion  de  ce  mémoire  à  l'oiiligeance  de  M.  François 
Lenormant.  [La  riilaction). 
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quels  les  anciens  donnaient  le  nom  de  cpiàVr,  ^o-zcÛMvr^.  Je  crois  que  le 
fragment  rapporté  par  M.  de  Saulcy  peut  servir  à  résoudre  une 
question  longtemps  et  inutilement  débattue  entre  les  antiquaires: 
j'estime  que  c'est  le  seul  débris  qui  nous  soit  parvenu  jusqu'ici  des 
fameux  vases  mynhim.  Pour  justifier  mon  assertion,  j'ai  besoin 
d'exposer,  en  peu  de  mots,  où  en  est  le  problème  soulevé  par  la  des- 
cription que  les  anciens  nous  ont  donnée  de  ces  vases. 

Ce  que  je  dois  dire  d'abord,  c'est  qu'après  de  longues  incertitudes 
le  terrain  est  aujourd'hui  presque  entièrement  déblayé  :.on  a  ignoré 
jusqu'à  présent  en  quoi  les  lases  niijrvhins  ont  consisté  ;  on  sait  du 
moins  ce  qu'ils  n'étaient  pas.  Ainsi  personne  ne  doute  aujourd'hui 
que  la  substance  des  vases  myrrhins  n'ait  été  naturelle  et  non  arti- 
ficielle. Dans  les  textes  anciens  qui  en  parlent,  on  a  distingué  ce  qui 
appartient  aux  vases  originaux,  de  ce  qui  s'applique  aux  imitations 
en  pâte  vitreuse,  vitrum  murrinnum,  que  les  anciens  avaient  faites. 
Sur  ce  premier  point  qui  a  enfanté  des  volumes,  désormais  pas  de 
difficulté. 

On  est  d'accord  aussi  pour  reconnaître  que  la  matière  des  vases 
myrrhins  n'était  ni  le  cacholong,  ni  le  jade,  ni  la  sardonyx  :  pour  le 
cacholong  et  le  jade,  la  description  de  Pline  ne  s'y  adapte  point,  et 
quant  à  l'onyx,  outre  ce  motif  qui  serait  suffisant,  on  a  justement 
observé  que  les  anciens  distinguaient  toujours  les  vases  d'onyx  des 
vases  myrrhins,  et  c'est  une  preuve  que  ces  deux  noms  désignaient 
deux  choses  différentes.  niiioai 

La  seule  opinion  qui  ait  conservé  jusqu'ici  un  certain  crédit,  est 
celle  qu'a  développée  dans  un  mémoire  spécial  M.  de  Rozière.  l'un 
des  auteurs  du  grand  ouvrage  sur  l'Egypte.  S'il  fallait  en  croire 
ce  savant,  la  substance  des  vases  myrrhins  ne  serait  autre  chose 
que  le  spath  lluor,  matière  d'une  médiocre  dureté  que  l'on  trouve 
en  masses  assez  considérables  dans  presque  toute  l'Europe,  et  dont 
on  fait  notamment  dans  le  comté  de  Derby,  en  Angleterre,  des  pla- 
ques et  des  vases.  La  ressemblance  dos  nuances  habituelles  du  spath 
fluor  avec  celles  que  Pline  décrit  dans  les  vases  myrrhins  a  donné 
plus  de  créance  à  l'opinion  de  M.  de  Rozière  qu'à  toutes  les  autres, 
et  l'auteur  d'un  article  récemment  publié  dans  l'Encyclopédie  de 
Pauly  s'y  est  ariété,  en  s'appuyant  sur  l'autorité  de  M.  Fss. 
Thiersch.  ;. 

'  Je  pense  néanmoins  que  cette  opinion  doit  être  rejetée  :  le  spafli 
fluor  n'est  une  matière  ni  assez  rare,  ni  assez  dure,  ni  assez  belle 
pour  que  les  anciens  aient  pu  y  attacher  un  si  grand  prix.  Uuand  on 
parle  des  anciens,  il  ne  faut,  ni  leur  attribuer  des  pcrfeciionucmcnts 


FIIACMrvNT    d'un    VASK    MVItltlIlN.  H\'6 

scientifiques  qu'ils  n'ont  pu  connaître,  ni  loiir  supposer  en  matière 
de  goût  (les  erreurs  et  une  simplicité  incompatibles  avec  leur  supé- 
riorité connue  sous  ce  dernier  rapport.  (Juehiues  personnes,  qui 
s'imaginaient  d'abord  que  le  fragment  découvert  par  M.  de  Sauicy 
pouvait  être  une  substance  ai-lilicielle,  auraient  fait  trop  d'bonneur 
aux  anciens,  en  leur  attribuant  un  produit  aussi  parfait,  unique- 
ment parce  que  la  science  moderne  est  parvenue  à  reproduire  artifi- 
ciellement les  substances  les  plus  dures:  quand  les  Grecs  imitaient 
les  matières  précieuses,  ils  ne  se  proposaient  d'en  rendre  ni  la  den- 
sité ni  la  pesanteur  spécifique;  il  leur  suffisait  d'en  reproduire 
l'apparence,  et  on  doit  convenir  que  sous  ce  dernier  rapport  ils  ont 
admirablement  réussi. 

D'un  autre  côté,  que  les  anciens  aient  tenu  en  haute  estime,  qu'ils 
aient  mis  en  parallèle  avec  la  sardonyx,  ou  même  au-dessus  de  cette 
dernière  substance,  une  matière  telle  que  le  spath  fluor,  c'est  ce 
qu'il  est  impossible  d'admettre  ;  si  l'on  avait  présenté  aux  Mécène, 
aux  Petronius  et  aux  autres  amateurs  célèbres  de  l'antiquité,  l'échan- 
tillon le  plus  brillant  de  chaux  fluatée  comme  digne  de  rivaliser 
avec  les  vases  de  sardonyx,  ils  l'auraient  rejeté  avec  dédain. 

C'est  ce  qu'avait  très-bien  vu  Abel  Uémusat  dans  une  dissertation 
curieuse  publiée  à  la  suite  de  son  Histoire  de  la  ville  de  Khotan. 
traduite  du  chinois.  Ce  savant,  versé  dans  la  connai.-sance  de  la 
nature,  a  remarqué  avec  juste  raison  qu'on  n'avait  jusqu'ici  pu 
montrer  aucun  vase  de  spath  fluor  qui  dénotât  le  travail  des  anciens. 
Mais  sa  criti(]ue  aussi  solide  qu'ingénieuse  semble  avoir  fléchi  lors- 
qu'il s'est  imaginé  que  la  substance  des  vases  myrrhins  «  n'était  pas 
dure,  puisqu'on  pouvait  la  rayer  avec  les  dents.  »  C'est  ce  quil 
concluait  de  la  mention  faite  par  Pline  d'un  vase  myrrhin  estimé 
70  talents,  de  la  capacité  de  trois  sextiers.  On  racontait  qu'un  per- 
sonnage consulaire  qui  avait  possédé  ce  vase  en  avait  été  si  amou- 
reux qu'il  en  avait  usé  les  bords  à  force  d'en  faire  usage.  Potavit 
eœ  60  ante  lios  annos  consularis  ob  amorem  abroso  ejns  marijine. 
Mais,  ajoute  Pline,  «  celte  détérioration  n'avait  fait  qu'en  augmenter 
le  prix,  et  il  n'y  a  pas  d'autre  myrrhin  qui  présente  une  singularité 
dont  on  fasse  plus  de  cas.»  Ut  tamen  injuria  illa  pretium  augeret, 
neque  est  hodie  murrhini  alterius  praestantior  jmlicatura.  Laissons 
de  côté  la  manière  dont  on  expliquait  comment  s'était  cassé  le  bord 
de  ce  myrrhin;  l'anecdote  rapportée  par  Pline  n'a  pas  plus  de 
valeur  (|u'un  conte  de  cicérone  :  la  seule  chose  positive,  c'est  qu'on 
avait  un  vase  myrrhin  rongé  par  le  bord,  et  que  cette  altération 
avait  ajouté,  dans  l'opinion  des  amateurs,  une  valeur  de  plus  à 
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ce  vase.  Mais  si  la  substance  n'avait  pas  été  extrêmement  dure, 
comment  aurait-on  allaclié  autant  de  prix  à  une  telle  singularité? 
Quant  à  savoir  si  des  nialières  aussi  dures.que  l'onyx  sont  suscepti- 
bles de  s'user,  c'est  ce  que  prouvent  un  certain  nombre  de  pièces  con- 
servées dans  nos  musées. 

Concluons  de  CCS  observations  que,  si  on  n'a  pu  jusqu'à  présent 
dire  en  quoi  consistaient  les  vases  myrrliins,  c'est  que  nul  débris  de 
la  substance  dont  ils  se  composaient  n'était  parvenu  jusqu'à  nous, 
[.e  fragment  que  je  soumets  aujourd'hui  à  l'Académie  est-il  destiné 
à  combler  celte  lacune?  L'examen  du  texte  de  Pline  relatif  aux  vases 
myrrliins  nous  fournira  peut-ôtre  le  moyen  de  résoudre  la  question 
que  je  viens  de  poser. 

Yoici  comment  s'exprime  l'auteur  de  l'Histoire  naturelle.  «  Les 
vases  myrrliins  nous  viennent  de  l'Orient.  On  les  trouve  dans  plu- 
sieurs emlroits,  peu  connus,  notamment  chez  les  Parthes;  le  plus 
grand  nombre  vient  de  la  Garmanie.  On  pense  que  c'est  une  sub- 
stance aqueuse  que  la  chaleur  a  fait  condenser  dans  l'intérieur  de  la 
terre.  La  dimension  n'en  excède  jamais  celle  de  petites  plaques; 
quant  à  l'épaisseur,  elle  est  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour  faire  un 
vase  à  boire.  L'éclat  en  est  sans  force,  et  c'est  plutôt  une  lumière 
douce  qu'un  véritable  éclat.  Mais  on  y  recherche  la  variété  des 
couleurs,  et  la  manière  dont  les  nuances  y  passent  du  pourpre  au 
blanc,  avec  une  troisième  teinte  intermédiaire,  qui  participe  de  l'un 
et  de  l'antre,  qui  jette  des  feux,  à  la  fois  laiteuse  et  pourprée.  Quel- 
ques-uns y  recherchent  la  régularité  du  contour  et  cerlains  reflets 
qui  reproduisent  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  D'autres  y  préfèrent 
les  nuances  foncées  ;  la  transparence  ou  la  pâleur  y  passent  pour  un 
défaut;  il  en  est  de  même  de  certains  signes  pareils  à  ceux  qui  vien- 
nent sur  le  corps,  et  qui  ne  sontjamais  plus  proéminents.  On  trouve 
aassi'à  ces  vases  une  odeur  agréable.  »  Ou  voit  d'après  cette  descrip- 
tion, que  je  me  suis  cfTorcé  de  rendre  avec  exactitude,  que  les  vases 
myrihins  n'étaient  pas  uniformes;  il  pouvait  y  en  avoir  d'unis, 
comme  d'autres  se  recommandaient  par  des  nuances  variées;  mais 
quelles  que  fussent  ces  différences,  on  reconnaissait  les  vases  myr- 
rhins,  ainsi  que  la  sai-donyx,  également  très-variée,  à  une  certaine 
identité  de  matière.  Pline  insiste  principalement  sur  la  nuance  à  la 
fois  ardente,  lail.euse,  et  pourprée.  J'ose  dire  que  la  réunion  de  ces 
signes,  contradicloiresen  apparence,  est  restée  inexplicable  jusqu'au 
moment  où  s'est  offert  le  fragment  que  je  mets  sous  les  yeux  de 
l'Académie;  c'est  en  effet  une  pfite  laiteuse  non  transparente,  d'une 
clarté  douce,  tournant  à  l'incarnat  et  projetant  des  feux  par  l'artiflce 
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(lu  lapidaire  qui  a  creusé  les  godrons  à  l'intérieur.  On  devait  arriver 
ainsi  à  pi'oduire  dans  certains  cas  la  décomposition  des  couleurs  du 
prisme.  Je  ne  dis  rien  de  l'odeur;  car  il  faudrait  un  morceau  plus 
considérable  pour  décider  si  cette  substance  ne  dégage  pas  un  par- 
fum très-léger,  assez  semblable  à  celui  de  l'ambre.  Rien  ne  nous 
prouve  d'ailleurs  que  le  fragment  découvert  par  M.  de  Saulcy  fût 
en  totalité  d'une  teinte  uniforme;  il  est  permis  de  soupçonner  qu'il 
offrait  dans  quelques  parties  d'autres  nuances  pareilles  au  laiteux 
pourpré  de  la  description  de  Pline. 

La  matière  des  vases  myrrhins  ne  pouvait  se  confondre  avec  la 
sardonyx;  dans  celle-ci  les  coucbes  sont  toujours  trancbées,  et  c'est 
ce  qui  fait  la  beauté  de  cette  substance,  c'est  ce  qui  offre  tant  de 
ressources  à  l'habileté  des  graveurs  de  camées.  Ce  qu'on  admirait  au 
contraire  dans  les  vases  myrrhins,  c'était  la  gradation  des  couleui's; 
aussi,  quoique  les  anciens  en  aient  souvent  parlé,  aucun  passage  de 
leurs  écrits  ne  peut  faire  présumer  qu'on  y  ail  gravé  des  figures  en 
creux  ou  en  relief.  Sauf  une  préparation  analogue  à  celle  dont  notre 
fragment  offre  la  trace,  c'était,  comme  les  diamants,  la  matière  elle- 
même  qui  en  faisait  le  prix:  et  c'est  pourquoi  nous  [lensons  que  les 
anciens  mettaient  cette  matière  môme  au-dessus  de  la  sardonyx. 

Cette  dernière  substance  n'offre  jamais  la  nuance  de  la  poui-prc, 
à  moins  qu'on  n'explique  ainsi  le  rouge  vif  et  ardent  que  présente  la 
pâte  de  certaines  sardoines  quand  l'observateur  les  place  entre  son 
œil  et  la  lumière.  Le  spath  fluor,  qui  n'a  jamais  rien  de  laiteux,  ni 
iVardent  {ignescens),  offre  d'assez  belles  nuances  de  pourpre,  et  c'est 
cette  particularité  qui  a  donné  quelque  vraisemblance  à  l'opinion  de 
M.  de  Rozière.  Mais  rien  ne  nous  dit  que  la  substance  dont  je  sou- 
mets l'échantillon  à  l'Académie  n'ait  pas  aussi  offert  des  nuances  de 
pourpre  tout  à  fait  décidées.  On  sera  peut-être  disposé  à  le  croire  si 
l'on  considère  le  fragment  de  pâte  vitreuse,  débris  de  l'iinitation  an- 
tique d'un  vase  de  matière  précieuse,  qup.  je  soumets  aussi  à  l'Aca- 
démie, et  qui  depuis  longtemps  fait  partie  de  noire  Cabinet  des 
médailles  et  antiques.  Ce  fragment,  qui  offre  des  couches  qu'on  ne 
retrouve  jamais  dans  la  chaux  fluatée,  montre  des  teintes  laiteuses  où 
domine  une  pourpre  violette,  pareille  à  celle  des  anciens.  Nous  nous 
croyons  donc  désormais  autorisé  à  ranger  ce  débris  parmi  les  imi- 
tations antiques  des  vases  myrrhins. 

J'ai  dit,  en  commençant,  que  la  matière  dont  notre  fragment  de  vase 
myrrhin  se  compose  réclamait  un  nom  nouveau  dans  la  nomencla- 
ture minéralogique.  Ce  nom  est  tout  trouvé,  si  l'on  accepte  l'opinion 
que  je  viens  d'émettre  :  c'est  la  myrrhine.  Ch.  Lenorjiant. 
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.,  Noire  collaborateur  cl  ami,  M.  Ernesl  Vinci,  nous  a  aulorisé  a 
publier  une  iraduclion  qu'il  nous  a  communiquée,  de  la  lellre  sui- 
vante. Elle  lui  a  été  adressée  par  Louis  Preller,  l'éminent  bibliothé-^ 
Caire  de  Yeiniar,  à  l'occasion  d'un  article  sur  Edouard  Gerhard,' 
publié  au  mois  de  novembre  1860,  dans  la  Revue  européenne,  soiiâ 
ce  titre  :  Des  études  archéologiques  en  Allemagne.  Celte  lettre  rioui> 
a  semblé  très-belle  et  trés-instructive,  et  bien  propre  à  faire  entrer 
pour  un  moment  dans  la  familiarité  d'un  excellent  et  sagaceespriL 
La  date,  déjà  un  peu  vieille,  ne  nous  a  point'effrayé''ll  y"â'niife\ik," 
elle  nous  est  apparue  comme  une  actualité,  en  ce  sens  quelle  marque 
avec  netteté  à  quel  point  l'Allemagne  d'il  y  a  di\  ans,  si  disposée 
à  se  réjouir  de  l'atlenlion  que  la  France  lui  accordait,  contrasté  àvëé 
l'Allemagne  d'aujourd'hui,  si  prodigue  de  ses  dédains  envers 'rioi> 
gens  4e  lettres. et  nos  savants.  Elle  se  termine  par  ce  pronostic 
Uojit  les  èvénèmenls  jusqu'ici  n'ont,  montré  la  vérité'  qu'en  ;|)arffe'': 
<  Uieu  soit  loué!  la  paix  et  ramilié  sont  toiijours  possibles  daifs 
ips, domaines  de  la  science;  mais  dans  ce^  bas  mondp,  de  nouvelles 
ininiitiés  semblent  s^e  préparer.  »  Hélàsf  la  p3ix  et  l'amitié  se  soh't 
enfuies,  môme  du  domaine  de  la  science  ;  gui  sait  quand  on  pourra  les 
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que  je  prends  la  liberté  de  répondre  à   votre   aimable  lettre  du 

19  décembre.' Jfe  rte  saurais,  tjitot  s'éû'  faiitj'm'explîquer  en  français 

aussi  bien  et  aussi' facilement.  "     -  ,:  m:7.  I  n  ,  j,    ,    .■    i  i      j  n 

€  Ce  qui  m'a  charmé,  c'est  quand  j't^Hvu^bt'je 'n'en  stiSspasîmér- 
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diocremenl  llallé,  que  vous  portiez  sur  lues  éludes  mythologiques  un 
jui^cment  aussi  f.ivoraljlc.  Pour  moi.  ce  ([ue  j'ai  lu  do  vous  m'a  tou- 
jours plu  singulièrement  par  la  précision  et  l'élégance  do  l'expression 
et  de  l'exposition.  Je  vous  remercie  du  fond  du  cœur  de  cet  envoi  et 
de  tous  ceux  (jui  l'ont  précédé.  Il  est  assez  notoire  que  dans  votre 
belle  P'rance  on  l'emporte  à  plusieurs  égards  sur  nous  autres 
Allemands;  aussi  un  éloge,  quand  il  sort  d'une  bouche  française, 
nous  est  particulièrement  agréable. 

€  Je  dirai  maintenant,  en  ce  qui  concerne  nos  préoccupations  habi- 
tuelles, que  ce  n'en  serait  que  mieux  si  les  études  mythologiques  exci- 
taientdans  voire  paysun  intérêt  plus  vif.  Lepragmatisine  et  l'évliémé- 
risme  du  siècle  dernier  vous  paraissent  heureusement,  autant  qu'on 
peut  l'espérer,  abandonnés  pour  jamais.  Et  l'on  s'éloigne  de  plus  en 
plus  de  la  symbolique  de  Creuzer,  fondée  sur  les  doctrines  du  néo- 
platonisme et  montrant  à  l'arrière-plan  un  prototype  religieux  pure- 
ment abstrait.  .  fil     .^ 

«  Chez  nous,  en  Allemagne,  les  études  mythologiques  me  pârafè- 
r.ent  avoir  un  double  caractère  et  promettent  de  devenir  fécondes. 
Kn  premier  lieu,  nous  éprouvons  l'attrait  exercé  par  ce  bel  âge 
poétique  où  l'esprit  de  l'homme  et  son  imagination  s'alliaient  en 
liberté  à  la  nature  et  aux  sens,  sources  des  impressions  religieuses, 
jusqu'au  moment  où  la  civilisation  vint  les  pousser  vers  l'abstrac- 
tion et  le  déisme. 

«  En  second  lieu,  nous  nous  appuyons  sur  les  rapports  de  la  lin- 
guistique comparée  avec  la  mythologie  comparée.  En  effet,  les  lan- 
gues et  les  mythologies  ne  font  qu'un  dans  leur  jeunesse  et  leurs 
commencements.  Voyez  l'Allemagne  ;  les  contes  de  fées,  les  légendes*, 
les  traditions  populaires  recueillies  de  tous  côtés,  nous  montrent  dé 
plus  en  plus  visibles  les  débris  de  la  langue  et  de  la  mythologie  d'une 
époque  oii  la  race  germanique  encore  païenne  vivait  tout  près  âé'% 
nature. 

«  Si  de  telles  sympathies  pour  le  paganisme  devenaient  suspectes, 
nous  répondrions  que  le  christianisme  ne  doit  rien  perdre  à  ce  que 
nous  ayons  des  sens  et  des  oreilles  pour  les  beautés  du  paganisme, 
impression,  du  reste,  que  les  Pères  de  l'Eglise  ne  pouvaient  pas 
éprouver  librement.  Le  triomphe  du  christianisme  et  sa  divine 
nécessité  n'en  seront  pas  amoindris;  et  peut-être, jiJjj'.,G,(ÇJ3^ê,^e, 
n'en  seront-ils  appréciés  que  plus  sûrement.  .;  ,        ..      ,.., 

«  Je  ras  suis  beaucoup  réjoui  de  l'honneur  et  de  la  distinction  con- 
férés par  vous  et  par  l'Académie  des  inscriptions  à  mon  digne  et 
vieil  ami  Gerhard.  Celui  qui  connaît  son  haut  mérite  scientifique. 
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sa  bonté,  sa  fidélité,  son  zèle  infatigable,  son  amour  pour  la  vérité, 
celui-là  ressentira  au  fond  de  son  âme  une  vive  satisfaction  de  tous 
les  honneurs,  de  toutes  les  distinctions  qui  arrivent  à  cet  homme 
rare. 

«  Je  viens  de  publier,  mais  totalement  refondu,  le  premier  volume 
de  la  seconde  édition  de  ma  mythologie  grecque,  et  je  me  suis 
occupé. de  la  refonte  du  second  volume,  La  première  édition  a  été 
tirée  à  ^,300  exemplaires,  succès  satisfaisant  sous  tous  les  rapports 
et  pour  l'auteur  et  pour  la  chose  en  elle-même;  mais  aussi  que  de 
peine  me  donne  cette  refoule  t  On  n'en  a  jamais  fini,  à  proprement 
parler,  avec  les  études  mythologiques;  les  matériaux  de  la  science 
étant  très-dispersés  par  suite  d'un  surcroît  d'activité  et  de  Taugmen- 
tation  du  nombre  des  savants.  Au  reste,  je  ne  regretterai  point  ma 
peine  si  mon  livre,  sous  cette  forme^  reçoit  de  vous,  et  surtout  de  la 
France,  un  accueil  favorable.  Mon  travail  touche  à  son  terme,  et 
maintenant  je  me  propose  de  développer  divers  points  d'un  intérêt 
plus  général,  que  jusque-là  j'avais  dû  mettre  de  côté. 

«  Que  votre  sanlé  se  conserve,  très-honoré  Monsieur.  Recevez 
encore  une  fois  mes  remercîraenls  les  plus  chaleureux  pour  vos 
sentiments  à  mon  égard.  Continuez-les-moi  dans  l'avenir. 

«  Dieu  soit  loué!  la  paix  et  Tamitié  sont  toujours  possibles  dans 
les  domaines  de  la  science;  mais  dans  ce  bas  monde,  de  nouvelles 
inimitiés  semblent  se  pi'éparer. 

«  Je  suis  avec  une  haute  considération,  etc. 

«  L.   Preller.  » 


UNE 

SÉPULTURE  ÉTRUSQUK  EN  BEUGIQUE 


Depuis  quelque  lemps  les  découvertes  d'objets  évidemmcnl  étrus- 
ques onl  été  signalées  de  plus  en  plus  nombreuses  :  d'une  part,  dans 
la  vallée  du  Rhin,  de  l'autre,  dans  celle  du  Danube. 

Le  doute  sur  l'origine  étrusque  de  ces  objets  ne  pouvait  pas  résis- 
ter aux  preuves  tirées  de  caractères  étrusques  gravés  sur  certains 
vases  de  Hallstatt,  non  plus  qu'à  la  présence  en  Suisse,  en  Hanovre, 
en  Autriche,  de  vases  singuliers  que  les  sépullui'es  d.'  l'Etrurie,  sur- 
tout de  l'Etrurie  circumpadane,  ont  de  leur  côté  produits  au  jour 
exactement  semblables. 

Lorsque  Gerhnrd  déclara  étrusques  le  "bandeau  d'or  et  l'amphore 
de  Schwarzenbach  (Ja/^r/^tic/ier  de  Bonn,  XXIII,  p.  131  et  19i,  et 
Archaeol.  Zeit.,  1836,  pi.  83,  p.  loi  et  209,  Archaeol.  Anz.,  1853, 
n°  74,  p.  31),  Panofka,  de  son  côté,  fit  remarquer  la  ressemblance 
parfaite  de  l'amphore  avec  une  amphore  de  Pantique  nécropole  de 
Vulci;  aussi  l'on  aperçut  la  nécessité  d'abandonner  la  voie  dans 
laquelle  par  exemple  avait  marché  Dorow,  lorsqu'il  appelait  romaine 
l'oenochoé  étrusque  de  Wiesbaden  (actuellement  au  musée  de  Bonn, 
Overbeck,  Katalog.,  p.  120,  n*»  1),  lui  qui  cependant  pressentait  déjà 
la  vérité,  en  s'écriant  dans  son  Voyctf/e  archéologique  daufi  Vancienne 
Étiurie  (traduit  par  Eyriès,  Paris  18"29),  qu'il  y  avait  une  grande 
analogie  entre  certains  bronzes  trouvés  par  lui  aux  bords  du  Rhin  et 
des  bronzes  incontestablement  étrusques  qu'il  examina  en  Italie. 

Aujourd'hui  runanimité  s'est  faite,  à  la  suite  de  révélations  faites 
en  ces  dernières  années  par  les  publications  de  Van  Sacken,  Das 
Grabfeld  von  Hallstatt^  1S08;  de  Wiberg,  trad.  du  suédois,  Ber 
Einfiisf!  lier  dassiscken  Vulker  auf  den  Nordm  durch  den  Handels- 
verkehr,  1867  (la  Revue  archéologique  a  publié  en  1866  [XIII], 
sur  un  travail  de  Wibei-g  traitant  le  même  sujet,  avec  notes  de 
Morlol)  ;  du  même  Wiberg,  Ueberden  Eiufluss  der  Etrusker  und  Grie- 
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cfien  aufdieBronzpndtiir  {Archir  fiir  Aiilliropolofiie,  1870 [IV]),  lequel 
cile  encore  Kenner  comme  élanl  tiu  iiièmo  avis;  eiUin,  de  Lindeii- 
sclimit  de  Mayence,  qui,  dans  le  III*  volume  de  ses  Alterthumer  un- 
serer  heidmxchpn  Vorztit,  a  poursuivi  sans  ménagements,  non  pas 
ses  conlradicteurs,  il  n'en  est  plus  guère  en  Allemagne,  mais  ceux, 
mêmes  qui, comme  Aus'm  Weertli,D^?*  GrabfundvonWald-Algesheim, 
croyaient  pouvoir  revendiquer  pour  l'art  indigène  une  certaine  pari 
d'imitation  d'après  des  modèles  étrusques  qu'il  admettait  avoir  été 
importés  d'Italie  aux  bords  du  Rhin. 

Pourra-t-on  un  jour  généraliser,  comme  le  font  Lindenschmit  et 
Wiberg,  et  soutenir  que  toutes  les  trouvailles  dites  du  premier  âge  du 
fer  (s'il  y  a  bien  eu  un  âge  du  bronze  entre  l'âge  de  la  pierre  et 
l'âge  des  métaux)  ne  sont  ni  phéniciennes,  ni  orientales,  ni  celti- 
ques, ni  autochthones,  mais  étrusques?  L'avenir  nous  l'apprendra. 
Mais  il  convient,  semble-t-il,  d'admettre  comme  établis  aujouid'luii 
les  trois  points  suivants: 

1°  Dès  les  temps  les  plus  anciens,  avant  la  prépondérance  de 
Rome,  rÉtrurie  était  florissante  et  avait  des  relations  commerciales 
avec  les  peuples  transalpins,  notamment  par  la  voie  sacrée  d'Héraclès 
(Hercule),  dont  font  mention,  plus  ou  moins  directement,  Pindare, 
Hérodote,  Aristote  et  Polybe.  Ces  voies  à  travers  les  Alpes  ont  été 
suivies  par  les  Etrusques,  comme  l'a  démontré  le  baron  deBonstetten, 
dans  son  Second  supplément,  1867,  p.  9,  en  signalant  dans  les 
défilés  du  Grimsel,  etc.,  des  traces  palpables  du  passage  des  cara- 
vanes étrusques  vers  le  nord.  (Voir  sur  ces  voies,  Polybe  ap.  Slra- 
bon,  VI). 

2"  L'une  des  directions  suivies  par  ces  caravanes  a  été  sans  doute, 
par  les  lacs  et  le  Rhin,  une  ligne  presque  droite,  du  midi  au  nord, 
comme  le  démontrent  la  présence  de  vases  étrusques  très-caracté* 
risés  en  Suisse  (Grfecbwyl  et  Grauholz),'en  Allemagne,  Wiesbaden, 
la  vallée  de  la  Saar  (voir  l'énumération  des  trouvailles  nombreuses 
de  celle-ci  par  Aus'm  Weerth),  enfin  en  Hanovre,  six  seaux  cylindri- 
ques comme  celui  dont  il  sera  parlé  ci-api'è>,  lesquels  sont  mentionnés 
par  Lindenschmit  (11,  p.  3,  pi.,  V,  lig.  7  et  8  ;  tll,  I,  pi.  I,  p.  ti).  Le 
but  était  sans  doute  la  région  de  l'ambre,  dont  on  a  trouvé  de  nom- 
breuses pièces  dans  les  sépultures  étrusques  de  la  région  circuir,- 
padane  (V.  entre  autres  Gozzadini,  De  uiteriori  scoperte,  etc.,  // 
Marzabotto^  1870).       JnoiBVK'ii  <iiunud:i  aoi  Jo  p.nai/iaKI 

3°  Enfin  ces  relations  coiitirienfales  de  l'Éti-urie  vers  lé  nord,  pres- 
senties par  Olfr.  Millier  {Die  [Etruskcr,  I,  p.  280)  dés  182H,  sont  an- 
térieures à  l'èrie  chiétienne,  et  pourquel([uefi-ûnes  remontentmèrae 
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à  plusieurs  siècles  en  arrière.  Les  éléments  ne  man(iueul  pas  pour 
èXablir  une  chronologie  dans  les  bronzes  du  premier  âge  du  fer;  ces 
élénienls  sont  l'absence  du  zinc  dans  la  composition  du  bronze,  ce 
(jui  est  un  indice  d'anlèrioritè  à  l'empire  romain  ;  c'est  ensuite  l'em- 
ploi du  procédé  dilïicile  et  incomplet  de  la  rivure,  même  pour  le.-3  ré- 
parations, jusqu'à  l'époque  où  s'est  vulgarisée  la  soudure,  inventée 
par  Glaucus  de  Cliios,  que  mentionne  Hérodote  au  iv*  siècle  avant 
l'ère  chrétienne.  (Voy.  à  cet  égard  ce  qu'a  écrit  Morlot,  notamment 
dans  les  itfmoir^.s'  des  Antiquaires  du  Nord^  186t),  p.  5o  et  suiv[f)i 
C'est  encore  l'absence  de  monnaies,  lesquelles  abondèrent  par  toute 
l'iîlurope,  vers  le  iv"  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  époque  vers 
laquelle  les  Gaulois,  notamment  les  Morins  et  les  Atrébales,  imitè- 
rent pour  leur  usage  les  statéres  de  Philippe  de  Macédoine.  C'est 
enfin  le  caractère  étrusque  des  sépultures  de  Felsina  et  de  ses  envi- 
rons, caractère  dénotant  une  époque  antérieure  à  l'invasion  gallo- 
boïque,  qui  occupa  Bologne  vers  le  même  iv  siècle;  cette  date  est 
démontrée  surabondamment  par  un  vase  peint  à  figures  noires, 
trouvé  dans  un  des  seaux  cylindriques  de  Marzabotlo  ;  partout  où 
l'on  trouvera  des  seaux  cylindriques  conformes,  il  y  a  donc  à  supposer 
que  les  relations  avec  l'Étrurie  circumpadane  datent  de  l'époqvic 
Iclsinienne,  et  sont  anté-bolonaises.  iobo'iùH 

Celte  route  si  bien  dessinée  des  Alpes,  du  Rhin,  du  Hanovre, 
vers  la  Baltique,  avait  ses  ramifications  à  droite  et  à  gauche,  où  les 
Étrusques  laissaient  leurs  produits,  ici  jusqu'à  Wiesbaden,  là  jus- 
qu'à Saarbriick  et  ses  environs,  etc.  ;  jusqu'à  présent,  rien  de.§t^ipr 
blable  n'avait  été  signalé  en  Belgique.  '  /  .-mu! 

Bien  au  contraire,  on  était  peu  tenté  de  supposer  la  chose  possible; 
les  peuples  qui  habitaient  ce  pays  à  l'époque  de  César,  sont  signalé^ 
par  celui-ci  comme  hostiles  systématiquement  aux  relations  com- 
merciales :  les  caravanes  étrusques  n'auraient  jamais  osé  s'aventurer 
dans  une  contrée  dont  les  habitants  sont  ainsi  dépeints  par  l'auteur 
des  Commentaires  :  «  A  cuUu  atque humaiiitate  provinciae  lomjissime 
i^  absunt ;  minimeque  ail  cos  meicaiores  saepe  coinineant^  atque  ea 
<(  quae  ad  effeminandos  animos  pertinent,  important  (I,  1);  nuHuin 
u  aditum  esse  ad  eus  meraatoribus  :  nihil  pati  vini  reliquanuuquç 
«  \eriimad  laxurijim  pcrtinentium  inferri,  qiiod  his  rcbus  relangueifr 
«  cere  animos  et  remitti  virtutem  existimurent  {II,  15).  »  ;,,  .j 

iMais  les  Nci  viens  et  les  Éburons  n'avaient  pas  toujours  occupé\^4 
Belgique  ;  ils  y  étaient  déjà  antiqnitus  du  temps  de  César,  qui  reporte 
leur  arrivée  en  elïet  en  arriére  bien  au  delà  du  n°  siècle  avant  J.-C, 
époque  où  ils  étaient  déjà  si  solidement  établis  en  Belgique  qu'ils 
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empêchèrent  l'armée  des  r4imbres  et  des  Teutons  de  franchir  leurs 
fronlicres(Caes.,  11,  4). 

Voilà  donc  un  élément  chronologique  de  plus  à  admettre,  au 
moins  en  Belgique,  si  l'on  venait  à  trouver  des  objets  étiuscjues  antc- 
romains  :  ces  objets  devaient  évidemment  être  antérieurs  ù  l'époque 
où  les  Gaulois,  précédents  habitants  de  la  Belgique,  y  avaient  devancé 
les  Germains  (Belgas  oitos  nb  Gerwauis....  Gallosiiiic  qui  co  loco 
incolprent  e.vpulissi',  Id.,  ibid.},  c'est-à-dire  peut-être  au  iii°  et  au 
IV®  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 

Or,  c'est  en  vérité  encore  celte  date  qu'indiquent  les  objets  étrus- 
ques que  voici,  découverts  en  juillet  1871  à  Eygenbilsen,  au  nord  de 
Tongres,  sur  ia  rive  gauche  de  la  Meuse. 

I.  Un  bandeau  d'or  estampé,  de  métal  très-pur,  analogue  au  ban- 
deau d'or  de  Schwarzenbach,  que  Gerhard  a  déclaré  étrusque  (voir 
ci-dessus).  M.  Aus'm  Weerth,  qui  prépare  une  restitution  du  bandeau 
de  Schwarzenbach  qu'il  croit  avoir  servi  d'ornement  à  un  casque, 
applique  sa  conclusion  au  bandeau  d'or  d'Eygenbilsen. 

II.  Un  seau  cylindrique  à  côtes,  à  deux  anses,  formé  d'une  plaque 
de  bronze  martelé,  se  rattachant  à  elle-même  k  l'aide  de  rivets,  et  à 
laquelle  adhère  un  fond  par  un  simple  raplatissement  de  la  feuille 
de  métal,  sans  soudure. 

Le  Hanovre  (voir  ci-dessus)  a  fourni  six  seaux  cylindriques  en 
tout  semblables,-  le  cimetière  de  Hallstatt  en  possédait  également 
une  demi-douzaine^  un  autre  a  été  exhumé  à  Grauholz  (Suisse).  Au 
sud  des  Alpes,  outre  deux  seaux  semblables  trouvés  à  Cumes  et  à 
Nuceria  {Annal.  delV  Instituto  di  corr.  archeoL,  XXXVIII  [1866], 
p.  166;  Bull,  archeol.  napolit.,  V  [1856],  n°  121,  pi.  III),  Bologne  et 
ses  environs  ont  révélé  la  présence  de  huit  seaux  cylindriques  à 
côtes.  (GozzADiNi,  Di  ulteriori  scoperte,  p.  23  et  suiv.) 

La  seule  différence  qui  existe  entre  ces  divers  seaux  cylin- 
driques à  côtes,  est  que  parfois  il  y  a  rivure,  non  pas  unique,  mais 
double,  parce  que  le  cylindre  est  formé  de  deux  plaques  et  non  d'une 
seulement;  c'est  ensuite  que,  au  lieu  de  deux  anses  mobiles,  une 
poignée  fixe  est  rivée  de  chaque  côté  du  cylindre;  ce  sont  enfin  les 
dessins  du  fond,  qui  à  Eygenbilsen  sont  constitués  d'une  agrecque» 
différant  des  méandres  classiques. 

En  ce  qui  concerne  les  doubles  anses,  elles  se  rencontrent  elles- 
mêmes  sur  des  seaux  étrusques  de  formes  différentes;  c'est  ainsi  que, 
dans  le  magnillque  musée  formé  à  llever  piès  Mali  nés,  par  M.  de 
Meester  de  Ravestein,  ancien  ministre  de  Belgique  à  Borne,  et  décrit 
par  lui  en  deux  volumes,  in-4  {Musée  de  Raceslein,  Catalogue  des^ 
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rriptif,  Liôge,  Desocr,  1871  et  1872),  on  voil  décrits  au  n»  701  : 
«  Trois  seaux,  d'une  forme  simple  et  cependant  gracieuse,  remar- 
(juables  par  leurs  anses  mobiles  et  douljles,  qui  s'ajustent  parfaite- 
ment, (|uand  elles  sont  aliattues,  avec  le  bord  du  vase,  et  qui,  quand 
elles  sont  relevées,  emi)èchent  tout  mouvement  qui  pourrait  faire 
épancher  le  liquide.  » 

A  Pompéi,  un  magnifniue  vase  avec  inscription:  Coindides  Clieli- 
douis,  est  également  un  seau  à  deux  anses,  rendant  saillante  la  trans- 
formalion  de  l'art  simple  et  primitif  des  Étrusques  en  un  style  riche, 
mais  parfois  surchargé  d'ornements,  et  par  conséquent  aussi  l'anté- 
riorité du  premier.  C'est  ce  que  M.  de  Meester  laisse  aussi  entendre 
par  la  description  de  ses  trois  seaux  cités  plus  haut  :  «  Deux  de  ces 
seaux  ont  de  beaux  mascarons  qui  suivent  la  forme  du  vase  et  qui 
ont  deux  enroulements  recevant  les  anses;  ils  ont  été  trouvés  à 
Pompéi  ;  le  troisième  est  plus  simple,  il  provient  des  fouilles  de 
Vulci.  » 

m.  Une  oenochoé  avec  bec  en  forme  de  proue,  forme  étrusque 
très-caractérisée,  comme  on  en  voit  notamment,  pi.  IV  du  Muséum 
etruscum  gregorianum,  et  n°  673  et  suiv.  du  musée  de  Ravestein;  la 
pi.  LVIIl  du  même  Musée  grégorien  représente  exactement  le  dessin 
du  cartel  de  l'anse  de  type  étrusque,  fort  reconnaissable  à  ses  pal- 
mettes  et  dessins  en  forme  d'S  ou  double  spirale. 

Seize  buires  de  môme  forme,  dont  quelques-unes  avec  anses 
analogues,  ont  été  retrouvées  le  long  de  la  voie  du  Rhin,  d'Étrurie 
vers  la  Raltique  (Lindenschmit,  ouvrage  cité,  III,  1°,  p.  7). 

Les  deux  licornes  affrontées  des  deux  côtés  de  l'évier  du  goulot, 
se  retrouvent  sur  un  vase  étrusque  signalé  en  Bohême  par  Woccl 
(Von  Sacken,  p.  129). 

IV.  Différents  autres  objets  avec  dessins  géométriques  formés  par 
des  intersections  de  cercles,  plus  un  débris  d'anneau  revêtu  d'une 
mince  feuille  d'or,  avec  une  rigole  pleine  de  pâte  blanche  mate, 
sans  doute  en  émail  plombifère,  qui  servira  peut-être  d'argument 
dans  la  discussion  sur  le  passage  de  Philostrate  relatif  aux  émaux. 

Voilà  donc  la  Gaule  Belgique  rattachée  à  l'Europe  anté-romaine  : 
ce  fait  important  mérite  d'être  consigné,  seiiibic-t-il,  dans  la  Renie 
archéologique,  d'autant  plus  que  les  (rois  savants  rapporteurs  qui  ont 
eu  à  s'occuper  do  la  question  à  l'Académie  royale  de  Belgique 
(juin  1872)  n'ont  peut-être  pas  porté  leurs  regards  assez  en  arrière, 
quand  ils  ont  considéré  simplement  la  trouvaille  d*Eygenbi!sen 
comme  l'épave  du  cabinet  de  quelque  collectionneur  lomain  opulent 
et  curieux. 
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Une  cinquantaine  de  sépultures  sur  la  route  de  l'Elrurie  à  la  Bal- 
tique, p;ir  le  Rhin,  toutes  composées  d'objets  purement  étrusques, 
sans  le  moindre  mélange  avec  des  objets  romains,  eussent  dû,  semble- 
l-il,  ouvrir  les  yeux  de  nos  savants  belges,  et  appeler  leur  attention 
sur  la  nécessité,  avant  de  se  prononcer,  de  s'éclaiier  sur  l'ensemble 
des  découvertes  analogues  et  de  ne  pas  décider  a  priori,  ex  cathe- 
dra, qu'il  y  avait  impossibilité  pour  les  Étrusques,  arrivés  pourtant 
jusqu'à  Kempen  à  six  lieues  à  droite  de  la  Meuse,  d'ajouter  encore  à 
ce  parcours  celui  de  deux  lieues  sur  la  rive  gauche,  jusqu'à  Eygen- 
bilscn. 

H.  SCHUERMAiN'S. 

Liège,  juin  1872. 
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nouyai  /(i'i/pgjji  .oilouBS  o/n  lii  ni?,  èouoii  /iJt>b  oi)  loiso  aiijoyiKq  '<■' 
(Suite  et  fin)  (1)  ^„jj„j,,i 


S^/îVe  des  Cases  au  delà  du  «®  18. 


Au  midi  de  la  maison  de  l'orfèvre  n°  CC  18,  on  a  cité  déjà  le 
n°  19  bis,  séparé  du  n°  18  et  des  compartiments  adjacents  par  un 
élroil  couloir,  suffisant  à  peine  au  tour  de  curée,  pour  le  passage  des 
eaux  pluviales. 

Ajoutons  aux  nombreux  débris  d'émaux  qu'il  renfermait  une 
fibule  de  fer,  un  coin  de  bronze  fruste  avec  amorces  pour  un  man- 
che de  bois,  un  ornement  de  collier,  trouvés  avec  les  27  médailles 
gauloises  contemporaines  de  César,  notées  précédemment,  et  un 
échantillon  industriel  d'un  nouveau  genre  qui  se  rattache  au  placage 
des  métaux.  C'est  un  bouton  de  fer  demi-sphérique,  recouvert  d'une 
feuille  de  bronze,  dont  plusieurs  spécimens  ont  été  découverts  depuis 
au  n"  35.  La  pellicule  de  bronze  mince  et  poli  qui  les  recouvre  est 
d'une  patine  tellement  fine  et  luisante  qu'elle  simule  l'émail.  Cet 
atelier,  encaissé  de  tous  côtés,  avait  au  levant  un  seuil  de  2'°,^0  de 
long,  dont  la  dimension  anormale  donne  lieu  à  une  observation.  Les 
pieds  droits  de  cette  entrée  unique  imprimés  dan<;  le  sol  à  chaque  ex- 
trémité du  seuil  étaient  formés  de  deux  plateaux  en  bois,  de  dix  cen- 
timètres d'épaisseur  sur  quarante  de  large,  qui  semblent  faibles  pour 
une  portée  de  a^SQ.  Un  troisième  support  devait,  selon  toute  appa- 
rence, diviser  celte  large  ouverture  en  une  porte  et  une  fenêtre. 
C'était  le  troisième  exemple  de  ces  vastes  baies,  dont  les  deux  pre- 
miers appartenaient  aux  fouilles  de  1807. 

(1)  Voir  le  numéro  d'août. 
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Les  masures  voisines  présentent  peu  de  particularités,  et  offrent 
à  peine  quelques  détails  dignes  d'attention.  Dans  le  voisinage  de 
l'émailleur,  une  autre  case  d'orfèvre,  construite  aussi  en  pisé,  avait 
deux  auvents  larges  chacun  d'un  mètre,  et  supportés  par  des  po- 
teaux (1).  Un  mortier  oa  creuset  de  granit  était,  d'une  part,  encastré 
dans  l'aire,  à  l'angle  S.-O.,  et  de  l'autre,  une  grosse  brique  carrée  de 
0"',5o  de  long,  à  l'angle  opposé,  où  elle  marquait  l'emplacement  du 
foyer.  Sur  le  sol  fortement  calcine  gisaient  une  grande  quantité  de 
débris  d'amphores,  une  hache  en  pierre  verte,  un  polissoir,  une 
clef  et  un  couteau  de  fer,  deux  anneaux  de  bronze,  des  poteries 
peintes,  deux  pièces  de  Marseille  et  trois  gauloises,  rappelant  par  cet 
assemblage  les  différents  âges  et  les  communications  de  l'oppidum 
avec  le  commerce  du  Midi.  C'est  dans  cet  amalgame  hétérogène 
qu'était  égarée  aussi  l'intaillc  en  agate  blanche,  représentant  une 
Vénus  sortant  de  l'onde,  mentionnée  un  peu  plus  haut.  Un  assez 
grand  espace  vide  entourait  la  loge  de  tous  côtés;  il  n'y  restait  du 
moins  aucune  trace  caractérisée  de  construction. 

Les  habitations,  en  continuant  de  marcher  au  sud,  sont  distribuées 
sur  la  pente  avec  une  irrégularité  qui  donne  plutôt  l'aspect  d'un 
village  de  barbares  que  du  faubourg  d'un  grand  oppidum.  Disper- 
sées sans  aucun  rapport  entre  elles,  les  unes  droites,  les  autres  en 
travers,  séparées  par  des  espaces  inégaux,  entourées  de  hangars  et 
d'auvents,  tantôt  de  plain-pied,  plus  souvent  enfouies  sous  les  toits 
de  paille,  et  défendues  à  peine  de  l'éboulement  des  terres  par  quel- 
ques pierres,  des  pisés  ou  des  planches,  elles  offraient  un  aspect 
misérable  et  enfumé  qui  contraste  avec  la  richesse  relative  des  in- 
dustries qu'elles  abritaient. 

Au  travers  de  ces  bouges  occupés  par  des  forgerons  et  des  orfè- 
vres, quelques  enclos  funéraires,  encombrés  d'amphores,  séparent 
les  morts  des  vivants.  D'autres  sépultures,  suivant  un  usage  plus 
fréquent,  sont  ensevelies  dans  les  ateliers;  des  puits  contiennent  des 
restes  humains  amoncelés.  L'un  d'eux  est  creusé  au  centre  d'une 
petite  place,  comme  si  les  maisons  en  avaient  été  éloignées  par  res- 
pect; ces  divers  mo  les  de  sépulture  indiquent  évidemment  chez  les 
Gaulois  un  culte  profond  de  la  mémoire  des  devanciers.  La  vue 
constante  de  ces  loges  mortuaires  gravait  le  souvenir  des  trépassés 
dans  l'esprit  des  parents,  des  voisins  qui  continuaient  pour  ainsi 
dire  de  vivre  avec  eux.  De  là  peut-être  la  croyance  aux  revenants, 


(1,  ce,  22.  Elle  a  9"", 20  de  long  de  l'est  à  l'ouest,  sur  5™, 20;  l"',f)0  sous  le  gazon. 
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si  vivace  chez  les  races  celtiques,  et  trop  répandue  encore  dans  le 
Morvan  pour  ne  l'avoir  pas  été  chez  les  Educns. 

Entre  les  maisons  10  bis,  22  et  2i,  la  ligne  des  habitations  était 
interrompue  par  un  autre  de  ces  gisements  d'amphores  cinéraires 
distribués  par  intervalle  dans  les  diverses  régions  de  l'oppidum,  et 
plus  fréquemment  encore  dans  ce  quartier.  Il  aurait  été,  paraît-il, 
affecté  aux  orfèvres  dont  les  ateliers  l'entourent,  d'après  les  objets 
ouvrés  et  les  ustensiles  dispersés  dans  le  monceau  confus  des  vases 
funéraires.  Située  derrière  un  pan  de  mur  d'une  habitation  presque 
détruite  et  un  peu  au-dessus  du  niveau  de  l'aire,  l'excavation  avait 
la  forme  d'un  carré  irrégulier  de  l'",85  ù  S*", 60  de  côté,  sur  autant 
de  profondeur  (1). 

Deux  énormes  blocs  bruts  de  granit  (2),  alignés  à  la  face  sud,  et 
trois  au  nord,  restés  en  place,  marquaient  les  limites  de  l'ancienne 
clôture  de  pierres  dont  les  autres  blocs,  déplacés  par  la  charrue, 
étaient  enfouis  à  deux  pas.  Trente-cinq  amphores,  dont  une  estam- 
pillée des  trois  lettres  ZIN,  y  étaient  empilées  dans  un  désordre 
qui  contrastait  avec  la  régularité  des  gisements  du  Champlain  (3). 
Debout,  couchées,  à  demi-inclinôes,  le  sol,  à  l'enfouissement  de 
chacune,  avait  été  culbuté,  et  c'est  à  ce  travail  fréquemment  répété 
que  sont  dues  sans  doute  une  partie  des  fractures  qui  ont  altéré  la 
moitié  des  vases.  Ils  renfermaient  encore  des  cendres,  du  charbon, 
des  os  et  quelques  objets  dont  les  plus  caractéristiques  étaient  un 
bouton  de  bronze,  plaqué  d'argent  et  émaillé,  d'autres  striés  au 
burin  pour  l'émaillerie,  quelques  polissoirs.  Une  seconde  case  à  am- 
phores, joignant  la  première  et  entourée  comme  elle  de  quartiers 
de  roc,  séparait  la  précédente  des  baraques  de  la  voie.  Elle  ne  ren- 
fermait que  sept  amphores  couchées,  dont  trois  intactes,  contenant 
quelques  restes  brûlés,  et  accompagnées  de  poteries  brisées,  d'une 
meule,  d'une  grande  clef  et  d'un  lien  de  poutre  en  fer  traversé  par 
deux  clous.  Enfin  une  troisième  excavation  fut  ouverte  entre  les 
maisons  no»  26  et  28. 

C'était  un  grand  puits  de  deux  mètres  de  diamètre  sur  quatre  de 
profondeur,  parfaitement  rond,  dans  un  tuf  enduit  d'une  sorte  de 
corroi  jaune,  très-dur  et  sans  pierraille,  qui  contrastait  avec  le 
terrain  caillouteux  des  alentours.  A  i",,^0  de  profondeur  était  ense- 
veli un  monceau  de  débris  d'amphores,  parmi  lesquelles  nombre  de 

(1)  No  23  Ju  plan. 

(2)  Ils  avaient  0™,80  de  côté. 

(3)  Fouilles  de  1857. 
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goulots  entiers  et  une  amphore  vide  mais  intacte,  une  tige  de  bronze 
et  une  médaille  gauloise  en  argent,  sans  charbon  au-dessous,  comme 
si  les  débris  eussent  été  rcjclés  dans  le  puits,  vidé  une  première  fois. 
Cette  fosse,  à  la  rigueur,  eût  pu  ôtre  prise  pour  une  citerne  si,  à 
3"", 50  de  profondeur,  de  grosses  dents  de  cheval  et  d'un  autre  ani- 
mal, avec  un  poiissoir  blanc  comme  le  marbre,  transparent  comme 
l'agate  et  fortement  usé  sur  une  face,  ustensile  ordinaire  des  tom- 
beaux d'industriels,  n'eussent  indiqué  un  mode  de  sépulture  déjà 
connu  non-seulement  au  Beuvray,  mais  dans  la  vallée  de  la  Loire. 
On  découvrit  en  effet,  il  y  a  quelques  années,  dans  l'ancien  fossé  de 
Decize,  un  puits  exactement  semblable,  renfermant  une  quarantaine 
d'amphores  identiques  à  celles  de  Bibracte.  Ce  puits,  à  l'époque  celti- 
que, devait  être  peu  éloigné  de  la  Loire,  dont  le  cours  a  changé 
depuis  (l). 

Au  delà  de  ces  cimetières  partiels,  sans  épitaphes  et  sans  images, 
où  la  population  gauloise  rassemblait  en  bloc  les  cendres  de  ses 
morts,  à  peu  près  comme  les  Romains  dans  le  colombier  funéraire, 
l'industrie  reparaissait  avec  ses  masures  et  ses  forges  enfouies.  Les 
deux  maisons  n°^  24  et  2o,  bâties  toutes  deux  en  bois  et  séparées 
seulement  par  un  ressaut  d'un  mètre  de  hauteur,  formaient  proba- 
blement un  môme  tènement  dont  la  façade  occidentale,  rapprochée 
de  la  voie,  donnait  accès  dans  une  boutique  de  médiocre  dimen- 
sion (2).  L'autre  compartiment,  habitation  principale  (3)  mal  limitée 
par  des  trous  de  poutres  qui  se  prolongeaient  au  nord,  était  enfoui 
de  deux  mètres.  Des  pierres  à  aiguiser  et  un  poiissoir  y  furent 
recueillis  avec  une  grande  rouelle,  un  bouton  recouvert  d'une  feuille 
de  bronze  de  la  plus  belle  patine,  onze  médailles  gauloises  et  deux 
petites  pièces  marseillaises.  Une  sépulture  domestique,  dans  une  case 
adjacente,  contenait,  entre  autres  objets,  un  fragment  de  poterie  à 
dessins  noirs  sur  fond  blanc,  de  môme  caractère  que  ceux  dont  la  pro- 
venance est  attribuée  à  la  Syrie.  Il  est  orné  de  deux  granJes  lignes 
croisées  dans  un  cartouche  rectangulaire  et  alternant  du  noir  au 
blanc. 

La  maison  n°  CG  2G  (i),  composée  de  trois  pièces  échelonnées  en 

(1)  Renseignement  de  M.  H.  Hanoteau,  sur  cette  découverte  faite  par  son  père. 

(2)  Elle  n'avait  que  2'",70  de  côté. 

(3)  Elle  a  G'",/iO  du  nord  au  sud,  sur  A'", 70,  et  15  poteaux.  Une  pièce  latérale  A, 
aussi  en  bois,  existait  au  nord. 

(4)  Nous  rappellerons  que  les  deux  lettres  CC  s'appliquent  à  toutes  les  maisons 
de  la  Come-Cliiudron,  comme  désignation  générale,  de  môme  que  les  deux  lettres 
CP  au  (|uarlicr  du  Champlain. 


FOUILLKS   liK    RinilACTK.  181 

gradins  sur  la  pente  orientale,  avait  (juinze  mètres  de  longueur  de 
l'est  h  l'ouest,  seule  dimension  reconnue,  la  face  méridionale  n'ayant 
pu  être  fouillée.  Elle  était  entièrement  en  pisé  et  en  bois,  à  l'exception 
d'un  mur  mitoyen  en  maçonnerie  entre  les  deux  premiers  com- 
partiments. Un  puits  d'un  mètre  trente  centimètres  de  diamètre, 
muraille  à  l'angle  sud-est  du  troisième,  dans  la  maison  même,  et 
auprès  duquel  des  verroteries,  deux  annelets,  deux  médailles  gauloi- 
ses, une  meule  en  place  permettaient  d'espérer  quelque  découverte 
ne  put  être  fouillé  non  plus  à  raison  de  l'élévalion  des  terres  mcu- 
Î3les  qui  dépassait  trois  mètres. 

Le  n"  27,  petite  maison  en  pisé,  de  4"°, 05  sur  i"',5o  de  côté,  avec 
seize  piliers,  fournit  quatre  médailles  gauloises  et  un  petit  grappin 
de  fer,  à  branches  recourbées  en  dedans,  pour  saisir  peut-être  les 
creusets  par  l'orifice.  Le  n"  29  était  composé  de  deux  pièces,  l'une  en 
pierre,  l'autre  en  pisé  (I),  dont  la  première,  profonde  de  2'°,2o,  ren- 
fermait les  débris  réunis  d'un  grand  dolium  de  forme  grecque,  mais 
de  terre  peu  line;  la  seconde,  un  annelet  et  des  poteries.  Les  plus 
importantes  de  ces  constructions  étaient  des  ateliers  métallurgiques 
entourés  de  cabanes  dont  la  dispersion  et  les  dimensions  plus  que 
modestes  ne  laissent  guère  supposer  que  des  logements  d'ouvriers. 
L'aspect  de  délabrement  de  quelques-unes  se  rapprochait  plus  de  la 
construction  improvisée  du  campement  que  de  la  demeure  fixe  de 
l'habitant  d'un  centre  populeux,  et  si  l'on  n'était  depuis  longtemps 
édifié  sur  l'indifférence  des  Gaulois  en  matière  de  logement,  on  eût 
pu  les  prendre  pour  des  huttes  de  sauvages.  La  maison  n"  30,  par 
exemple,  affectée  à  une  forge,  sous  deux  mètres  de  terre,  était 
revêtue  de  planches  clouées  de  distance  en  distance  à  des  poteaux  (2), 
Une  partie  de  ces  planches,  carbonisées  dans  l'incendie,  garnissaient 
encore  la  paroi  de  l'ouest  dans  toute  sa  longueur,  et  celle  du  sud  sur 
un  mètre  seulement,  en  se  coupant  à  angle  droit  sur  un  pilier  car- 
bonisé comme  elles,  et  conserve  à  un  mètre  de  hauteur.  Près  de  la 
paroi  septentrionale  l'empreinle  à  arêtes  vives  de  poutrelles  posées 
à  plat  dans  un  amalgame  pilonné  de  terre  blanchâtre,  de  débris  de 
cailloux  et  d'amphores,  marquait  la  place  de  l'armature  en  bois  sur 
laquelle  reposait  l'enclume,  d'après  un  système  employé  habituelle- 
ment à  Bibracte  (3). 

(1)  ce,  29,  A.  6  mètres  de  long  sur  A^^/JO.  HaïUem'  des  murs  :  2™j2j  à  l'ouest; 
Qt^iVO  à  l'est;  2"', 25  au  sud  et  au  nord. 

(2)  On  y  recueillit  des  débris  uiciallurgiques,  un  osselet  do  mouton,  des  dents  de 
cheval,  une  poterie  peinte. 

(:ij   U  a  été  reconnu  dans  la  forge  CC,  G,  et  à  l'atelier  CG,  7. 
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On  s'est  demaiulé  peut-être,  en  lisant  les  observations  qui  précè- 
dent, s'il  était  possible  de  retrouver  intactes  des  matières  aussi 
friables  dans  un  travail  de  dùblai,  de  dégager  sans  les  détruire, 
dans  la  terre  qui  les  recouvre,  des  planches,  des  poutrelles,  des 
tronçons  de  poteaux  carbonisés.  L'opération  a  été  faite  au  vu  de 
nombreux  visiteurs,  par  quelques  ouvriers  dont  le  tact  et  l'adresse 
méritent  ici  de  justes  éloges.  Pas  un  détail  n'a  été  compromis, 
grâce  à  leur  attention  et  à  leur  patience,  comme  s'ils  eussent  deviné 
les  pistes  cachées  à  leurs  yeux. 

Une  meule  transformée  en  creuset  était  incrustée  dans  le  terrain 
prés  des  poutrelles  de  l'enclume,  au  milieu  d'outils  dispersés, 
une  douille  de  soufflet,  deux  gros  coins,  un  marteau  de  fer.  Ce 
marteau,  aminci  à  ses  deux  extrémités,  avec  emmanchure  étroite  et 
oblonguc,  est,  ainsi  que  deux  autres  trouyés  plus  loin,  usité  encore 
dans  plusieurs  métiers  pour  le  travail  des  métaux.  L'un  d'eux,  en- 
tièrement rond  et  à  deux  têtes  convexes,  servait  au  martelage  des 
plaques  de  bronze;  le  troisième,  carré  à  une  extrémité  et  déprimé  à 
l'autre,  reproduit  exactement  notre  marteau  domestique.  Quant  à  la 
douille  de  fer,  longue  de  0'°,20,  elle  apparaissait  pour  la  première 
fois  en  affirmant  l'usage  du  soufflet.  Sans  doute  l'emploi  de  cet 
engin  n'était  pas  douteux  en  présence  de  procédés  de  soufflerie  plus 
perfectionnés,  tels  que  la  soufflerie  à  eau,  mais  on  pouvait  se  deman- 
der aussi  si  les  forgerons  gaulois,  à  l'instar  de  plusieurs  peuples 
orientaux  ou  africains,  n'excitaient  pas  le  feu  avec  des  outres.  La 
découverte  de  nouvelles  douilles,  dont  l'une  était  engagée  dans  sa 
tuyère  de  brique  réfractaire,  met  fin  à  toute  hésitation  sur  ce  sujet. 

Cet  instrument  ne  rappelait  pas  seul  ceux  de  nos  jours,  et  parmi 
les  ustensiles  familiers  à  l'industrie  ou  à  la  vie  privée,  on  en  ren- 
contre à  tout  instant  dont  la  simplicité  a  pour  ainsi  dire  éternisé 
l'usage.  Ils  sera!)lent  dater  d'hier  à  peine,  et  depuis  des  milliers  d'an- 
nées ils  passent  aux  mains  des  générations,  dont  chacune  croit  les 
avoir  inventés.  C'est  ainsi  que  les  Gaulois  se  servaient  pour  le  foyer 
de  famille  d'un  autre  soufflet  qu'on  aurait  pu  croire  postérieur  à 
l'invention  des  armes  à  feu,  le  tube  de  fer  terminé  en  grappin  et 
foré  pour  l'émission  de  l'air.  Qui  n'a  vu  [dans  les  fermes  quelque 
vieux  canon  de  fusil  affecté  à  cette  destination?  Le  même  engin 
était  connue  dans  les  masures  de  Bibracte,  où.  quinze  cents  ans  avant 
la  poudre  il  ravivait  le  brasier  des  Eduens.  Sous  un  monceau  de 
scories  et  de  poteries  brisées  de  la  maison  n°  32  (t),  on  découvrit, 

(1)  Elle  a  G  mètres  de  côté  sur  /i"'j50,  l/i  piliers,  une  assise  en  pierre  à  l'ouest. 
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avec  une  médaille  gauloise,  cet  ustensile  élémentaire  qui  n'est,  après 
tout,  que  là  douille  du  soulTIot  appli(iuéo  au  souflle  de  l'homme. 

Cette  persistance  se  remarque  surtout  pour  les  objets  usuels  impo- 
sés par  une  nécessité,  tels  que  les  crampons  de  fer  pour  marcher  sur 
la  glace.  Ceux  qui  connaissent  l'allitude  du  Beuvray  et  la  rapidité  de 
ses  accès  se  rendront  compte  de  la  dilllcullé  de  gravir  ou  de  descen- 
dre des  pentes  glacées  durant  de  longs  et  rigoureux  hivers.  La 
chaussure  de  bois  des  Gaulois,  le  socque,  sinon  le  sabot,  oiïr.iit  peu 
de  sécurité  sur  ces  voies  glissantes;  aussi  était-elle  armée  dans  ce 
cas  de  crampons  ingénieusement  fabriqués.  Les  trois  spécimens 
trouvés  en  1809  dilTèrent  peu  de  diamètre,  dix  à  onze  centimètres, 
avec  une  courbure  emboîtant  le  pied,  et  dont  la  variété  doit  faire 
admettre  celle  des  chaussures.  Tandis  que  l'un,  presque  plat,  paraît 
disposé  pour  une  semelle  de  bois  à  demi  usée,  le  second  est  légè- 
rement courbé,  et  le  troisième  l'est  entièrement  pour  s'ajuster  à' une 
chaussure  molle  et  souple,  de  cuir  ou  d'étoffe,  qui  se  pliait  à  la 
forme  du  pied.  Des  anneaux  traversés  par  des  clous  ou  par  une 
lanière  pour  les  fixer  terminaient  la  bande  de  fer  mince  qui 
constitue  la  principale  pièce;  le  centre  de  la  plaque,  plus  large  que 
les  extrémités,  est  armé  d'une  griffe  formée  de  pointes  aiguës 
d'un  centimètre  de  long,  placées  en  carré  ou  en  losange,  et  usées  for- 
tement sur  l'un  d'eux.  Dans  le  moins  courbé  des  trois,  l'anneau  seul 
est  relevé  sur  les  côtés  de  la  chaussure;  dans  le  suivant  au  contraire, 
elle  est  embrassée  à  cinq  centimètres  de  hauteur;  le  dernier  a  une 
courbure  régulière,  excepté  au  centre  occupé  par  la  plaque  cram- 
ponnée (1). 

Plus  loin,  dans  la  maison  n°  3G(2),  construite  aussi  en  pisé,  les  dé- 
bris d'un  égouttoir  en  terre  cuite  pour  la  préparation  du  fromage, 
plus  grand  que  les  fraichoUes,  trouées  scmblablement  pour  le  même 
usage  dans  le  Morvan,  étaient  recueillis  avec  deux  méilailles  gau- 
loises, une  clef  et  une  belle  fibule  ouvragée  en  fer.  Les  égouttoirs, 
malgré  leur  usage  vulgaire,  affectaient  parfois  la  forme  recherchée 
des  poteries  artistiques;  l'un  d'eux,  en  terre  noire  très-fine,  est 
modelé  et  orné  avec  soin. 

Les  autres  demeures  d'industriels,  à  la  suite  des  précédentes,  se 
reconnaissaient  aux  outils,  aux  fourneaux,  aux  résidus  métallurgi- 
ques, offrant  d'ailleurs  les  mêmes  objets  domestiques  et  les  traces 


(1)  Il  provient  de  l'atelier  de  l'orfèvre,  CC,  18.  Voir  pi. 

(2)  ce,  36.  Elle  a  C^jSO  de  côté  sur  S-n^GO. 
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des  mtMTics  mœurs  que  les  prccédrntes.  Au  n°  31  (1),  une  petite 
excavation  funéraire  de  forgeron,  de  O'",C0  de  diamètre,  contenait 
des  ossements  brûlés,  du  laitier  de  forge,  une  scorie  adhérente  à  un 
fragment  de  terre  réfractairc,  deux  poteries  Unes,  une  médaille  gau- 
loise et  une  estampille  sur  terre  noire  à  quatre  branches  croisées, 
dont  chacune  portait  le  nom  deRocos,  en  lettres  d'un  style  barbare. 

Le  n"  34  avait  quatre  murs  en  maçonnerie  (2),  entre  lesquels  on 
trouva  un  bloc  de  béton  composé  de  débris  d'amphores,  cailloutis,  terre 
blanche  et  fine,  d'une  cohésion  telle  qu'il  résistait  au  marteau,  bien 
que  dépourvu  de  chaux.  Cette  adhérence  extraordinaire,  remarquée 
déjà  dans  le  mortier  d'un  mur  du  Paix  aux  clwraux,  au  centre  de 
l'oppidum,  est  duc  à  la  qualité  de  certaines  terres  du  Morvan  spécia- 
lement propres  à  la  fabrication  du  pisé,  et  qui  prennent  h  l'air  et  au 
soleil  une  dureté  insolite. 

Le  bloc  de  béton,  roulé  sur  le  sol,  avait-il  appartenu  à  la  partie  de 
la  construction  élevée  hors  de  terre,  ou  avait-il  été  transporté  pour 
un  usage  domestique  ou  industriel?  Il  était  entouié  d'objets  mobi- 
liers ou  usuels:  une  douille  de  fer,  un  anneau  et  une  broche  de 
fibule  de  bronze,  une  coupe  en  terre  grise  à  dessin  quadrillé,  une 
poterie  peinte,  un  cône  de  terre  cuite  troué  par  l'entaille  d'uue  cale 
pour  le  fixer  à  un  axe,  deux  médailles  gauloises  et  un  as  de  la  répu- 
blique romaine  foré  au  touret.  Au  pied  d'un  mur  isolé  paraissant 
avoir  été  l'arrière  d'un  hangar,  au  sud  de  la  maison,  on  ramassa 
une  petite  cuiller  ou  spatule  en  argent. 

Nous  louchons  au  terme  des  explorations  faites  au  Beuvray  en 
1869  et,  de  toutes  les  forges  déjà  si  nombreuses  étudiées  jusqu'à  ce 
jour,  aucune  n'offrait  le  genre  d'intérêt  du  n°  3a.  La  sidérurgie  gau- 
loise, dont  les  procédés  et  les  produits  ont  été  depuis  deux  ans  sur- 
pris un  à  un,  maison-  par  maison^  s'y  présente  avec  un  aspect  si  ori- 
ginal, avec  des  oeuvres  et  des  échantillons  si  inattendus  que  nous 
devons,  pour  prévenir  tous  les  doutes,  commencer  par  affirmer  leur 
date,  certifiée  par  là  découverte  simultanée  d'un  annelet  et  de  six 
médailles  gauloises,  dont  une  collée  à  une  pierre  par  l'oxyde  sur 
i'aiie  même  de  l'établissement,  un  des  plus  profondément  en- 
fouis (3).  Il  n'avait  d'autre  trace  d'entrée  qu'une  pièce  de  bois  de 
O'",i0  de  foulée,  longeant  extérieurement,  en  guise  de  seuil,  la  face 

(l]  ce,  31.  Maison  en  pi^û,  li"\'>0  de  côté  sur  /i'",85  ;  enfouie  à  1  mètre  sous  le 
gazon. 

(2j  ce,  3'i.  II;uUcur  du  mur  outst,  l'",90;  nord  et  sud,  l'",20i\  lm,00;  es',  l'",20; 
longueur,  7'", 10  sur  G  mètres. 

(3)  2"', GO  à  l'ouest;  2  mètres  au  sud;  l'",80  nu  nord;  l'»,50  ;i  l'est. 
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orientale  de  la  mnisoii  à  un  niveau  bien  supérieur  au  carrelage. 
Sa  paroi  méridionale,  d'une  construction  qu'on  pourrait  nommer 
absurde,  se  divisait  on  deux  scellons,  l'une  inléricure,  qui  n'est  au- 
tre que  le  tuf  taillé  verticalement  à  un  mètre  de  hauteur,  l'autre 
sans  fondation,  bâtie  en  pierres  sur  la  première,  et  soutenue  seule- 
ment par  un  cuntre-fort  du  tuf  en  saillie  de  0'",30.  L'absence  de. base 
rendant  ce  mur  impropre  à  toute  charge,  la  toiture  était  portée  par 
dix-huit  piliers  répartis  sur  les  quatre  faces  et  par  un  dix-neuviéme 
au  centre,  où  la  chute  de  l'habitalion  avait  accumulé  sur  O^/iO 
d'épaisseur  des  pisés  brûlés  entrecoupés  de  gros  charbons.  Dans  le 
sol,  tantôt  noirci,  tantôt  rougi  par  le  feu,  on  comptait  neuf  excava- 
tions, dont  quatre  carrées  (1)  et  pleines  encore  de  charbons  ayant 
appartenu  à  des  forges,  les  autres  oblongucs,  conservant  l'empreinte 
d'un  assemblage  de  poutrelles,  sous  une  enclume,  prés  desquelles 
une  douille  de  soufflet  était  incrustée  dans  un  bloc  de  scories. 

Une  des  excavations  renfermait  un  lit  épais  de  batitures  de  fer 
agglomérées  en  pain  comme  des  briquettes.  Il  estdiflicile  de  s'expli- 
quer, en  déduisant  l'espace  nécessaire  aux  agrès,  la  liberté  d'action 
des  ouvriers,  dans  un  atelier  de  cinq  mètres  de  côté,  qui  comptait 
jusqu'à  huit  buses  liaisonnées  au  carrelage  avec  de  la  terre  réfrac- 
taire.  Deux,  adossées  l'une  à  l'autre  et  à  cinq  centimètres  seule- 
ment de  distance,  si  telle  était  leur  position  primitive,  semblaient,  ce 
cas  admis,  avoir  été  alimentées  par  un  seul  soufflet  dont  le  jet  d'air 
se  divisait  en  sens  inverse  dans  un  double  tuyau.  La  première  abou- 
tissait à  un  creux  tellement  exigu,  0",20  de  diamètre  sur  0",10  de 
profondeur,  qu'on  hésiterait  à  y  reconnaître  une  forge,  s'il  n'eût  été 
muraille  et  rempli  de -batitures  et  de  charbon  ;  la  seconde  a  un  trou 
carré. 

Les  buses  avaient  la  figure  d'un  trapèze,  0'",18  à  0'",20  de  long 
du  côté  de  l'emboucliure,  0'«,i2  à  0",15  à  l'arrière,  0",08  à  O^jlO 
d'épaisseur;  l'une  d'elles  était  marquée  de  deux  lignes  droites  en 
diagonale,  inscrites  avec  le  doigt  sur  la  terre  molle  dans  un  carré, 
ornement  caractéristique  dont  les  Gaulois  ont  pour  ainsi  dire 
abusé. 

Elles  étaient  placées  prés  des  murs,  aux  quatre  faces  de  la  mai- 
son, autour  d'une  espèce  de  four  à  fusion  de  0"',70  de  diamètre, 
situé  vers  le  mur  ouest.  Ce  four  était  construit  avec  des  pains  de 
terre  réfractaire  massifs  et  semblables  à  ceux  des  buses,  dont  l'un 
avait  été  percé  d'une  douille,  et  un  autre  afTeclait  la  forme  d'une 

(1)  Leur  profondeur  varie  de  0^,10  à  0"i,30. 
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boiilc  (le  0'",20  à  0'",3()  de  diamètre.  Mais  ce  qui  constituait  à 
proiirement  parler  l'intérêt  de  cette  caverne  de  forgerons,  était 
moins  son  outillage,  si  curieux  qu'il  fût,  que  ses  produits  ouvrés. 

Au  bord  de  l'excavation  du  sud,  on  trouva  en  premier  lieu  une 
masse  informe  d'objets  en  fer,  dans  laquelle  dominaient  de  vieux 
clous,  agglutinés  par  le  feu  et  par  l'oxyde,  et  préparcs  pour  être 
soumis  de  nouveau  au  marteau.  Près  de  l'angle  N.  0.  était  couchée, 
à  côté  du  four  à  fusion,  une  amphore  remplie  de  rognures,  de  pièces 
brisées  ou  inutiles,  de  tous  ces  menus  débris  de  métal  superflus  ou 
rejetéà  à  la  suite  d'une  mal-façon  par  l'ouvrier.  Dans  ces  ferrailles 
sans  valeur  figuraient  de  petites  plaques  de  tôle  amincies  par  le 
martelage  et  brodées  de  dessins  à  jour  obtenus  à  l'emporte-pièce, 
espèce  de  dentelle  en  fer,  percée  de  baies  aiguës  comme  les  arca- 
tures  d'un  cloître  ogival  et,  pour  conserver  l'illusion,  flanquée  entre 
chaque  arcature  d'une  baie  plus  petite,  losangée.  La  largeur  de  ces 
bandes  est  de  0™,05  à  O^jOG,  à  en  juger  par  les  bordures  restées  in- 
tactes; on  ne  saurait  mieux  les  comparer  qu'au  champ  de  certaines 
serrures  ouvragées  du  moyen  âge,  découpé  de  môme  à  jour  pour 
être  appliqué  sur  un  fond  d'étoffe,  ou  à  la  galerie  évidée  de  nos 
lampes  actuelles. 

Le  nombre  et  la  similitude  de  ces  minces  feuilles  de  métal  sau- 
vées si  inopinément  de  la  destruction  dans  leur  abri  de  terre  cuite, 
leurs  motifs  de  décoration  peu  variés,  indiquent  qu'elles  étaient  d'un 
emploi  journalier.  Quelques-unes  ont  une  légère  courbure.  Sur 
une  plaque  de  deux  centimètres  et  demi  de  large,  les  deux  rangs 
d'arcatures  sont  aboutés  par  les  sommets  renversés,  avec  de  petites 
baies  au  milieu;  une  autre  offre  une  série  de  cercles  et  de  losanges 
sur  deux  lignes  distinctes;  une  troisième,  des  crochets  disposés 
circulairement  en  forme  d'ailerons,  dont  le  modèle  est  très-commun 
sur  les  poteries  et  les  bronzes  du  Beuvray. 

La  même  amphore  contenait  encore  une  libule,  un  fragment  de 
bronze  adhérent  à  des  graviers,  des  anneaux,  des  copeaux  de 
fer  en  spirale,  une  plaque  percée  au  centre  d'un  trou  circulaire 
et  de  clous  aux  quatre  angles,  comme  une  entrée  de  serrure  (1).  Le 
reste  se  composait  de  rognures  unies  et  minces,  collées  ensemble  par 
l'oxyde,  entre  lesquelles  on  distingue  plusieurs  débris  de  tôlcé  à 
jour. 

Cette  forge  fut-elle  surprise  par  l'incendie?  On  serait  porté  il  le 
croire  en  voyant  le  nombre  considérable  d'objets  enfouis,  les  buses 

(l)  Une  plaque  semblable  avait  été  trouvée  précédemment  daus  une  autre  forge. 


FOUILLES    l)K    BIBUACTi;. 


187 


en  place,  la  quanlilé  d'outils:  un  beau  marteau,  de  gros  coins  de  fer, 
un  gros  silex  enveloppé  de  sa  gangue,  une  douille  de  soulllet,  un 
grand  crochet  de  fer,  une  flamme  de  vétérinaire,  un  loquet  de  porte, 
uneplaquc  de  fermeture  de  verrou  avec  un  deses  clous  d'attache,  une 
fibule  de  fer,  udc  de  bronze,  des  verroteries,  un  grand  coutelas  de 
O^jâO  de  long  et  à  manche  de  fer  terminé  en  crochet  pour  le  pendre 
à  un  clou,  des  débris  de  vaisselle,  dont  le  nombre  s'élevait  à  trois 
mille.  Peut-être  existait-il  sur  le  plancher,  au  niveau  de  la  voie, 
une  pièce  alTectée  à  la  vente  des  poteries  de  tous  échantillons  qui,  à 
l'effondrement,  seraient  tombées  dans  l'atelier  souterrain.  Plusieurs 
d'entre  elles  méritent  d'être  décrites. 

Dans  ce  monceau  de  débris  vulgaires,  on  trouva  d'abord  ceux  d'un 
vase  jaune,  d'origine  inconnue  et  d'un  beau  galbe,  de  même  modèle 
qu'un  autre  presque  entier,  provenant  des  fouilles  de  18G8,  aujour- 
d'hui au  musée  de  Saint-Germain.  L'ornementation  se  compose  de 
moulures  en  relief  et  de  quelques  lignes  verticales  finement  tracées 
à  l'ébauchoir  sur  la  panse;  le  profil  est  sérieusement  étudié.  Deux 
fonds  étaient  estampillés,  l'un,  des  lettres  L  •  S  '  G ,  l'autre  d'un 

T    • TFT F 
nom  déjà  connu  au  Beuvray  :      SAMIA  '  °"  ^^^^^^  ^^^  ^"  troisième 

en  terre  grise  à  couverte  noire,  avec  raies  circulaires  plus  foncées, 
le  nom  Sino,  écrit  avec  une  pointe  d'outil. 

Quelques  autres  fragments,  inconnus  jusqu'à  ce  jour  dans  les 
collections,  sont  d'un  art  tellement  pur  et  avancé  qu'ils  ne  peuvent 
être  attribués  qu'à  la  Grèce.  Ce  sont  des  gobelets  de  forme  allon- 
gée, se  rapprochant  de  nos  verres  à  bière.  Le  principal,  en  terre 
brune  excessivement  mince  et  couvert  d'élégants  feuillages  d'acan- 
the et  d'oiseaux,  est  presque  complet;  les  autres  sont  ornés  d'arceaux 
symétriques,  délicatement  tracés,  de  volutes  et  de  feuilles  de  lierre, 
avec  une  liane  ou  une  couronne  de  laurier  autour  du  bord.  L'origine 
étrangère  de  ces  admirables  échantillons  est  confirmée  par  la  pré- 
sence de  quatre  lettres  grecques  sigillées  :  axos,  semblant  la  termi- 
naison d'un  nom  propre,  sur  un  petit  fragment.  Deux  sont  parsemés 
de  larmes  microscopiques  répétées  fréquemment  à  plus  grande 
échelle  sur  des  vases  de  moyenne  dimension,  mais  toujours  artisti- 
ques, dont  la  provenance  paraîtrait  être  identique. 

Soumis  à  des  juges  d'une  irrécusable  compétence,  ces  produits  ont 
déconcerté  et  les  savants  et  les  artistes,  d'accord  sur  un  point,  leur 
date  voisine  de  l'ère  chrétienne.  En  imitant  une  réserve  comman- 
dée à  tant  de  titres,  nous  signalerons  toutefois  un  bas-relief  du  mu- 
sée de  Naples,  qui  reproduit  les  feuillages  et  les  tiges  du  plus  impor- 
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tant  d'entre  eux.  «  Ces  arabesques  dont  on  ignore  l'origine  précise, 
dit  un  critique,  sont  d'un  naturalisnie  plus  rare  dans  les  œuvres  de 
l'antiquité  que  dans  celle  du  moyen  âge.  A  part  donc  leur  extrême 
élégance,  ces  fragments  seraient  déjà  précieux,  ne  fût-ce  qu'au  point 
de  vue  de  l'étude  comparative  des  arts  à  ces  époques  ditîérenles  (1).  » 
L'influence  grecque  se  révèle  dans  ces  bas-reliefs  comme  dans  les 
vases  du  Beuvray. 

Là  se  sont  arrêtées,  à  proprement  parler,  les  fouilles  de  1869.  Les 
tranchées  voisines  ne  sont  que  le  résultat  d'un  sondage  ultérieur  sur 
des  emplacements  de  maisons  reconnus,  mais  incomplètement  explo- 
rés, dans  le  dernier  desquels  on  trouva  cependant  un  grand  fer  de 
lance  à  douille  creuse,  un  petit  mors  de  bride  et  un  crampon  de 
chaussure  pour  la  glace. 

Les  objets  usuels  se  répètent  généralement  dans  les  habitations 
étudiées  jusqu'à  ce  jour  au  nombre  d'une  centaine,  sans  qu'on  y 
ait  rencontré  la  moindre  trace  d'images  religieuses.  Les  représenta- 
tions de  divinités  gauloises  auxquelles  l'art  romain,  du  i"  au  iv*  siè- 
cle, prêta  des  formes  si  multiples  et  éleva  de  si  nombreux  monu- 
ments dans  notre  pays,  font  ici  complètement  défaut.  Pas  un  débris 
d'ex-voto,  de  statue,  de  figurine  en  bronze  ou  en  terre,  dans  cet 
oppidum  où  se  pratiquent  cependant  certaines  superstitions  celti- 
ques encore  aujourd'hui.  Ce  phénomène,  s'il  persiste,  mérite  l'atten- 
tion et  il  prouve  la  prompte  disparition  de  Bibracte  après  la  con- 
quête. Les  simulacres  religieux  abondent  partout  à  Autun  sous  la 
forme  latine;  on  y  trouve  à  profusion  ces  petites  idoles  en  terre 
blanche  dont  la  fabrication  existait  non-seulement  dans  la  ville, 
mais  surtout  dans  la  vallée  de  l'Allier,  chez  des  populations  conver- 
ties aux  usages  étrangers  ;  rien  au  Beuvray.  Le  culte  des  fontaines, 
les  pratiques  de  la  sorcellerie  druidique,  les  amulettes  les  plus  vul- 
gaires suffirent  jusqu'à  la  fin  aux  forgerons  dont  les  demeures  ont 
été  déblayées.  Ils  avaient  pourtant  communiqué  déjà  avec  les  méri- 
dionaux et  les  Romains,  qui  leur  avaient  apporté  des  poteries  estam- 
pillées, quelques  monnaies,  des  outils,  peut-être  la  tuile  à  rebords  ; 
mais  ces  emprunts  ne  dépassèrent  pas  les  besoins  de  l'industrie  ou 
de  la  vie  privée,  les  représentations  des  dieux  ne  semblent  pas 
avoir  excité  leur  curiosité.  Cette  répulsion  dénote-t-elle  un  atta- 
chement particulier  à  un  culte  national  dans  une  place  qui  était 
non-seulement  un  grand  centre  politique  et  commercial,  mais  en 

(1)  Revue  de  l'architecture  et  des  travaux  publics,  18C0,  p.  G2,  pi.  15,  dessin  de 
Baller,  ancien  lauréat  de  Rome. 
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môme  temps  le  centre  religieux  du  pays,  ou  faut-il  y  voir  un 
exemple  de  cette  immobilité  d'esprit,  de  cet  éloignement  inslinctii 
de  la  race  du  Morvan  pour  toute  innovation?  La  population  de 
Bibracte  resta  en  eiïet  autonome,  tandis  que  dans  les  villes  oîi  la 
population  gauloise  se  mélangea,  le  phénomène  est  inverse,  et  l'cn- 
vahissement  de  l'esprit  latin  général.  Bibracte,  ou  du  moins  le.< 
faubourgs  connus  aujourd'iiui  échappèrent  donc  à  l'influence  ro- 
maine, qui  établit  de  bonne  heure  son  siège  et  ses  moyens  d'action 
à  Augustodunum,  ville  d'écoles  et  de  luxe,  de  temples  et  de  mo- 
numents, de  civilisation  et  d'avenir,  en  négligeant  la  vieille  forteresse 
dont  les  traditions  ne  disparurent  qu'avec  ses  habitants. 

Depuis  quatre  ans  que  nous  explorons  le  sol  du  mont  Beuvray, 
nous  croyons  avoir  éclairé  quelques  points  de  l'industrie  de  la  Gaule, 
saisi  quelques  traits  de  ses  mœurs.  Le  champ  à  parcourir  est 
presque  sans  limites  et  nous  n'espérons  pas  l'épuiser,  résolu  néan- 
moins à  continuer  le  sillon  aussi  longtemps  que  les  circonstances  le 
permettront. 

E.    BULLIOT. 
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DE    L'ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 


MOIS    D  AOIT 


On  aanoncc  la  mort  de  M.  de  Chômer,  membre  libre. 

M.  Léopold  Delisle  est  chargé,  par  l'exécuteur  testamentaire  de  M.  Gau- 
tbier-Lachapelle,  de  restituer  aux  archives  de  l'Institut  divers  autographes 
de  Descartes,  de  Ménage,  du  cardinal  de  Retz,  qui  avaient  été  soustraits, 
il  y  a  plus  de  vingt  ans,  et  étaient  arrivés  dans  la  collection  de  M.  Gauthier- 
Lachapelle  sans  que  leur  provenance  fût  soupçonnée  par  lui. 

M.  Joseph  Halévy  fait  une  série  de  communications  relatives  à  la  filia- 
tion des  alphabets  libyque  et  touareg,  qu'il  fait  dériver  de  l'alphabet  phé- 
nicien par  l'écriture  néo-punique.  M.  Halévy  prétend  aussi  montrer  que  les 
alphabets  nabatéen  et  éthiopien  dérivent  du  phénicien.  Beaucoup  des  as- 
sertions et  des  rapprochements  de  M.  Halévy  ont  été  contestés  par  MM.  De- 
renbourg  et  Renan.  Enfin,  arrivant  à  rechercher  l'origine  de  l'alphabet 
phénicien  lui-même,  M.  Halévy  s'accorde  avec  M.  de  Rougé  pour  la 
trouver  dans  le  système  d'écriture  des  Égyptiens;  seulement,  au  lieu  de 
faire  sortir  l'alphabet  phénicien  des  caractères  du  hiératique  cursif  tel 
que  le  présente  le  papyrus  Prisse,  et  comme  le  veut  M.  de  Rougé,  M.  Ha- 
lévy entend  le  faire  sortir  du  système  hiéroglyphique.  Cette  conclusion  est 
combattue  par  M.  de  Rougé  dans  une  note. 

M.  de  Longpérier  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  le  sceau  d'un  nazi 
de  Narbonne,  du  xiii*  siècle,  dont  l'aïeul  est  mentionné  par  Benjamin  de 
Tudèle.  D'un  côté  :  le  sceau  porte  en  hébreu  Colomjmus,  fils  de  Todras/,  de 
de  l'autre  côté  en  langue  d'oc  :  Seel  Mounet  Juden  de  Nerbo. 

Une  autre  communication  de  M.  de  Longpérier  est  relative  à  un  alpha- 
bet spécial  inventé  parle  sultan  Baber,  et  à  un  genre  d'écriture  (le  Tcrkib- 
Khatti)  dont  il  montre  des  spécimens  curieux  sur  des  monnaies  de  Baber 
et  de  ses  successeurs.  Jusqu'ici  les  numismates  avaient  pris  pour  des  ara- 
besques ces  lignes  entrelacées  d'une  manière  bizarre. 

M.  Gleraiont-Ganneau  lit  deux  mémoires  :  le  premier  concerne  la  dé- 
couverte faite  par  lui,  au  nord-ouest  d'Emmaiis-Nicopolis,  de  l'antique 
ville  chananéenne  de  Gezer;  le  second  est  relatif  à  des  monuments  funé- 
raires himyarifcs. 

M.  Maximin  Dcloche  commence  la  lecture  d'un  travail  sur  VAnlnis- 
tionnat.  F-  R- 
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ET  CORRESPONDANCE 


Le  troisième  fascicule  du  Dictionnaire  archéologique  {époque  celtique) 
publié  par  la  Commission  de  la  topographie  des  Gaules  vient  de  paraître. 
Les  personnes  qui  ont  droit  à  cette  publication  peuvent,  dus  maintenant, 
se  présenter  au  Ministère  de  l'instruction  publique,  où  ce  fascicule  leur 
sera  livré. 

Nous  détachons  du  rapport  de  M.  Dumont  sur  la  mission  dont  il  u 

été  chargé  en  Grèce,  le  passage  suivant,  relatif  aux  monuments  d'archéo- 
logie figurée.  Le  rapport  entier  sera  prochainement  publié.  M.  Dumont 
était  accompagné  par  un  artiste  de  grand  talent,  M.  Chaplain. 

«  L'archéologie  figurée  devait  tenir  la  première  place  dans  notre  voyage. 
Nous  avons  formé  une  collection  d'environ  cinq  cenis  dessins  ;  ils  se  divi- 
sent ainsi  qu'il  suit  : 

\°  Vases  de  la  Grèce  propre  ; 

2°  Terres  cuites  ; 

3°  Monuments  de  bronze  ; 

4"  Monuments  métrologiqucs  ; 

5"  Marbres  ; 

6°  Objets  divers. 

Les  vases  de  la  Grande  Grèce  ont  été  souvent  étudiés  :  ceux  de  la  Grèce 
propre,  si  on  excepte  la  céramique  de  Corinthe,  sont  encore  très-mal 
■connus.  Sans  croire  qu'il  soit  possible  de  faire  aujourd'hui  sur  les  vases 
qu'on  trouve  en  Altique,  en  Béolie,  dans  le  Péloponnèse  et  dans  les  Cycla- 
des  un  ouvrage  d'ensemble,  comme  ceux  que  nous  possédons  sur  les  céra- 
miques gréco-italiennes,  il  y  a  là  du  moins  un  sujet  de  recherches  encore 
très-neuf  et  dont  l'importance  n'échappera  à  aucun  antiquaire.  C'est  ce 
qui  a  été  bien  compris  tout  récemment  par  deux  savants,  M.  Heinrich  Hey- 
demann  et  M.  Otto  Benndorf,  qui  viennent  de  publier  l'un  et  l'autre  un 
ouvrage  consacré  aux  céramiques  de  la  Grèce  propre.  Le  premier  de  ces 
livres  n'est  qu'un  essai  peu  étendu  ;  le  second  est  resté  inachevé. 
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En  visitant  les  musées  publics  el  surtout  les  collections  parliculiè 
nous  avons  voulu  : 

1»  Recueillir  les  plus  beaux  spécimens  inédits;  niontior  ainsi  que  les 
vases  de  la  Grèce  égalent  en  beauté  ceux  de  l'Italie,  qu'ils  ont  souvent 
un  genre  de  distinction  et  un  mérite  original,  que  la  Grande  Grèce  n'a 
pas  connus  ; 

2°  Classer  les  types,  les  formes,  les  procédés  par  pays,  étudier  des  sé- 
ries de  vases  qui  n'ont  encore  aucune  place  dans  la  science  ; 

3°  Faire  le  catalogue  des  sujets,  des  scènes  niylliologiques  d'abord,  en- 
suite et  surtout  des  scènes  empruntées  à  la  vie  privée  ; 

4°  Établir  une  cbronologie  des  procédés  de  fabrication  ; 

h"  Enfin  réunir  les  faits  qui  intéressent  l'histoiie  des  rapports  de  la  cé- 
ramique grecque  et  de  la  céramique  gréco-italienne. 

Les  dessins  recueillis  pour  éclairer  ces  questions  sont  au  nombre  de 
cent  soixante.  Un  catalogue  descriptif  des  monuments  qui  rentrent  dans 
chaque  catégorie  accompagne  les  monuments  que  nous  avons  choisis 
comme  types. 

Les  terres  cuites  de  la  Grèce  propre,  en  particulier  celles  de  la  Béotie 
et  de  l'Attique,  sont  souvent  des  œuvres  d'art  achevées.  M.  Chaplain  en  a 
dessiné  quatre-vingt-douze,  plus  encore  pour  l'instruction  des  artistes  que 
pour  celle  des  archéologues  :  on  y  retrouve  toute  la  perfection  de  la 
grande  époque;  beaucoup  du  reste  ne  sont  sans  doute  que  la  copie  de 
statues  célèbres,  aujourd'hui  perdues.  Un  nombre  égal  de  dessins  fait  con- 
naître les  types  populaires,  d'une  exécution  moins  soignée  ;  ces  terres 
cuites  ont  été  classées  par  époque  et  par  pays. 

Dans  la  série  des  bronzes,  je  signalerai  : 

\°  Un  miroir  corinthien  orné  de  dessins  au  trait,  œuvre  excellente  du 
iv^  siècle,  pièce  de  piemier  ordre  pour  l'archéologie,  puisque  nous  ne 
connaissons  encore  que  deux  autres  monuments  du  même  genre  ; 

2°  D'intéressants  spécimens  de  gravure  au  trait  sur  métal  ; 

3"  Quatre  statuelti-s  de  bronze  d'ancien  style. 

Une  collection  d'armes  complète  cette  série. 

En  d867,  les  métrologistes  n'avaient  étudié  que  quatre  mesures  grec- 
ques de  capacité:  nous  avons  pu  en  jauger  et  en  dessiner  dix-huit. 

Les  bas-reliefs  de  marbre  d'Athènes  ont  été  souvent  étudiés  ;  nous 
devions  laisser  de  côté  toutes  les  scènes  connues.  Nous  avons  dessiné  : 

1°  Les  stèles  peintes  ou  sculptées  qui  étaient  inédites  ou  n'avaient  fait 
l'objet  que  de  publications  insuffisantes,  et  tout  d'abord  les  monumenis 
qui  doivent  trouver  place  dans  un  ouvrage  couronné  par  l'Académie  des 
belles-lettres  sous  ce  titre  :  Catalogue  descriptif  et  explication  des  stèles  re- 
présentant la  scène  connue  sous  le  nom  de  repas  I'Unicbre  ; 

2°  Les  ex-voto,  et  en  particulier  ceux  qui  représentent  des  divinités  à 
table  ; 

3»  Un  certain  nombre  de  bas-reliefs  qui  surmontaient  des  décrets  alhé- 
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niens,  morceaux  de  sculpture  dont  nous  avons  la  date  i  une  annûe  prôs  et 
qui  sont  précieux  pour  la  chronologie  de  l'art  ; 

4°  Les  bustes  des  cosmètes  ;  ce  sont  des  portraits  qui  nous  conservent 
les  types  principaux  de  l'aristocratie  athénienne  sous  l'empire,  l'ethnogra- 
phie les  étudiera  avec  profit; 

5°  Les  bas-reliefs  qui  commentent  l'histoire  de  l'Éphébie. 

Sous  le  litre  d'objets  divers,  il  faut  ranger  surtout  les  petits  monuments 
de  terre  cuite  qui  complùtcnt  mon  volume  des  Inscriptions  céramiques  de  la 
Grèce,  les  types  principaux  des  armes  de  pierre  trouvéesjusqu'ici  en  Grèce, 
les  amulettes  et  tout  ce  qui  fait  l'objet  de  la  muséographie.  Dans  le  choix 
de  ces  documents,  j'ai  surtout  été  guidé  par  mes  éludes  antérieures.  » 

— —  Les  fouilles  de  Luzech,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  dernier 
numéro,  sont  commencées.  M.  Castagne  nous  envoie  à  ce  sujet  les  notes 
suivantes  : 

«  J'ai  commencé  les  fouilles  de  Luzech;  les  résultats  qu'elles  ont  don- 
nés répondent  à  tout  ce  qu'on  pouvait  en  attendre.  Les  premières  re- 
cherches elfectuées  sur  la  face  extérieure  des  amoncellements  de  terrain 
que  j'ai  toujours  considérés,  avec  raison,  comme  les  restes  de  la  muraille 
gauloise  qui  entourait  l'oppidum,  ont  mis  à  jour  toutes  les  dispositions 
de  la  construction  des  remparts  gaulois  dont  nous  avons  constaté  la  pra- 
tique à  Mursens. 

A  Luzech,  la  forme  de  la  muraille,  l'agencement  des  poutres,  le  mode 
d'assemblage  des  pièces  de  charpente  ne  sont  pas  moins  nettement  ac- 
cusés qu'à  Mursens.  Autant  que  j'ai  pu  en  juger  jusqu'ici,  le  sy.<tème  des 
poutres  correspondantes  sur  le  parement  nu  du  mur  paraît  dominer,  à 
l'exclusion  presque  complète  de  la  disposition  en  échiquier.  Il  est  à  re- 
marquer que  partout  les  chevilles  en  fer  qui  reliaient  les  poutres  ont 
conservé  la  position  verticale  qui  est  celle  de  leur  mise  en  œuvre.  Les 
vides  laissés  par  la  disposition  du  bois  sont  moins  bien  conservés  dans 
leur  pureté  de  forme  qu'à  Mursens;  cela  s'explique  par  l'emploi  dans 
les  remplissages  d'une  quantité  de  terre  plus  grande  et  qui,  par  l'effet  du 
temps,  des  pluies  et  des  tassements,  s'est  introduite  dans  les  vides. 

Les  parements  vus  de  ces  murs  sont  exécutés,  comme  tous  les  ouvrages 
de  maçonnerie  des  Gaulois,  en  pierres  arrangées  à  la  main  avec  soin,  et 
n'ayant  subi  aucune  préparation  d'ébauchage  avant  leur  emploi;  il  en  est 
de  môme  des  moellons  qui  entourent  les  pièces  de  charpente  pour  leur 
donner  plus  de  fixité. 

Les  reconnaissances  qui  résultent  des  sondages  que  j'ai  fait  pratiquer, 
m'ont  permis  de  reconnaître  que  le  développement  de  l'enceinte  fortifiée 
et  la  superficie  occupée  par  l'oppidum  sont  bien  plus  considérables  que 
je  ne  l'avais  cru  d'abord. 

Les  premières  fouilles  ont  produit  la  découverte  d'un  certain  nombre 
de  clous,  de  nombreux  débris  de  poteries  et  une  portion  de  moulins  à 
bras  semblables  à  ceux  de  Mursens. 

J'ai  été  obligé  de  suspendre  mon  travail  jusqu'après  les  vendanges;  le 
XXIV.  13 
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terrain  à  explorer  étant  partout  planté  de  vigne,  ainsi  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur do  vous  le  dire,  il  serait  résulté  de  la  continuation  des  fouilles,  dans 
ce  moment,  un  trop  grand  dommage  pour  les  propriétés.  Après  la  levée 
.de  la  récolte,  des  recherches  plus  étendues  seront  entreprises,  et  tout  me 
porte  à  croire  que  le  résultat  en  sera  satisfaisant. 

Si  vous  le  désirez,  je  vous  enverrai  quelques  clous.  Ils  ont  la  même 
forme  que  ceux  de  Mursens;  ils  sont  peut-être  moins  longs,  mais  aussi  ils 
sont  plus  forts  en  grosseur. 

Grâce  à  la  conservation  due  à  la  terre  qui  s'est  introduite  dans  les  vides 
des  poutres,  j'ai  pu  recueillir  quelques  portions  de  bois  dont  les  fibres 
ligneuses  étaient  parfaitement  reconnaissables  et  qui  adhéraient  encore 
aux  chevilles;  mais  au  contact  de  l'air  tout  s'est  réduit  en  poussière,  mal- 
gré tout  le  soin  que  j'avais  pris  pour  les  conserver. 

J'attends  l'autorisation  du  propriétaire  de  la  grotte  que  je  vous  ai  si- 
gnalée,  pour  y  pratiquer  quelques  fouilles.  » 

ï  L'Indicateur  de  l'archéologue  et  du  collectionneur,  par  M.  Gabriel 

de  Mortillet,  recueil  in-8  mensuel  illustré,  formant  un  fort  volume  chaque 
année.  Bureau  :  à  Saint-Germain-en-Laye  (Seine-et-Oise).  Prix  de  l'abon- 
nement :  France,  12  fr,;  étranger,  do  fr. 

«  Cette  publicalion,  comme  le  dit  suffisamment  son  titre,  a  pour  but 
de  recueillir  et  réunir  toutes  les  indications,  françaises  et  étrangères,  qui 
peuvent  être  utiles  aux  archéologues  et  aux  collectionneurs.  Elle  renferme 
des  renseignements  sur  les  découvertes,  les  fouilles,  les  recherches,  les 
sociétés  spéciales,  les  congrès,  les  concours,  les  musées,  les  collections 
particulières,  les  ventes,  les  décès  d'archéologues,  les  publications  d'ou- 
vrages, de  mémoires,  de  simples  notes,  de  dessins,  de  photographies,  etc. 
C'est  donc  un  véritable  magasin  {magazine  des  Anglais),  une  vraie  feuille 
d'avis  scientifique,  indispensable  à  tous  les  archéologues  et  à  tous  les 
collectionneurs. 

«  Les  relations  et  la  position  du  directeur,  —  fondateur  des  Congrès 
internationaux  d'archéologie  et  d'anthropologie  préhistoriques;  créateur 
des  Matériaux  pour  l'histoire  de  l'homme,  journal  continué  par  MM.  Trutat 
et  Cartailhac;  membre  de  la  Commission  de  la  topographie  des  Gaules; 
attaché  au  Musée  des  antiquités  nationales  de  Saint-Germain,  —  le  met- 
tent parfaitement  à  même  d'être  très-bien  renseigné.  Il  fait,  du  reste,  appel. 
à  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  l'archéologie  et  de 
l'histoire.  l.'Indicatcur  ne  doit  pas  être  le  produit  d'un  seul,  mais  bien 
Tœuvre  de  tous!... 

a  Le  mode  d'abonnement  le  plus  simple  et  le  plus  avantageux,  pour  la 
France,  la  Belgique,  l'Italie,  le  Luxembourg  et  la  Suisse,  est  l'envoi  d'un 
bon  de  poste,  sur  le  bureau  de  Saint  Germain-en-Laye,  au  nom  de 
M.  Gabriel  de  Mortillet.  L'abonné  conserve,  par  ce  moyen,  un  reçu  entre 
les  mains,  il  peut,  s'il  le  veut,  prélever  les  frais  de  poste  sur  le  montant 
de  l'abonnement.  » 

L'idée  de  M.  de  Mortillet  est  excellente.  Un  recueil  qui  donnera  chaque 
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mois  la  bibliographie  archéologique  de  toute  l'Europe,  le  litre  des  ou- 
vrages et  des  articles  publiés  sur  les  monuuients  figures,  les  découvertes, 
les  inscriptions,  les  acquisitions  des  musées,  les  résultais  des  fouilles,  est 
appelé  à  rendre  de  grands  services.  Une  publication  de  ce  genre  doit  s'in- 
terdire les  mémoires;  ce  qu'on  lui  demande  c'est  de  tenir  au  courant, 
c'est  de  mettre  à  môme  les  érudits  de  bien  connaître,  jour  par  jour,  tout 
ce  qui  intéresse  la  science.  Un  pareil  journal  n'existe  ni  en  France  ni  en 
Europe;  tous  les  érudits  le  jugeaient  nécessaire  depuis  longlemps. 

On  nous  communique  la  lettre  suivante  de  M.  Dozon,  consul  de 

France  à  Janina,  qui  annonce  la  dccouverlc  de  peintures  intéressantes. 
On  sait  que  M.  Auguste  Dozon  avait  été  cbargé  par  le  ministère  de  l'iuslruc- 
tion  publique  d'une  mission  en  Macédoine  où  il  devait  étudier  les  chants 
bulgares  signalés  en  1867  par  M.  Vercovitch,  de  Serrés.  M.  Dozon  écrit  qu'il 
a  acquis  la  certitude  que  le  recueil  de  M.  Vercovitch  est  parfaitement  au- 
thentique. 

«  Le  couvent  de  Saint -Jean- le-Précurseur  (tou  àyiou  IlpoSpoaou), 
situé  à  deux  heures  de  Serrés,  dans  une  gorge  du  mont  Ménœkion, 
renferme  une  peinture  assez  intéressante,  retrouvée  depuis  un  an  seule- 
ment, dans  une  très-petile  chapelle  qui  passe  pour  la  plus  ancienne 
construction  du  monastère.  Elle  a  quelques  pas  de  longueur;  la  voûte  est 
légèrement  ogivale;  le  fond  est  vertical,  mais  trois  niches  y  sont  pra- 
tiquées. 

La  peinture  est  sur  toile  appliquée,  semble-t-il,  sur  trois  planchettes, 
qui  se  sont  écartées  et  ont  amené  la  feutc  de  la  toile,  de  sorte  que  la 
composition  paraît  divisée  en  trois  compartiments. 

Le  sujet  de  celle-ci  est  indiqué  par  l'inscription  en  beaux  caractères  : 
H  AnOKAOHAtoCIC;  c'est  une  descente  de  croix.  Elle  a  de  hauteur,  hors 
cadre,  0",88,  et  en  largeur  Oi°,03.  Le  cadre  est  doré.  Malheureusement 
les  couleurs  non-seulement  sont  presque  effacées,  mais  la  toile  est  entiè- 
rement détruite  en  beaucoup  d'endroits;  aucune  tête  pourtant  n'a  souf- 
fert, sauf  celle  du  Christ,  dont  le  corps  aussi  est  à  peine  visible. 

La  composition  renferme  six  personnages,  dont  trois  groupés  au  centre. 
Un  vieillard,  à  tête  nue  et  à  vêtement  vert  et  brun,  est  debout  devant  la 
large  croix  de  bois  noir.  11  soutient  de  ses  deux  bras  la  partie  antérieure 
du  corps  de  Jésus.  Sa  noble  physionomie  a  une  expression  de  douleur 
concentrée.  C'est  sans  doute  saint  Pierre. 

A  sa  droite,  la  Vierge;  au-dessus  d'elle,  l'inscription  MHP  0V.  On  ne 
voit  d'elle  absolument  que  la  partie  gauche  du  visage,  avec  le  haut  de  la 
tête,  qui  semble  avoir  porté  une  coiffure  aujourd'hui  indistincte.  L'œil 
est  peu  ouvert  et  très-oblique;  dans  son  ensemble,  pourtant,  l'aspect  de 
ce  visage  est  irès-a7itique,  et  s'éloigne  complètement  du  type  reçu.  Il  est 
jeune,  quoique  d'assez  fortes  proportions.  La  Vierge  regarde  du  côté  op- 
posé à  la  croix,  par  derrière  le  personnage  placé  à  sa  droite,  comme  si 
elle  voulait  détourner  sa  vue  de  ce  triste  spectacle.  Ce  n'est  que  de  très- 
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près  cependant  qu'on    peut  distinguer  l'expression    douloureuse,  mais 
noble,  de  ses  traits. 

Asa  droite, un  homme  jeune,  de  fortes  proportions, soutient  les  jambes 
du  Cluist.  Sa  tOle,  qui  cache  à  moilit;  celle  delà  Vierge,  est  tournée  vers 
la  droite  du  spectateur. 

A  l'extrémité  du  tableau,  une  figure  de  femme  (0"',48  de  hauteur)  pleu- 
rant, la  tête  appuyée  sur  sa  main  gauche  qui  est,  comme  elle,  enveloppée 
dans  la  draperie.  Le  vêtement,  brun  foncé,  est  celui  des  femmes  dans  les 
statues  antiques.  La  physionomie  est  plus  rigide. 

Du  côté  opposé,  c'est-à-dire  à  droite  du  spectateur,  se  trouve  saint  Jean 
l'Évangéliste.avec  cette  inscription  en  caractères  plus  petits  et  moins 
beaux  :  '0  Vr  "m  eçOAôrC.  Il  a  les  traits  d'un  jeune  homme;  assis  et  tenant 
la  tête  appuyée  sur  sa  main  droite,  il  regarde  vers  le  groupe  central,  avec 
une  expression  de  méditation  plutôt  que  de  douleur. 

Au-dessous  de  lui  on  voit  saint  Joseph  (?),  courbé  et  tenant  de  ses  deux 
mains  écartées  des  objets  qui  sont  peut-être  des  cordes  ou  plutôt  des 
tringles  de  fer  recourbées.  Le  mauvais  état  de  la  peinture  empêche  de 
voir  à  quelle  occupation  il  se  livre,  sans  aucun  doute  à  la  préparation  du 
cercueil.  Il  a  des  manches  de  chemise  blanches  et  larges  avec  une  bor- 
dure brune;  par-dessus  il  parait  avoir  un  gilet  sans  manches,  qui  peut- 
être  se  rattache  au  vêlement  inférieur,  une  sorte  de  jupe  ample.  Il  a  le 
visage  qui  convient  à  un  artisan,  mais  sans  vulgarité. 

Au-dessus  des  bras  de  la  croix,  à  droite  et  à  gauche,  des  restes  de 
figures  placées  dans  le  ciel,  et  assistant  à  la  scène.  Plus  bas,  le  fond  du 
tableau  est  occupé  par  une  sorte  de  mur  crénelé,  celui  de  Jérusalem. 

En  somme,  par  l'altitude  des  figures,  par  le  caractère  et  l'expression 
des  physionomies,  par  le  mouvement  et  par  les  costumes,  la  composition 
me  paraît  conserver  encore  quelque  chose  de  l'antique,  et  en  tout  cas 
s'éloigner  complètement  du  type  byzantin  de  convention.  C'est  ce  qui  lui 
lui  donne  un  véritable  intérêt,  malgré  la  médiocrité  de  l'exécution  dans 
quelques  parties;  notamment  les  mains  de  tous  les  personnages  sont 
extrêmement  incorrectes. 

Le  tableau  était  déjà  livré  au  barbouilleur  ou  imagier  ordinaire  du 
couvent,  pour  être  restauré;  j'ai  prié  à  plusieurs  reprises  les  dignitaires 
du  couvent  de  n'y  pas  laisser  toucher,  et  cela  m'a  été  promis. 

L'église  principale,  petite,  mais  d'un  bon  style  byzantin,  est  rapportée, 
comme  le  monastère  lui-même,  à  une  époque  antérieure  à  l'empereur 
Andronic  Comnène.  On  m'a  montré  deux  chartes  de  donation  signées  de 
cet  empereur,  et  où  il  est  fait  mention  du  «  xpaXXriç  ^tç&iaç  (iTscpavoç) 
ôîîoç  zr,;  BaaiAEiaç  (jlou  ))  et  de  sa  femme.  Il  existe  parmi  Icsbûliments  une 
haute  tour  carrée,  ressemblant  fort  à  celle  de  Ilila,  qui  porte  une  inscrip- 
tion serbe;  elle  poun-ait  bien  avoir  la  même  origine.     Auguste  Dozon.  » 
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Nouveau  dictionnaire  grec-français,  ouyrage  rédigé  d'après  les  plus  ré- 
cents travaux  de  philologie  grecque,  comprenant  :  1*  les  mots  delà  langue  grecque 
depuis  Homère  jusqu'aux  écrivains  byzantins;  2°  les  noms  propres  de  la  langue 
grecque;  3°  les  formes  irrégulières,  poétiques  ou  propres  aux  dialectes;  4*  des 
renvois  aux  mots  simples  et  aux  racines,  et  précédé  d'une  Introduction  à  l'étude 
de  la  hnigue  et  de  la  littérature  grecques,  comprenant  :  1°  un  résumé  de  l'histoire 
de  la  littérature  grecque;  2°  des  notions  élémentaires  sur  les  origines  de  la  langue 
grecque  et  sur  la  formation  des  mots;  3°  une  liste  des  racines,  des  radicaux  et  des 
mots  simples  de  la  langue  grecque,  et  une  liste  des  préfixes  et  suffixes,  des  lettres 
de  liaison,  des  terminaisons  et  désinences;  /i»  des  éléments  de  grammaire  grecque 
d'après  la  méthode  de  la  grammaire  comparée;  5°  diverses  notions  complémen- 
taires, savoir  :  I.  Prononciation  de  la  langue  grecque;  II.  Métrique  et  prosodie 
grecques;  III.  Calendrier,  monnaies,  poids  et  mesures,  numération  des  Grecs; 
ÏV.  Principaux  signes  et  abréviations  des  anciennes  éditions  de  livres  grecs,  par 
A.  CnAssAKG.  Paris,  Garnier  frères.  1  vol.  in-8  de  1332  pages. 

Nouvelle  grammaire  grecque  d'après  les  principes  de  la  grammaire  com- 
parée, par  A.  Chassang.  Paris,  Garnier  frères.  1  vol.  in-8  de  350  p. 

La  grammaire  comparée  est  certainement  une  des  branches  les  plus 
fécondes  de  la  science  philologique,  et  la  Revue,  qui  a  toujours  fait  au- 
tant de  place  à  cette  science  qu'à  l'archéologie,  signale  volontiers  toute 
œuvre  destinée  à  consacrer  ses  progrès  en  la  faisant  voir  dans  ses  appli- 
cations. Les  deux  livres  dont  on  vient  de  lire  les  titres  sont  des  œuvres  de 
ce  genre. 

En  J86o,  M.  Chassang  avait  publié  sous  le  format  in-32  un  dictionnaire 
grec-français  qui  avait  pour  but  de  «  donner  dans  le  plus  court  espace 
possible,  une  nomenclature  complète  de  là  langue  grecque  ancienne.  » 
Ce  volume  s'adressait,  comme  l'a  dit  l'auteur,  soit  aux  personnes  qui  en- 
treprendraient d'étudier  un  peu  méthodiquement  la  langue  grecque,  soit 
à  celles  qui  seraient  tentées  de  revenir  à  d'anciennes  études  et  voudraient, 
par  une  prompte  recherche,  suppléer  aux  défaillances  de  leur  mémoire. 

Aujourd'hui  le  double  travail  de  M.  Chassang  est  composé  plus  particu- 
lièrement pour  le  jeune  public  de  nos  établissements  secondaires.  Biea 
que  M.  Alexandre  ait  mis  tous  ses  soins,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  à  la  révision  de  son  excellent  dictionnaire,  pour  laquelle  il  s'était  fait 
aider  par  un  collaborateur  initié  aux  doctrines  de  la  critique  grammalicale, 
M.  Larocque,  il  restait  beaucoup  à  faire  pour  introduire  les  plus  récentes 
données  de  cette  matière  dans  le  courant  de  l'enseignement  classique. 
Ane  considérer  que  ce  qui  regarde  la  composition  du  Nouveau  diction- 
naire  grec,  la  teneur  seule  du  titre,  que  nous  avons  cru  devoir  reproduire 
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intégralement,  indique  c]é'y\  plusieurs  innovations  appréciables;  et  la 
nouveauté  en  est  justifiée  mieux  encore  par  la  rédaction  des  articles 
lexicograpliiques.  D'une  part,  la  signification  des  mots  y  est  représentée 
dans  un  ordre  plus  rigoureusement  rationnel,  plus  littéral,  et  par  suite, 
sous  une  forme  plus  simple  que  chez  les  devanciers  de  .M.  Chassang.  En 
second  lieu,  le  nombre  des  mots  est  beaucoup  plus  considérable,  car  le 
savant  professeur  admet  «  tous  ceux  qui  se  rencontrent  dans  les  différents 
auteurs  jusqu'aux  écrivains  byzantins  »,  tandis  que  M.  Alexandre  a  déclaré, 
en  pleine  Académie  des  inscriptions,  s'être  borné  à  ceux  qui  peuvent  ser- 
vir à  l'intelligence  des  auteurs  grecs  et  à  l'usage  courant  des  élèves  et  des 
maîtres  {Comptes  rendus  de  l'Académie,  année  18G8,-p,  276).  Une  autre  ad- 
dition importante  est  celle  des  principaux  noms  propres  de  la  langue 
grecque.  Seulement,  nous  aimerions  mieux  les  voir  groupés  dans  une  no- 
menclature spéciale,  à  l'exemple  du  petit  dictionnaire  de  18Co,  que  noyés 
dans  le  lexique.  La  même  observation  s'appliquerait,  selon  notre  humble 
opinion,  aux  formes  diverses  des  verbes  irréguliers  et  autres,  qu'un  an- 
cien dictionnaire  grec-latin  nous  avait  accoutumés  à  trouver  réunis  à  part. 
-  M.  Chassang  a  complété  son  dictionnaire  par  l'indication  de  l'étymolo- 
gie  chaque  fois  qu'il  a  pu  la  connaître,  soit  à  la  suite  de  ses  propres  re- 
cherches, ou  de  celles  que  l'on  doit  à  G.  Curtius,  Pott,  Meyer  et  Schlei- 
cher.  Nous  avons  remarqué,  entre  autres,  celle  de  ttoieIv,  qu'il  fait  venir  de 
•iToioç.  La  liste  des  racines,  qui  précède  le  lexique,  présente  en  quelques 
pages  un  tableau  vraiment  neuf  de  la  formation  des  mots  en  grec,  en 
latin  et  en  français.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  terrain  sur  le- 
quel marchent  les  étymologistes  est  parfois  un  sable  mouvant. 

La  première  édition  du  ]Souveau  dictionnaire  grec  s'est  épuisée  en  quel- 
ques mois  et  la  seconde  est  sous  presse.  L'auteur,  qui  a  la  sincère  modes- 
tie du  vrai  mérite,  n'a  pas  manqué  de  solliciter  les  critiques  de  détail. 
L'exécution  typographique,  presque  irréprochable,  fait  grand  honneur  à 
l'imprimerie  de  M.  Ed.  Blot  et  à  MM.  Garnier.  A  peine  avons-nous  relevé 
une  dizaine  de  fautes  légères.  Quant  au  fond  même  du  livre,  nous  lais- 
sons à  des  juges  plus  autorisés  le  soin  de  répondre  à  l'appel  de  M.  Chas- 
sang. Nous  signalerons  seulement  l'expression  [xouatxrïç  TpoTroi,  qui  dans 
Platon  ne  peut  signifier,  comme  il  le  dit,  «  les  modes  musicaux»  ,  mais 
plutôt  «  les  ciractères  de  la  musique.  »  Le  mot  xpoTroç  n'a  reçu  la  signifi- 
cation de  77iode,  —  et  encore,  exclusivement  dans  le  sens  d'échelle  mélodi- 
que,— qu'à  l'époque  de  Plularque.  Enfin  la  lecture  que  nous  venons  de  faire 
de  plusieurs  textes  inédits,  la  plupart  byzantins,  nous  permettrait  d'ajou- 
ter une  quinzaine  de  mots  appartenant  à  la  langue  littéraire  et  placés 
par  conséquent  dans  la  condition  de  ceux  que  renferme  ce  dictionnaire. 
Ce  sont  àW.aXaî^o),  (xj;.£Xr';  (dans  l'acception  de  sans  musique),  àcp-/iT7)ç, 
SeuTepwTi/.o't;,  oi7.)vr,y.aa,  0jt7(j.v/i<7T0ç ,  le  superlatif  eùpuOjjLtGTO;,  OeouaTrjTo;, 
ôpfxaOïa,  TrpospjjLYjveuo),  cuvo'jiiî^o),  Xopiscioç,  yo^O'\fj.\Tr\q  et  ^l'eX^oç. 

La  Nouvelle  grammaird  grecque  de  M.  Chassang  est  le  digne  pendant  de 
son  dictionnaire  et  concourt  au  mémo  but,  le  progrès  des  études  philolo- 
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giques  mis  au  service  de  renseignement  universitaire;  toutefois  il  faut 
noter  celte  différence  que  Ja  grammaire  n'est  plus,  comme  le  travail 
lexicographique,  l'amélioration,  le  perfectionnement  d'une  œuvre  déjà 
bien  exi'cutée,  mais  vieillie.  La  difficulté  a  dû  être  d'autant  plus  grande 
ici  qu'il  s'agissait  d'introduire  dans  le  monde  ancien  une  science  qui,  pour 
être  delà  première  jeunesse,  n'en  a  pas  moins  fait  grand  bruit,  la  gram- 
maire comparée.  En  un  mot,  il  fallait  accomplir  une  révolution  grammati- 
cale, ou  plutôt  formuler  les  principes  d'une  révolution  accomplie,  et  le  faire 
sans  paraître  avoir  d'autre  prétention  que  de  constater  une  simple  évolu- 
tion de  l'ancienne  granmiairo.  Il  y  avait  une  autre  difficulté,  celle  de 
faire  accepter  au  professeur  et 'à  l'élève  de  nos  lycées  et  collèges  telle 
idée,  telle  découverte  dont  le  germe  peut  avoir  été  conçu  en  France,  mais 
qui  n'a  pris  forme  qu'à  l'étranger.  Généreux,  ou  plutôt  prodigues,  nous 
n'avons  nul  souci  de  reprendre  notre  bien  partout  où  il  se  trouve,  môme 
quand  ce  bien  est  une  vérité  scientifique. 

M.  Chassang  nous  semble  avoir  triomphé  de  ces  obstacles.  La  qualité 
dominante  de  la  Grammaire  c'est  la  netteté  d'exposition,  comme  celle  du 
lexique  est  la  netteté  d'interprétation.  On  verra  dans  sa  préface  quelques 
exemples  de  la  différence  qui  fait  l'avantage  de  son  travail  sur  celui  de  ses 
devanciers,  et  l'on  se  demandera  sans  doute,  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
sous  l'impression  de  cette  lecture  :  d'où  vient  que  l'on  ait  attendu 
jusqu'à  ce  jour  pour  communiquer  à  la  jeunesse  studieuse  des  notions 
acquises  et  des  résultats  reconnus  depuis  plusieurs  années?  Rien  ne 
prouve  mieux  que  cette  réflexion  l'excellence  d'une  métliode,  d'une  in- 
vention, d'un  travail  original  quel  qu'il  soit,  et  le  lecteur  exempt  de  parti 
pris  ne  manquera  pas  de  la  faire  à  chaque  page,  en  présence  d'innova- 
tions prudente?,  mais  réelles  et  nécessaires,  qui  se  succèdent  dans  la  nou- 
velle grammaire  grecque. 

Des  tableaux  synoptiques  assez  nombreux  présentent  tour  à  tour,  sous 
un  seul  coup  d'œil,  les  désinences  de  la  3^  déclinaison  des  noms  au  nomi- 
natif singulier,  l'ensemble  des  désinences  casuelles  pour  les  quatre  décli- 
naisons, celui  des  diverses  conjugaisons,  enfin  les  différences  qui  carac- 
térisent les  quatre  principaux  dialectes  dans  leurs  rapports  mutuels  et 
avec  la  langue  commune.  La  question  de  l'accentuation  occupe  un  der- 
nier chapitre  que  termine  la  liste  des  homonymes  distingués  par  l'accent. 

En  résumé,  M.  Chassang  a  voulu  concilier  les  exigences  d'une  méthode 
traditionnelle  et  consacrée  avec  la  nécessité  de  substituer  les  données  de 
la  science  à  des  explications  le  plus  souvent  empiriques,  et  ici,  comme 
dans  le  dictionnaire  grec,  il  a  heureusement  rempli  son  programme. 

C.  E.  R. 

Bibliothèque  de  l'École  des  hautes  études,  sciences  philologiques 
et  historiques.  Exercices  critiques  de  la  conférence  de  philologie  grecque, 
recueillis  et  rédigés  par  Ed.  Toi'RNiEn,  directeur  d'études  adjoint.  Franck,  iu-8, 
1«  livraison,  août  1872. 

Cette  brochure,  une  simple  feuille  d'impression,  mérite  d'attirer  l'at- 
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lention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  liaute  culture  scientiflquc  :  c'est 
la  premiOra  fois,  depuis  bien  des  années,  que  la  critique  des  textes  est 
méthodiquement  enseignée  en  France.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  un 
philologue  qui  aurait  éprouvé  le  désir  de  tenter  une  récension  de  quelque 
texte  ancien,  devait  perdre  bien  du  temps  à  se  rendre  compte  des  condi- 
tions mômes  du  travail  à  entreprendre;  il  ne  pouvait  guère  se  former 
qu'avec  bien  des  tâtonnements,  ù  l'aide  de  livres  et  de  renseignements 
quêtes  de  droite  et  de  gauche.  Par  cet  échantillon  des  résultats  obtenus 
déjà  à  l'École  des  hautes  études,  dans  la  conférence  de  philologie  grecque, 
on  peut  se  faire  une  idée  des  secours  que  fournit  à  ses  élèves  un  maître 
qui  a  la  passion  de  sa  tSche,  et  de  l'ardeur  qu'il  sait  inspirer  au  petit 
groupe  de  jeunes  gens  qui  l'entoure. 

Nous  espérons  que  cette  publication  se  continuera  régulièrement.  Le 
cahier  que  nous  avons  sous  les  yeux  contient  des  corrections  de  passages 
des  auteurs  suivants  :  Apollonius  de  Rhodes,  Aristophane  et  son  scho- 
liasle,  Athénée,  Démosthène,  Euripide,  Hypéride,  Musée,  Nonnus,  Platon, 
Théognis,  Thucydide.  11  doit  paraître  une  feuille  par  trimestre. 


ERRATUM  : 

Les  figures  ci-dessous,  relatives  à  la  description  des  monuments  de  la 
Ptérie  par  MM.  G.  Perrot  et  E.  Guillaume,  ont  été  omises  dans  noire  livrai- 
son de  juillet  dernier,  où  elles  devaient  se  trouver  intercalées  à  la  p.  20. 
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Les  hauteurs  qui,  toutes  coupées  de  pittoresques  ravins,  dominent 
Boghaz-Kenï,  Aladja  et  Euïuls  séparent  le  bassin  de  l'Halys  de  celui 
de  l'Iris.  To;ites  les  eaux  que  nous  avons  rencontrées  h  partir 
d'Aladja  nous  ont  paru  se  diriger  vers  ce  dernier  fleuve.  Or,  le  bassin 
de  l'Iris  a  toujours  passé  pour  appartenir  à  celle  partie  de  la  Cappa- 
doce  primitive  ou  de  l'Asie  au-delà  de  l'Halys,  que  les  Grecs  s'accou- 
tumèrent de  bonne  heure  à  désigner  sous  le  nom  de  Po.ntos  ou 
«  pays  maritime  (1),  »  contrée  qui,  aussitôt  après  la  mort  d'Alexandre, 
commença  à  former  un  royaume  indépendant.  Toutes  les  villes  im- 
poi  tantes  que  contient  le  bassin  de  l'Iris,  Comana,  Sébastopolis,  Zéla, 
Amasia,  Eiipatoria  3Iagnopolis,  sont  toujours  citées  comme  des  villes 
du  Pont.  Si  donc  il  nous  est  impossible  de  savoir  où  tracer  au  juste 
la  frontière  méridionale  de  ce  royaume,  frontière  qui  a  sans  cesse 
varié,  au  moins  sommes-nous  sûrs  de  ne  pas  nous  tromper  en  attri- 
buant au  Pont  tout  le  territoire,  arrosé  par  l'Iris  ou  par  ses  affluents, 
que  nous  avons  traversé  à  partir  de  Tchouroam. 

Entre  Euïuk  et  Tchouroum,  on  marche  d'abord  pendant  quatre 
heures  environ  à  travus  un  pays  montueux,  assez  boisé;  des  taillis 
de  chênes  s'y  mêlent  à  des  bouquets  de  pins.  On  descend  toujoui's,  et 
on  emploie  encore  quatre  heures  à  traverser  une  grande  plaine  au 
nord-est  de  laquelle  se  trouve  la  petite  ville  de  Tchouroum.  Les 
maisons  s'étendent  à  plat  entre  deux  montagnes,  dans  une  sorte  de 
golfe  que  fait  en  cet  endroit  la  plaine.  Sur  un  tertre  assez  bas,  se 
dresse  une  forteresse  carrée  de  construction  turque.  Les  murs,  bâtis 
en  grande  partie  avec  des  débris  anciens,  contiennent  un  assez  grand 
nombre  d'inscriptions,  qui  avaient  déjà  été  relevées  par  des  voya- 
geurs précédents  (-2). 

(1)  Xénophou  est  le  premier  écrivain  grec  qui  emploie  ce  terme.  Anahuse, 
V,  G,  15. 

(2)  Ce  sont  celles  qui  se  trouvent  au  Corpus  sous  les  numéros  il 05,  4108,  92^2; 
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Nous  avions  passé  tout  un  jour  à  Tchoiirouni,  sans  pouvoir  rien 
découvrir  qui  nous  apprît  le  nom  de  la  ville  antique  d'où  provien- 
nent ces  débris.  Le  lendemain,  neuf  heures  de  roule  à  travers  un 
pays  monotone  et  nu.  Parfois  des  champs  cultivés,  le  plus  souvent 
des  landes  semées  de  genévriers.  Quelques  bouquets  de  pins  sur  les 
hauteurs.  Nous  couchons  à  Bnjlnik,  pauvre  hameau  où  nous  ne 
sommes  plus  qu'à  huit  heures  d'Amasia.  A  deux  heures  de  la  ville,  la 
route  devient  intéressante.  On  rejoint  la  vallée  de  l'Ii'is,  que  les 
Turcs  appellent  lécliil-Tiinak,  «  le  Heuve  vert.  »  C'est  une  jolie 
rivière  qui  mérite  son  nom;  ses  eaux  claires  sont  d'un  beau  vert 
foncé  qui  contraste  avec  le  gris  sale  des  eaux  troubles  du  Kizil-Irmak 
ou  «  neuve  rouge.  »  Des  saules,  des  aulnes  baignent  dans  le  courant 
leur  branchage  et  leurs  racines.  Tout  à  l'entour,  de  lai-ges  planta- 
tions de  mûrier-  parmi  lesquelles  se  dressent  les  magnaneries.  L'été, 
tout  ceci  doit  être  d'une  riante  et  fraîche  couleur  que  fait  encore  res- 
sortir la  teinte  sombre  des  montagnes  qui  bordent  de3  deux  côtés  la 
vallée.  Les  maisons,  avec  leurs  toits  de  tuile,  Jorninent  non-seule- 
ment les  taillis  de  mûriers,  mais  dépassent  même  de  beaucoup  les 
têtes  des  plus  élevés  parmi  ces  arbres  fruitiers  dont  Amasia  est  si 
fière.  C'est  un  tableau  qui  nous  paraît  plus  aimable  encore  quand 
nous  le  comparons  à  ces  déserts  nus  et  pelés  que  nous  traversons 
depuis  Bcïbazar,  à  ces  villages  à  demi  souterrains,  sans  relief  et  sans 
forme,  qui  se  confondent  presque  avec  le  sol  qui  les  porte. 

A  mesure  qu'on  approche  d'Amasia,  les  montagnes  se  n'pprochent, 
la  vallée  devient  une  gorge  de  plus  en  plus  étroite  et  profonde.  A 
une  heure  de  la  ville,  on  traverse  le  léchil-Irmaik  sur  un  pont  de 
pierre,  et  on  tourne  ensuite  entre  le  pied  du  loc  et  la  rivière  bordée 
de  jardins  et  de  plantations,  A  quelques  mètres  au-dessus  du  chemin, 
on  observe,  au  (lanc  du  rocher,  les  traces  d'une  ancienne  conduite 
d'eau  creusée  dans  la  pierre  vive.  Là  où  le  roc  se  déiobait,  le  canal 
était  supporté  sur  un  massif  de  maçonnerie.  On  suit  les  vestiges  de 
cet  aqueduc  jusqu'aux  premières  maisons,  pendant  une  heure  envi- 
ron. Est-ce  un  travail  de  l'époque  rom;iine  ou  de  l'époque  seldjou- 
kide?  Nous  l'ignorons  ;  en  tout  cas,  il  a  dû  être  entrepris  pour  ali- 
menter des  bains  situés  dans  la  partie  haute  de  la  ville.  Amasia  ne 
manque  pourtant  pas  d'eau.  Des  sources  qui  descendent  de  la  mon- 
tagne se  répandent  dans  les  quartiers  élevés,  et  les  bains,  les  mos- 
quée?, les  fontaines,  situées  dans  la  partie  basse,  empruntent  au 

0243,  9244.  Nos  copies  ne  nous  donnent  pas  les  moyens  d'expliquerfce  qui,  dans  pla- 
neurs de  CCS  textes,  avait  arrôté  M.  KircliiiolT. 
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neuve  autant  d'eau  iia'il  leur  en  faut  nu  moyen  de  roues  à  palctles 
creuses,  qui,  mues  par  le  courant,  la  dt' versent  dans  un  large  canal. 
La  tradition  populaire  explique  l'origine  de  cet  aqueduc  par  la 
légende  de  Scliirin  et  de  Ferliad.  Cette  louchante  histoire  d'amour, 
avec  son  dénoûment  pathétique,  est,  dit-on,  tirée  d'un  poiMue  per- 
san; mais  elle  a  été  répandue  en  Anatolie  par  des  poésies  turques 
qui  y  sont  trè:>-populaires  et  qui  placent  à  Amasia  le  lieu  de  la  scène. 

Il  n'y  a  point  à  douter  que  la  ville  moderne  n'occupe  l'emplace- 
ment de  la  ville  ancienne  dont  le  nom  est  à  peine  altéré,  iiièmedans 
la  bouche  des  Turcs,  qui  l'appellent  Amassieh.  Quant  aux  Grecs,  ils 
prononcent  ce  nom  comme  s'il  s'écrivait  avec  deux  s,  Amassia,  tandis 
que  l'orthographe  antique  était  Amasia.  Peut-être  d'ailleurs,  quoi- 
que l'écriture  ne  nous  l'indique  pas,  faisait-on  dés  lors,  dans  le 
pays,  entendre  la  double  lettre.  La  description  que  donne  de  sa  ville 
natale  le  géogiaphe  Strabon  est  encore  d'une  exactitude  singu- 
lière (l).  c<  Noire  ville  est  située  dans  une  grande  et  profonde  gorge 
où  coule  le  lleuve  Iris.  Elle  a  été  merveilleusement  disposée  par 
l'art  et  par  la  nature  pour  servir  tout  à  la  fois  de  ville  et  de  forteresse. 
La  roche  est  haute  et  escarpée;  elh^  tombe  à  pic  vers  le  fleuve.  Elle 
a  un  mur  à  sa  base,  au-dessus  de  la  rive  du  fleuve  qui  porte  les  mai- 
sons de  la  ville;  un  autre  mur  court  sur  les  deux  dancs  et  s'élève 
vers  les  sommets.  Il  y  a  deux  sommets  qui  se  tiennent  et  qui  sont 
couverts  de  leurs  d'une  construction  admirable.  Dans  cette  enceinte 
se  trouvent  le  palais  royal  et  les  tombes  des  rois.  Les  somm;'ts  sont 
accessibles  seulement  par  une  sorte  d'isthme  extrêmement  étroit, 
qui  forme  une  montée  de  cinq  à  six  stades,  que  l'on  vienne  des  fau- 
bourgs ou  des  bords  du  fleuve.  Du  bout  de  cet  isthme,  il  reste  encore 
à  gravir  une  autre  pente  d'environ  un  stade,  celle-ci  très-roide  et 
facile  à  défendre  contre  toute  attaque.  La  forteresse  renferme  des 
eaux  dont  il  est  impossible  de  priver  ses  défenseurs,  car  deux  gale- 
ries ont  été  taillées  dans  le  roc,  galeries  qui  conduisent  l'une  au  ni- 
veau du  fleuve  et  l'autre  à  celui  de  l'isthme  extérieur.  Le  fleuve  a  des 
ponts  dont  l'un  joint  la  ville  au  faubourg,  et  l'autre  le  faubourg  à  la 
campagne.  A  la  hauteur  de  ce  dernier  pont  on  voit  s'abaisser  et  mou- 
rir la  montagne  qui  surmonte  les  escarpements  du  rocher.  » 

Rien  n'eût  été  plus  intéressant  que  d'étudier  en  détail  tout  ce  qui 
reste  des  monuments  indiqués  par  S'.rabon  et  de  reporter  ces  vestiges 
sur  un  plan  à  grande  échelle  (iJ)  ;  mais  décembre  commençait;  à 

(1)  XII,  3,  39. 

(2)  M.  DarUi  a  donné  une  esquisse  d'un  plan  cl' Amasia  au  1 :  100000,  sur  la  prc- 
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peino  étions-nous  à  Amasia  que  la  neige  se  mit  à  loiiiluM-.  Or  nous 
avions  encore  à  visiter  Zila  et  à  gagner  la  côte,  et,  en  tardant  trop, 
nous  risquions  de  voir  la  route  d'Amasia  à  Sarasoun  coupée  par  les 
neiges,  pour  (luehiues  semaines  peut-être.  Nous  dûmes  donc  nous 
borner;  après  une  reconnaissance  lapide  que  nous  enlrepiîmcs  sous 
la  conduite  de  notre  excellent  hôte,  M.  Krug  (1),  nous  renonçâmes  à 
nous  occuper  des  souterrains  et  des  enceintes  de  la  citadelle;  nous 
résolûmes  de  consacrer  le  peu  de  jours  dont  nous  pouvions  disposer 
à  ce  groupe  de  tombeaux  creusés  dans  le  roc  dont  la  planche  XIX 
donne  le  plan  général.  Quelques  autres  tombeaux,  imitation  des  pre- 
miers, durent  être  aussi  étudiés  pour  que  la  série  lut  complète. 

Ce  qui  caractérise  ces  tombes  d'Amasia,  c'est  une  disposition  dont 
nous  ne  connaissons  pas  d'exemple  hors  d'Amasia  et  de  ses  envi- 
rons (^),  disposition  que  fera  tout  de  suite  comprendre  un  coup 
d'œil  jeté  sur  les  planches  XIX,  XX  et  XX  bis  où  sont  représentés 
ces  monuments.  La  chambre  funéraire  ne  tient  à  la  montagne 
dans  laquelle  elle  a  été  creusée  que  par  sa  base.  Sur  les  côtés,  par 
derrière  et  en  dessus,  elle  en  est  séparée  par  un  espace  vide  qui 
forme  autour  d'elle  une  sorte  de  couloir  et  qui  l'isole  complètement. 
Pourquoi  s'est-on  imposé  ce  travail,  qui  a  dû  demander  bien  du 
lemps?Nous  n'envoyons  qu'une  explication:  on  s'est  surtout  proposé 
de  mieux  protéger  ainsi  la  chambre  funéraire  en  la  dél'endanl,  par 
cet  espace  partout  ménagé  autour  d'elle,  contre  des  infdirations  qui  se 
seraient  produites  dans  les  fissures  du  roc.  C'est  là  ce  qui  a  dû  don- 
ner l'idée  de  ce  travail;  mais,  sans  le  chercher  peut-être,  on  a  obtenu 
ainsi  un  autre  résultat  :  on  a  augmenté  l'effet  de  ces  monuments  ;  ce 
vide  qui  les  cerne  les  détache  de  la  montagne  et  les  signale  de  plus 
loin  aux  regards. 

Là  ne  se  borne  d'ailleurs  pas  le  travail  accompli.  Chaque  tomhe 
est  précédée  de  larges  gradins  qui  semblent  en  former  le  piédestal  ; 

mièrc  des  feuilles  dont  se  compose  la  carte  qui  accompagne  son  voyage  de  Trébi- 
zonde  à  Scutari. 

(1)  Nous  avons  parié  ailleurs  avec  détail  de  cet  homme  distingué,  dont  nous  avons 
eu  depuis  lors  le  regret  d'apprendre  la  mort.  {Souvenirs  d'un  voyage  en  Asie  Mi- 
neure, cil.  IX.) 

(2)  M.  Ainsworth  {Travels  in  Asia  uiinor,  t.  i,  p.  99)  a  trouvé  au  nord  de  Tcliou- 
roum,  dans  les  collines  appelées  Kirk-Delim,  un  tombeau  tout  ;\  fait  analogue  à 
ceux  d'Amasia.  S'il  n'est  pas  aussi  complètement  isolé,  s'il  touche  à  la  masse  du 
rocher  non-seulement  par  sa  base,  mais  aussi  par  son  sommet,  il  en  est  séparé  en 
hauteur,  de  trois  côtés,  par  un  couloir  qui  permet  d'en  faire  le  tour.  Ce  doit  Ctre, 
comme  VAÏmdi  Mahuru,  une  imitation  des  sépulcres  royaux. 
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parfois  des  degrés  plus  petits  ont  été  pratiqués-  au  milieu  de  ce  sou- 
bassement comme  pour  conduire  à  l'ancienne  entrée  de  la  cliandjre 
funéraire.  Dans  le  liane  du  roc  vertical  a  été  taillée  une  lar!,^c  cor- 
niche, ou  plutôt  un  chemin,  flanqué  d'un  parapet,  et  de  place  en  place 
formant  escalier;  ce  chemin  met  en  communication  Icp  deux  groupes 
de  monuments  que  l'on  distingue  sur  la  planche  XIX,  l'un  formé  de 
trois  et  l'autre  de  deux  lombes,  l'un  situé  tout  près  des  ruines  du 
palais  royal,  et  l'autre  en  amont,  à  150  mélres  environ  vers  l'ouest- 
sud-ouest.  Ce  vaste  ensemble,  ce  flanc  de  la  montagne  ainsi  labo- 
rieusement préparé  et  taillé  pour  offrir  aux  souverains  ijui  se  succé- 
dèrent dans  le  palais  voisin  un  dernier  asile  digne  de  la  majesté 
royale,  tout  cela  présente  un  caractère  marqué  de  sévérité  et  de  gran- 
deur. Ce  qui  subsiste  de  la  décoration  primitive  est  des  plus  simples. 
Ici  quelques  moulures  entourent  la  porte  qui,  suivant  l'usage  grec, 
n'est  point  rectangulaire,  mais  se  rétrécit  vers  le  sommet;  là  une 
plate-bande  dessine  le  fronton  qui  sert  de  couronnement,  tandis 
qu'ailleurs  la  façade  s'amortit  en  forme  d'arc  surbaissé.  Nous  avons 
aussi  trouvé,  gisant  à  terre,  un  fragment  de  corniche.  Il  est  certain, 
d'ailleurs,  que  la  plus  grande  partie  de  l'ornementation  a  disparu. 
Nous  n'avions  d'abord  pas  cru  aux  plaques  de  métal  dont  aurait  été 
revêtue,  selon  M.  Barth,  la  paroi  antérieure  des  tombes  (1).  Un  exa- 
men plus  attentif  nous  a  amenés  à  ne  pas  repousser  absolument  cette 
opinion.  Il  nous  paraît  certain  que  tonte  cette  nécropole  était  ornée 
d'une  riche  décoration,  formée  en  partie  de  moulures  taillées  dans 
le  roc  ou  rapportées,  et  de  stèles  scellées  sur  les  gradins,  en  partie 
d'ornements  de  métal.  Des  plaques  de  bronze,  peut-être  des  Iclti'es  de 
même  matière,  de  très-grande  dimension,  couvraient  en  partie  la 
face  principale  et  les  faces  latérales  externes:  c'est  ce  que  semblent 
indiquer,  surtout  dans  le  tombeau  le  plus  occidental,  les  trous  régu- 
liers qui  se  remarquent  sur  les  parois  ^oigneusement  dressées.  De- 
vant le  premier  et  le  deuxième  tombeau  du  groupe  de  droite,  sur  un 
des  gradins  inférieurs,  M.  Guillaume  a  relevé  les  traces  certaines 
d'une  grille.  Devant  le  second  tondieau,  sur  la  plate-forme  oii  il 
s'ouvre,  deux  piédestaux  circulaires  ou  deux  colonnes  ont  laissé  leur 
trace  sur  le  roc  poli.  A  l'extrême  gauche,  après  le  dernier  tombeau, 
la  plate-forme  se  rétrécit  et  est  barrée  par  une  saillie  du  roc  qui  a 
été  conservée  tout  exprès  et  qui  vient  aboutir  au  précipice.  Dans 
cette  saillie  est  percée  uneporte(2).  Elle  devait  être  fermée  par  des 

(1)  Reis^e  von  Trapezunt,  p.  33. 

(2)  PI.  XIX. 
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battants  de  bronze.  On  distingue  très-bien  les  trous  des  gonds.  De 
l-'aulre  côté  de  la  porte,  la  corniche  cesse  et  meurt  sur  h  pai  oi  abrupte 
du  rocher.  Peut-être  la  nécropole  devait-elle  être  prolongée  de  ce 
côté;  nous  auiions  là  l'amorce  toute  préparée  de  travaux  que  les 
événements  politiques  ont  empêché  d'exécuter. 

Les  tombes  formaient  donc  une  nécropole  que  dos  clôtures  de  dif- 
férente nature  concouraient  à  protéger  contre  des  prof;tnations  cou- 
pables. On  ne  pouvait  arriver  aux  deux  terrasses  qui  portent  les  deux 
groupes  de  tombeaux  que  par  l'enceinte  du  palais  ou  par  l'acropole, 
qui,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin,  communiquait  avec  le  pa- 
lais. Par  en  bas,  ceux  qui  auraient  cherché  à  escalader  celte  paroi, 
toute  haute  et  roide  qu'elle  soit,  auraient  été  arrêtés  par  une  grille 
dont  le  pied  faisait  corps  avec  le  roc.  Cette  grille,  sans  doute  d'un 
travail  soigné,  —  l'Orient  a  toujours  aimé  les  beaux  ouvrages  de  fer 
forgé,  —  loin  de  cacher  aux  regards  une  partie  de  ces  monuments, 
devait,  au  contraire,  en  rehausser  l'effet  et  se  marier  heureusement 
au  reste  de  la  décoration.  Peut-être  aussi  des  statues  avaient-elles  été 
dressées  devant  les  tombeaux  ;  grâce  à  la  blancheur  et  à  léclal  du 
marbre,  elles  se  seraient  merveilleusement  détachées  sur  le  fond  du 
roc  ou  des  cavilés  qui  s'y  creusaient.  En  tout  cas,  il  n'y  a  plus  ni  de- 
vant ni  dans  les  tombeaux  aucun  reste  d'inscriptions  ;ou  de  sculp- 
tures (i).  Ce  qui  a  été  dtscellé  et  brisé  a  dû  rouler  jusqu'au  pied  des 
escarpements  que  surmontent  ces  gradins.  C'est  là,  dans  les  talus 
formés  par  les  éboulements  de  la  montagne,  que  des  fouilles  pous- 

(l)  Faut-il,  avec  M.  Barlh  {Reise  von  Trnpczunf,  p.  oh),  se  décidera  voir  une 
restauration  des  tombes  royales  dans  les  travaux  qu'un  certain  Lucius  se  vante  d'a- 
voir exécutés,  et  en  retour  desquels  il  réclame  des  voyageurs  qui  passent  devant 
les  monuments  rétablis  par  ses  soins  un  bienveillant  et  respectueux  salut?  Daas 
cette  épigramme  (C.  /.  G.,  4174),  composée  de  deux  distiques,  ce  Lucius,  qui  a  dû 
vivre  sous  rempir.\  s'exprime  ainsi  :  Ir^siaxa  [(ju]v0pau(î6£VTa  uaXaiYEvÉtov  :fi?a>w[vj 
—  èv  |xa[x]pot<7t  xçtô^oiç.  Aoûxio;  yipiJ.6<TaT0  •  —  TOtyap,  oa[oi  ■z]zi[Là.i:t  xâ^ov);  v£xOo>v, 
•jtapooîi-crai]  —  AoOxiov  [e]ù[?:7iii(o;  teist'  à[i£ig6[Jisvoi.  11  est  bien  question  ici  de  tom- 
beaux des  antiques  héros  que  le  temps  avait  mutilés,  et  que  Lucius  a  réparés; 
mais  cette  inscription,  relevée  pour  la  première  fois  par  IhuniUon  et  revue  par 
M.  Barili  et  par  nous,  n'est  pas  du  tout  à  rentrée  de  ce  que  nous  appelons  la  nécro- 
pole royale.  Elle  s'en  trouve  à  une  assez  grande  distance,  au  bas  du  cliemin  p:ir  le- 
quel on  peut,  en  contournant  vers  l'est  les  hauteurs,  monter  à  cheval  jusqu'à 
l'acropole.  Si  elle  avait  eu  trait  aux  tombes  des  rois,  pourquoi  aurait-elle  été  placée 
ici?  D'ailleurs,  dans  cette  hypothèse,  Lucius  n'aurait-il  pas  employé  un  ternie  moins 
vague  que  :  «  les  héros  d'autrefois?  »  H  nous  paraît  vraisemblable  que  cette  ins- 
cription se  rapportait  à  d'autres  tombes  aujourd'hui  disparues,  peut-être  h  des 
monuments  funéraires  construits  sur  la  voie  qui  sortait  de  la  ville  eu  cet  endroit 
pour  se  diriger  vers  Amisus.  .,  |,,,j^.jf,j_; 
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sucs  jusqu'à  une  certaine  pro  Ion  (Unir  ne  pourraient  guère  manquer 
de  faire  retrouver  quelipios  frogments  ayant  appartenu  jadis  à  la  né- 
cropdie  royale  (l).  Qiioi({u'on  ne  puisse  encore,  sur  bien  des  points, 
Cornier  (juc  des  conjectures,  M.  Guillaume  ne  désespère  pas  de  tenter 
un  jour  ou  l'autre,  à  l'aiile  de  tous  ces  indices  soigneusement  rappro- 
chés, une  restnuralion  de  celle  nécropole. 

L'intérieur  des  chambres  est  très-petit  et  fort  simple.  Dans  plu- 
sieurs de  ces  chambres,  nous  retrouvons  cette  espèce  de  banc  que 
nous  avons  déjà  vu  dans  plusieurs  chambres  funéraires.  La  plupart 
des  clianibres  se  terminent  en  forme  de  voûte.  Deux  de  ces  lombes 
n'ont  pas  été  achevées;  le  travail  qui  devait  isoler  la  chambre  funé- 
raire du  rocher  où  elle  a  été  creusée  n'a  pas  élé  terminé.  Quoique  le 
principe  de  toutes  ces  tombes  soit  le  même,  il  n'y  en  a  pas  deux 
qui  se  ressemblent. 

Il  nous  paraît  à  peu  près  certain  que  nous  avons  ici  ces  tombes 
royales  dont  parle  Slrabon.  Slrabon  les  mentionne  en  môme  temps 
que  le  palais  du  roi;  on  sent,  à  lire  la  phrase,  que  les  yeux,  étaient 
habitués  à  embrasser  d'un  seul  regard  ces  deux  monuments,  la  de- 
meure royale  et  la  nécropole  royale,  que  tous  les  deux  s'offraient  à 
la  fois  à  son  souvenir.  Or,  dans  l'édilice  que  l'on  aperçoit  à  droite  de 
notre  planche  XIX,  il  paraît  difficile  de  chercher  autre  chose  que  les 
restes  du  palais,  représenté  par  plusieurs  murs  assis  sur  le  rocher, 
murs  dont  les  assises  inférieures  sont  d'un  bel  appareil  hellénique. 
Placé  sur  une  simple  anfractuosité  du  roc,  cet  édifice  était  aisé  à  dé- 
fendre contre  un  coup  de  main;  mais  il  était  trop  dominé  parles 
sommets  et  de  trop  peu  d'étendue  pour  que  l'on  y  pût  voir  une  cita- 
delle. Pour  un  palais,  au  contraire,  la  situation  éiait  merveilleuse. 
On  était  assez  près  de  la  ville  pour  que  la  descente  et  la  montée  fus- 
sent aisées,  assez  haut  au-dessus  du  fieuve  pour  que  Ton  eût  là  plus 

(1)  Ker-Porter,  le  premier  voyageur,  si  nous  ne  nous  trompons,  qui  ait  signalé  à 
l'aitenlion  du  monde  savant  les  tombes  d'Amasia  et  qui  ait  essayé  d'en  donner  une 
idée,  n'a  passé  que  quelques  heures  à  Amasia.  Aussi  sa  description  est-elle  encore 
bien  vague.  Il  ne  donne  qu'un  seul  croquis,  l'élévation  d'un  des  tombeaux,  et  ce 
croquis  est  loin  d'être  exact.  Dans  les  pages  qu'il  a  consacrées  h  résumer  ce  qu'il 
avait  vu  ou  plutôt  entrevu  d'Amasia  (Travels  in  Georgia,  Persia,  AnnenUi,  an- 
cient  Babijlonia,  during  the  years  1817^  1818,  1819  and  1820  ;  2  vol.  in-/j,  Londres, 
1822,  t.  Il,  p,  705-713).  Ce  qui  nous  a  le  plus  frappé,  c'est  ce  qu'il  dit  des  débris 
d'une  ornementation  architecturale  qu'il  aurait  remarqués  au  pied  des  tombes. 
Voici  ses  propres  paroles  :  «  Some  way  dowu  on  the  declivity  of  the  hill,  scveral 
fragments  of  slone,  similar  to  that  of  the  rock,  are  to  be  found,  carved  like  parts  of 
friezes  and  architraves;  and  it  is  not  impossible  that  they  may  hâve  assisied  in  for- 
ming  into  temple-like  porticoes  the  fronts  oftliosc  ancient  sepulchres.  »  (P.  710.) 
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d'air  et  de  brise  que  dans  le  fond  de  la  vallée,  et  que  l'on  découvrît, 
de  celle  terrasse,  non-seulement  les  rues  et  \es,  places  de  la  ville, 
mais  toute  la  gorge  de  l'Iris  en  amonl  cl  en  aval.  Un  passage  souter- 
rain-, dont  nous  avons  reconnu  les  restes,  le  faisait  communiquer  se- 
crètement avec  le  fleuve  et  préservait  ainsi  ses  habitanls  du  danger 
de  manquer  d'eau  (I).  Un  chemin,  dont  une  partie  tout  au  moins 
était  creusée  dans  le  roc,  le  mettait  en  relation  directe  avec  l'acro- 
pole. C'était  une  rude  montée,  presque  verticale  en  plusieurs  en- 
droits ;  mais  si  M.  Barlh,  comme  il  le  raconte  (2),  a  encore  pu  gra- 
vir par  cette  route,  quoique  non  sans  fatigue  et  sans  danger,  à  plus 
forte  raison  celle  communication  était-elle,  dans  Panliquilé,  tenue 
toujours  en  étal  et  rendue  aussi  aisée,  aussi  praticable  que  le  per- 
mettait la  conri.;ni ration  du  sol.  De  ce  palais  il  était  donc  toujours 
facile,  en  cas  d'alerte,  de  se  réfugier  dans  la  citadelle  sans  passer  par 
la  ville.  Une  des  deux  cupiYveç  ou  galeries  que  mentionne  Slrabon 
aurait  été  celle  dont  M.  BarUi  a  vu  la  partie  supérieure,  et  dont 
M.  Guillaume  a  reconnu  la  partie  inférieure;  elle  aurait  mis  la  cita- 
delle en  rapport  tout  à  la  fois  avec  le  palais  cl  avec  le  fleuve.  Tout 


(1)  Voici  ce  que  nous  trouvons  à  ce  sujet  sur  le  carnet  de  M.  Guillaume  : 
<i  Nous  passons  le  pont  du  Konak,  et  nous  laissons  les  rochers  à  notre  droite, 
en  allant  vers  l'ouest.  Avant  d'arriver  au  pied  de  ce  que  nous  avons  appelé  le 
palais,  où  nous  remarquons,  sous  des  constructions  postérieure^,  des  restes  de 
murs  antiques,  nous  trouvons  au  détour  du  rociier  un  tombeau  creusé  dans  le  roc, 
et  qui  semble  intéressant.  Noos  grimpons  jusqu'à  un  point  où  nous  rencontrons  un 
souterrain  que  coupe  en  deux  tronçons  un  affaissement  de  la  voûte.  Le  tronçon  in- 
férieur, dont  ia  voùie  est  taillée  dans  le  roc,  s'enfonce  jusqu'à  20  mètres  au-dessous 
de  ce  point.  La  pente  est  roide;  les  marclies,y  dont  les  angles  sont  remplis  par  des 
décombres,  forment  une  descente  rapide  et  glissante.  Je  ne  puis  aller  que  jusqu'à  la 
moitié,  mais  du  papier  enflammé  jeté  jusqu'au  fond  me  fait  voir  le  point  où  le  sou- 
terrain est  comblé,  et  la  roulette,  que  je  laisse  tomber,  nous  en  donne  la  mesure.  Il 
est  probable  que  ce  souterrain  descendait  jusqu'à  la  rivière.  Nous  montons  dans  le 
tronçon  supérieur.  Le  sol  en  pente  laisse  voir  les  inégalités  du  rocher.  La  voûte  est 
faite  d'une  maçonnerie  grossière,  sur  laquelle  on  voit  encore  l'empreinte  dos  couchis. 
Je  comjjte  soixante-douze  pas  en  montant,  et,  quoique  le  haut  soit  presque  comblé, 
après  avoir  passé  sous  une  petite  porte  appareillée  en  voûte,  nous  airivons  à  l'issue 
donnant  dans  le  palais,  près  des  bains  où  nous  avions  trouvé  quelques  jouis  aupa- 
ravant les  inscriptions  des  soldats  français  qui  avaient  été  gardés  ici  comme  pri- 
sonniers après  l'expédition  d'Étrypte  ;  mais  cette  issue  est  maintenant  obstruée,  et  il 
nous  faut  redescendre  par  le  môme  chemin.  » 

(2)  lieise  von  Trapezunt,  p.  33-34.  En  l'absence  d'un  plan  détaillé,  que  quelque 
voyageur  devrait  bien  lever,  il  est  assez  difficile  de  déterminer,  d'après  le  récit  de 
M.  Bartli,  le  point  d'où  il  part  dans  la  nécropole,  la  route  qu'il  suit  sur  des  escar- 
pements qui  d'en  bas  paraissent  inaccessibles,  et  le  point  où  il  débouche  sur  la 
cime. 
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ceci  appelle  d'ailleurs  de  nouvelles  oljscrvalions;  un  examon  allentif 
pernieLtrait  de  rétablir  rcnseinble  de  ces  îravaux. 

Si  l'on  admet  que  le  palais  était  bien  là  où  nous  avons  cru  en  trou- 
ver les  restes,  il  n'y  a  point  à  douter  que  les  lombes  dont  la  plan- 
che XIX  nous  offre  le  plan  ne  soient  celles  dont  parle  Slrabon.  Elles 
sont,  en  effet,  comprises  dans  la  même  enceinte;  l'acropole  formait 
le  sommet  de  celte  enceinte,  et  de  là  parlaient  des  murs  qui  descen- 
daient en  s'écarl.int  l'un  de  l'autre  vers  le  fleuve,  de  manière  à  en- 
clore toute  la  face  du  roc  tournée  vers  le  midi,  qui  s'élève  sur  la  rive 
gauche  de  l'Iris.  Ces  tombes  sont  les  plus  voisines  du  palais  et  par 
conséquent  celles  qu'il  était  le  plus  naturel  de  nommer  en  môme 
temps  que  lui;  ce  sont  enliti  de  beaucoup  les  plus  imposantes  des 
excavations  pratiquées  dans  le  rocher.  D'autres  tombes,  dont  plu- 
sieurs ont  été  aussi  étudiées  par  nous,  el  qui  se  trouvent  sur  d'au- 
tres points,  sont  loin  d'avoir  la  même  importance  et  la  même  gran- 
deur. Le  seul  monument  qui  puisse  rivaliser  avec  elles  par  ce  qu'il 
représente  de  travail,  celui  qui  porte  le  nom  d'Aïnali-Mahara,  et  que 
nous  décrirons  plus  loin,  est  isolé  ;  on  n'aurait  donc  pu  le  désigner 
par  celte  expression  :  «  les  tombes  royales.  »  Il  se  trouve  de  plus  à 
quelque  distance  de  la  ville,  hors  de  l'enceinte  dont  Slrabon  et  la 
configuration  même  des  lieux  indiquent  trés-clairemenl  le  périmètre. 
De  plus,  il  porte  une  inscription  qui  l'attribue  à  un  grand  prêtre  de 
la  terre  et  non  à  un  roi. 

Quels  sont  ces  rois  dont  nous  avons  reconnu  les  tombes  au-dessus 
du  palais  ?  Là  encore,  il  n'est  guère  permis  d'hésiter.  L'absence  de 
toute  inscription  nous  interdit  bien  de  mettre  un  nom  sur  aucune  de 
ces  tombes,  mais  du  moins  nous  savons  quelle  dynastie  elles  repré- 
sentent :  «  les  tombes  royales,  »  dit  Slrabon.  Or  ce  pays  n'avait  eu  de 
rois  que  ces  princes  du  sang  Achéménide^,  dont  la  lignée  se  termine 
à  Milhridale  \I  Eupator  et  à  son  fils  Pharnace.  Quand,  à  Amasia, 
une  soixantaine  d'années  après  la  morl  de  Mithridate,  on  parlait 
des  rois  et  des  monuments  de  leur  règne,  palais  ou  sépulcres, 
de  qui  pouvait-il  s'agir,  sinon  de  ces  princes  qui,  jusqu'à  la  prise 
de  Sinope  par  Pharnace  I"  en  18't,  paraissent  avoir  eu  Amasia  pour 
capitale? 

Les  tombes  royales  sont  au  nombre  de  cinq.  Nous  savons  que,  du 
moment  où  Sinope  fut  au  pouvoir  des  rois  de  Pont,  cette  ville  mari- 
time, avec  sa  forte  situation  et  son  beau  port,  devint  leur  résidence 
préférée.  Ce  fut  à  Sinope  que  furent  ensevelis  les  deux  derniers  sou- 
verains du  Pont,  Mithridate  V  et  Mithridate  YI,  dans  ce  qu'Appien 
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nouinie  aussi  les  tombes  royales  (1).  II  y  a  donc  tout  lieu  de  croire 
que  nous  avons  à  Amasia  les  monuments  des  cinq  premiers  princes 
de  cette  dynastie:  Ariobarzanc,qui  sous  Artaxorce  II  iMiiémon  réunit 
le  premier  les  éléments  d'une  souveraineté  indépendante  ;  Mitliri- 
dale  II,  qui  prit  le  titre  de  roi  ;  Mitliridate  III,  Mithridale  IV  et  Phar- 
nace  I.  Il  se  pourrait  que  !a  tombe  inachevée  qui  semble  la  plus  mo- 
derne fût  celle  de  Pliarnace  I  qui,  une  fois  m:ntre  incontesté  de 
Sinope,  aurait  suspendu  les  travaux  déjà  commencés  pour  lui  à 
Amasia  et  inauguré  la  nouvelle  nécropole  royale  de  Sinope.  Ces 
monuments  funèl)res  dateraient  donc  du  troisième  siècle  avanlnotre 
ère  et  de  la  première  moitié  du  second. 

C'est  des  tombes  royales  que  se  sont  inspirés  les  auteuj-s  de  plu- 
sieurs autres  monuments  funèbres,  tels  que  ceux  qui  se  trouvent 
creusés  dans  le  roc  au-dessous  de  la  nécropole  royale  et  dans  l'endroit 
appelé  Akhor-Eunu.  Ce  sont  des  formes  analogues;  mais  là,  nulle 
part  la  chambre  funéraire  n'a  été,  comme  dans  les  tombes  royales, 
isolée  par  un  vide  qui  Tenveloppe.  Nous  avons,  au  contraire,  dans 
VAmali-Mahara,  une  copie  très-complète  des  monuments  de  la  né- 
cropole royale.  Ce  tombeau  est  situé  à  une  demi-heure  environ  de 
la  ville,  dans  la  direction  du  nord-nord-est,  sur  le  bord  de  la  route 
qui  conduit  à  Tach-ova,  auprès  du  village  de  Ziaret.  Il  est,  lui  aussi, 
taillé  dans  le  roc,  et  isolé  par  un  couloir  de  la  masse  environnante. 
Ce  même  vide  régne  aussi  au-dessus  de  la  tombe;  mais  le  monument 
a  moins  d'effet  que  les  tombeaux  dont  se  compose  la  nécropole 
royale.  Au  lieu  d'avoir,  en  quelque  sorte,  pour  piédestal,  comme 
ceux-ci,  les  escarpements  de  la  montagne,  il  est  placé  tout  en  bas  du 
massif  où  ii  a  été  creusé  et  les  gradins  qui  lui  servent  de  soubasse- 
ment commencent  au  niveau  même  du  chemin.  L'architecte  semble 
avoir  essayé  de  compenser  ce  qui  manquait  de  ce  côté  en  augmen- 
tant le  nombre  des  gradins.  L'ouverture  delà  chambre  funéraire  est 
aussi  à  une  plus  grande  hauteur  au-dessus  du  soubassement. 
On  ne  peut  y  arriver  qu'avec  une  échelle.  Nous  avions  heureuse- 
ment pris  la  précaution  d'en  apporter  une.  L'intérieur  n'offre  rien  de 
remarquable.  Comme  Tune  des  tombes  royales,  au  moyen  âge  il  avait 
été  converti  en  chapelle,  et  on  y  distingue  encore  des  peintures  re- 
présentant les  douze  apôtres.  Le  nom  du  village  voisin,  Ziaret-Keuï, 
a  le  village  du  pèlerinage,  »  rappelle  le  temps  où  celte  chapelle  d'un 


(1)  Appien  dit,  à  propos  du  corps  de  Mithridate,  que  Pompée  permit  qu'on  le  dé- 
posât à  Sinope  dans  les  tombes  royales,  vi  Itvw-r,  toî;  pa(n).={oi;  âvOiaOxt  xâ^ioi;.  De 
bel.  Mitln-.,  Il 3. 
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aspect  original  attirait  de  nombreux  visiteurs.  Peut-être  se  célébrait- 
il  là  une  pani'i/yrie  ou  lète  annuelle. 

Une  particiilarilé  curieuse  de  ce  tombeau,  colle  à  la(|uelle  il  doit 
son  nom  d'A'inali-Maharii,  a  grotte  du  miroir,  »  c'est  i'oKtiaordinaire 
poli  qui  a  été  donné,  suitout  extérieurement,  dans  le  couloir,  aux 
parois  du  tombeau.  Trè.>dure,  la  pierre  calcaire  a  pris  le  poli  et  l'as- 
pect d'un  beau  marbre  veiné,  et  il  y  a  des  endroits  oij,  sans  exagéra- 
lion,  on  s'y  voit  comme  dans  un  miroir.  M.  Barlli  compare  ce  poli  à 
celui  que  le  pied  de  la  célèbre  statue  de  saint  Pierre,  à  Rome,  ;i  pris 
sous  les  baisers  des  fi.léles,  et  serait  tenté  de  l'expliquer  aussi  par  le 
contact  des  lèvres  et  des  mains  des  fidèles,  conjecture  qui  n'a  rien 
d'invraisemblable.  C'est  ainsi  qu'à  la  Santa  Casa  di  Loreto  les  degrés 
ont  été  usés  et  polis  par  les  genoux  des  pèlerins.  La  façade  porte  une 
inscription  grectjue  en  beaux  caractères,  hauts  de  0",G3.  Le  haut,  ce 
qui  est  au-dessus  de  la  porte,  est  très-lisible,  mais  le  bas  a  été  mar- 
telé. C'est  dans  notre  siècle,  prétend-on  à  Amasia,  que  cette  mutila- 
tion a  été  commise.  Un  Turc  passait  à  cheval  devant  Ainali-Mahara. 
Effrayé,  son  cheval  lit  un  bond  de  côté  et  le  jeta  par  terre.  Le  cava- 
lier désarçonné  se  figura  que  l'inscription  était  quelque  formule 
magique  gravée  là  par  un  méchant  démon.  Pour  rompre  le  charme, 
il  fit  effacer,  avec  le  pic,  tout  ce  qu'il  put  atteindre.  La  partie  supé- 
rieure seule  échappa  ;  elle  éiait  trop  haut  pour  que  l'on  y  arrivât;  il 
aurait  fallu  établir  des  échafaudages.  Nous  ne  serions  pas  étonné, 
pour  notie  part,  que  ce  martelage  remontât  à  l'antiquité  môme  ou  au 
temps  de  la  chapelle. 

Voici  tout  ce  (jue  nous  avons  pu  lire  : 


^■r^'. 


A  P  X  i  àf  xt- 

I  E  P  E  Y  2  ispeu; 

puis  sous  la  porte  du  tombeau  : 

K  A  I        0  2 

M.  Mordtmann,  qui  a  vu  l'inscription  en  18o8,  croit  avoir  lu  ainsi 
le  nom  du  personnage  auquel  aurait  été  élevée  la  tombe  [Institut  de 
correspondance  archéologique,  ISGl,  p.  180)  : 

KAY202nn02 

Ce  nom,  tel  qu'il  le  transcrit,  n'est  point  explicable  par  le  grec,  ei 
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ne  paraît  point  non  plus  offrir  d'analogie  avec  les  noms  galatcs  ou 
proprement  orientaux:  que  nous  présentent  ces  contrées.  M.  Mordt- 
mann  ne  nous  semble  pas  avoir  réussi  plus  que  nous  à  déchiffrer  les 
caractères.  Ilamillon,  je  ne  sais  pourquoi,  n'a  pas  transcrit  l'inscrip- 
tion de  ce  tombeau  qu'il  paraît  pourtant  avoir  vu  pendant  les  trois 
jours  (pa'il  a  passés  à  Amasia  (1).  Quant  à  M.  E.  Bore,  cniraîné  par 
ses  préoccuiialions  religieuses,  ne  va-t-il  pas  s'imaginer  que  le  mo- 
nument est  contemporain  de  ces  peintures  dont  nous  avons  signalé 
les  traces  ?  Cette  idée  le  conduit  à  ne  pas  lire  ce  titre  de  grand  prêtre 
de  la  Terre,  yr;?  àp/iepsuç,  qui  à  lui  seul  aurait  suffi  à  lui  montrer  son 
erreur:  en  revanche,  il  croit  reconnaître  dans  la  dernière  ligne  le 
nom  du  Christ  (-2).  Ni  M.  Mordtmann,  ni  moi,  n'avons  trouvé  le 
moindre  vestige  de  ce  nom. 

Celte  tombe  doit  être  plus  moderne  que  les  tombes  royales,  tout  en 
appartenant  encore  aune  assez  haute  antiquité.  Vers  le  temps  de  Cé- 
sar ou  d'Auguste,  quelque  personnage  important  du  pays,  important 
par  la  haute  situation  qu'il  occupait,  —  c'était  un  grand  prêtre  île  !a 
Terre,  c'est-à-dire  de  la  déesse  Ma,  que  l'on  adorait  à  Comana,  — im- 
portant par  sa  richesse,  —  il  fallait  beaucoup  d'argent  pour  entre- 
prendre et  terminer  un  pareil  ouvrage,  —  voulut  reposer  dans  une 
tombe  pareille  à  celle  des  anciens  rois.  Je  ne  sais  si,  tant  que  dura 
la  dynastie  nationale,  il  eût  été  permis  à  un  sujet  de  lutter  ainsi  de 
magnificence  avec  le  souverain.  D'un  autre  côté,  le  style  de  la  déco- 
ration, la  simplicité  du  chapiteau,  la  forme  pyramidale  de  la  porte, 
l'absence  de  toute  moulure  pioprement  romaine,  enfin  le  caractère 
des  lettres,  nous  font  croire  que  ce  monument  ne  peut  guère  être 
plus  moderne  que  le  règne  d'Auguste.  On  voit,  par  Strabon,  quelle 
position  occupaient  encore  à  ce  moment  les  grands  prêtres  de  Comana 
et  de  Zéla  (3).  Avant  que  le  pays  fût  tout  entier  réduit  en  province 
romaine,  ils  étaient,  depuis  la  chute  des  rois  de  Pont,  des  princes  in- 
dépendants, placés  à  la  tête  d'une  nombreuse  hiérai'chie  de  prêtres; 
ils  possédaient,  au  nom  du  temple,  de  vastes  domaines  et  d'immenses 
revenus.  C'est  ce  (jue  nous  indique  très-bien  Sti'abon  dans  ce  qu'il 
nous  raconte  de  ce  Dyteutos,  descendant  d'une  illustre  famille  galate, 
qui  fut  nommé  par  Auguste  grand  prêtre  de  Comana  (4).  Nous  avons 

(1)  T.  I,  ch.  21. 

(2)  Correspondance  et  mémoires  d'un  voi/ar/eur  eii  Orient.  Olivier  Fulgence, 
Paris,  18/jO,  tome  I,  p.  312. 

(3)  Voir  ce  que  Straboii  dit  du  tpniplo  de  Cabira  (XII,  3,  31),  de  celui  de  Comana 
(ibid.,  32-30)  et  de  celui  de  Zéla  (ibid.,  37). 

(/()  XII,  3,  35. 
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peul-ôLic  ici  le  tombeau  do  quelque  grand  prèlre  de  Zéla  ou  de  Co- 
mana,  né  à  Ainasia,  tel  que  ce  Dorvlaof,  fils  de  Pliilétèie  et  parent 
du  géographe  Strabon,  qui,  nous  raconte  celui-ci,  avait  été  élevé  par 
Milliridato  Eui)alor  à  la  dignilé  de  grand  prêtre  de  Comana  (1). 

Nous  n'eûmes  pas  le  temps  de  faire  i»lus  d'une  visite  à  la  ciladclie, 
et  nous  devons  nous  borner  à  en  signaler  les  monuments  à  nos  suc- 
cesseurs.  Un  jour  où  le  temps  était  un  peu  moins  mauvais  que  d'ha- 
Lilude,  nous  entreprîmes  cette  promenade,  déjà  plusieurs  fois  diiïé- 
rée.On  ne  nous  indiipia  point,  sans  doute  pour  n'avoir  pas  la  peine 
de  faire  avec  nous  celle  pénible  ascension,  que  l'acropole  fût  acces- 
sible de  face,  par  la  nécropole  et  le  palais.  Nous  montâmes  par  le 
côté  de  l'est,  en  faisant  un  long  détour.  Le  chemin,  quoique  encore 
trés-roiJe,  est  pourtant  praticable  pour  les  chevaux.  Au  pied  de  la 
côte,  on  nous  montre  un  endroit  où  se  sont  trouvés  plusieurs  tom- 
beaux voûtés,  en  blocage,  des  bas  temps  de  l'empire.  Un  d'eux,  le 
seul  qui  subsiste,  a  été  rebl.mclii  et  réparé  par  un  Turc,  qui  s'en  est 
fait  une  petite  cellule.  Le  pic  se  divise  à  son  sommet  en  deux  pla- 
teaux, qui  portent  l'un  et  l'autre  des  tours  et  des  restes  de  maisons. 
Entre  ces  deux  sommets  se  trouve  une  dépression  du  sol  encore  mar- 
quée, mais  qui  était  cerlainemcnt  bien  plus  sensible  encore  avant 
que  des  débris  de  toute  nature  s'y  fussent  entassés.  C'est  le  petit 
isthme  ou  col  (aux.-/]v)  dont  parle  Slrabon.  De  là,  il  y  a  encore  à  peu 
près  la  dislance  qu'il  indique  jusqu'au  point  culminant  du  sommet 
occidental,  le  plus  élevé  des  deux,  celui  qui  porte  la  forteresse  pro- 
prement dite.  Sur  cette  pente  sont  accumulées  les  défenses.  Avant 
d'arriver  à  la  cime,  nous  traversons  successivement  cinq  enceintes. 
Celles  que  nous  rencontrons  d'rdjord  sont  modernes,  c'est-à-dire  du 
moyen  âge,  byzantin  ou  musulman,  mais  faites  en  grande  partie  de 
débris  antiques.  La  dernière,  au  contraire,  repose  presque  tout  en- 
tière sur  des  débris  antiques  très-bien  conservés  jusqu'à  une  assez 
grande  hauteur.  Les  tours  sont  carrées.  Le  style  de  l'appareil  nous 
rappelle  Cyzique.  C'est  la  même  alternative  de  longs  blocs  et  de  blocs 
posés  en  boutisse.  La  construclion  est  belle  et  soignée;  elle  date  cer- 
tainement des  rois  de  Pont.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est 
un  profond  souterrain  qui  descend  jusqu'à  l'un  de  ces  réservoirs  d'eau 
(uSpeTa)  dont  parle  Strabon.  Des  deux  galeries  (cupiyY^ç)  qu'il  men- 
tionne, ce  doit  être  celle  qui,  dit-il,  est  taillée  dans  la  direction  du 
col,  c'est-à-dire  des  ouvrages  extérieurs;  car,  malgré  sa  grande  pro- 
fondeur, elle  est  loin  de  descendre  jusqu'au  niveau  du  fleuve.  De 

(1)  Xlf,  3,  33. 
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l'autre  galerie,  nous  avons  nu  retrouver  la  trace  dans  les  débris  du 
passage  souterrain  ou  maeouné  dont  toute  la  partie  inférieure  se  re- 
connaît encore  au-dessous  du  palais.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la 
galerie  que  nous  avons  explorée  dans  l'acropole  est  un  travail  consi- 
dérable, qui  a  dû  coûter  bien  des  efforts  et  du  temps.  Elle  forme  une 
voûte  creusée  dans  le  rocher  et  renforcée  cà  et  là  par  un  revêtement 
de  maçonneiie.  Prés  de  l'entrée,  il  y  a  une  voûte  en  briiiues  qui  est 
portée  sur  des  pieds-droits  de  la  même  matière.  C'est  peut-être  là, 
comme  l'a  pensé  llamilton,  une  réparation  de  l'époque  musulmane; 
mais,  plus  bas,  on  trouve  à  plusieurs  reprises  des  murs  en  bel  appa- 
reil hellénique  qui  suppléent  à  des  vides  du  rocher.  Deux  puits,  qui 
paraissent  bouchés  à  peu  de  distance  de  leur  orifice  inférieur,  vien- 
nent s'ouvrir  dans  la  voûte;  ils  avaient  été  pratiqués  pour  faciliter 
le  creusement  de  la  galerie  en  permettant  d'attaquer  le  roc  sur  plu- 
sieurs points  à  la  fois;  ils  donnaient  aussi  de  l'air  et  du  jour. 

Le  souterrain,  dans  son  état  actuel,  a  environ  80  mètres  de  pro- 
fondeur (1).  M.  Guillaume  compte  près  de  300  marches;  or  chaque 
marche  a,  en  moyenne,  0",275  de  hauteur.  La  largeur  de  la  galerie 
est  de  3",oO,  la  hauteur  moyenne  de  3  mètres.  Au  fond,  nous  arri- 
vons à  un  bassin,  entouré,  lui  aussi,  d'un  mur  d'appareil  hellénique 
et  comblé  par  des  blocs  éboulés,  entre  lesquels  nous  distinguons 
une  eau  claire  et  froide,  agréable  au  goût. 

Les  proportions  de  tout  cet  ouvrage  sont  plus  vastes  qu'il  n'eût  été 
strictement  nécessaire  pour  l'usage  auquel  il  était  destiné.  C'est  qu'il 
avait  été  conçu  et  exécuté  par  les  mômes  maîtres  qui  ont  taillé  dans 
le  roc  les  tombes  royales  au-dessus  de  la  ville  et  le  vaste  système 
d'escaliers  et  de  terrasses  qui  les  relient  les  unes  aux  autres.  C'est  le 
môme  caraciére  de  force  et  de  grandeur,  le  môme  air  d'aisance  dans 
un  travail  qui  n'a  pu  manquer  d'être  long  et  difTicile. 

D'un  bout  à  l'autre  de  l'Asie  Mineure,  les  anciens  ont  taillé  en 
mille  manières  leurs  montagnes  de  calcaire,  de  marbre,  de  irachyte 
ou  de  granit,  comme  s'ils  eussent  eu  affaire  à  une  molle  argile.  Ils  ne 
pouvaient  pourtant  pas,  comme  nous,  employer  la  poudre  à  canon  et 
la  mine;  mais  ils  n'étaient  point  pressés  et  ils  avaient  les  bras  des 
esclaves.  C'était  surtout  le  culte  des  morts  et  le  désir  d'assurer  leur 
éternel  repos  qui  les  avait  portés  à  attaquer  ainsi  le  flanc  des  monta- 
gnes pour  y  mettre  à  l'abri  le  cadavre  du  chef  de  la  famille  ou  de  la 
tribu,  dans  une  cha:i;bre  que  les  escarpements  de  quelque  âpre  ravin 

(1)  Haaiilton  évalue  la  profondeur  à  300  pieds  anglais,  cvaluatiou  qui  ne  s'écarte 
guère  de  la  nôtre.  T.  1,  p.  oG'J. 
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défendaient  contre  toute  indiserèle  curiosité.  L'habitiid(3  une  fois 
prise,  on  avait  continué  à  appliquer  ces  mêmes  procédés  à  des  tra- 
vaux du  genre  le  plus  varié.  Ici  les  vivants  se  creusèrent  des  liahi- 
talions  dans  le  roclier;  là,  ils  lui  confièrent  ou  des  inscriidions,  ou 
des  sculptures  qui  traduisaient  leurs  croyances  ou  qui  rappelaient 
des  événements  historiques;  ailleurs,  ils  le  façonnèrent  en  citadelles 
où  de  profonds  silos,  des  citernes  et  des  puits  ménagés  dans  la  pierre 
vive  permettaient  de  tenir  pendant  de  longs  mois,  sans  manquer  de 
blé  ni  d'eau,  contre  l'ennemi  campé  dans  la  plaine. 

Obligés,  pour  rapporter  d'Amasia  tout  au  moins  l'étude  complète 
d'une  catégorie  de  monuments,  do  nous  borner  aux  tombeaux  creu- 
sés dans  le  roc,  nous  n'avions  pu  accorder  à  l'acropole  l'attention 
qu'elle  mérifail;  à  plus  forte  raison  ne  pûmes-nons  éiU'iier  toute 
une  autre  série  d'édifices  qui,  à  eux  seuls,  occuperaient  pendant 
longtemps  rarchitecte  et  l'historien  de  l'art,  les  éditiccs  élevés  par 
les  Turcs  Seldjoukides  et  par  les  premiers  sultans  oitomans. 

Déjà  nous  avions  trouvé  les  traces  de  ces  princes  dans  le  château, 
qui  a  été  réparé  par  le  dernier  dos  sultans  seldjoukides,  Alaeddiu 
ibn  kei  Kobad  ;  mais  c'est  en  ville  que  sont  les  monuments  les  plus 
intéressants  de  celle  époque.  Tout  cela  malheureusement  est  dans  un 
étal  de  délabrement  et  de  dégradation  des  plus  affligeants.  Ce  n'est 
pas  que  les  fonds  manquent.  L'administration  de  Vevkaf  es,l  ici  Irès- 
riche  :  les  mosquées  ont,  dans  la  province  d'Amasia,  des  domaine.> 
plus  vastes  et  de  plus  gros  revenus  que  partout  ailleurs  ;  mais  toute 
cette  fortune  ne  profile  qu'à  ceux  qui  sont  chargés  de  l'administrer. 
Pendant  que  ceux-ci  vivent  dans  l'abondance,  chaque  année  quel- 
que pierre  se  détache  et  quelque  coupole  s'effondre.  Tous  les  monu- 
ments de  l'époque  seldjoukide,  de  beaucoup  les  plus  originaux  et  les 
plus  élégants,  sont  abandonnés  ;  ils  no  peuvent  plus  passer  que  pour 
des  ruines.  Un  des  plus  remarqua'jles  est  le  Gheak-médressé,  situé  à 
l'entrée  de  la  ville,  sur  la  route  de  Tokat.  L'ornementation  du  por- 
tail, celle  do  la  porte  même,  en  bois  délicatement  :-culpté,  sont  d'une 
rare  élégance.  Il  en  est  de  mjme  du  monument  placé  en  face,  de 
l'autre  côté  du  chemin,  pour  recevoir,  selon  M.  Mordtmann,  le  tom- 
beau du  prince  seldjoukide.  Kilidj-Arslan  qui  régnait  au  milieu  du 
douzième  siècle.  Il  y  a  là  des  chapiteaux  charmants  (1).  Nous  ne 


(1)  M.  Bore  [Mémoires  d'un  voyageur  en  Orient,  t.  î,  p.  310)  a  7U  dans  cet  édi- 
fice un  monument  de  sculpture  que  ron  ne  nous  y  a  pas  montré.  Voici  comment 
il  le  décrit  :  «  Un  tombeau,  sculpté  avec  un  art  et  avec  un  goût  qui  rappellent  les 
monuments  de  ce  genre  appartenant  à  l'école  gothique,  a  échappé,  comniL*  par  mi- 


21 G  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

trouvons  pas  moins  d'intcret  dans  un  édilicc  plus  considérable,  le 
Timar-hané  ou  «  l'iiôpital  des  fous,  »  qui  est  assez  bien  conservé. 
Enfin,  à  la  mosquée  de  Yurgitcli- pacha,  qui  date  des  premiers  temps 
de  la  conquête  musulmane,  il  y  a  aussi  des  détails  ravissants.  Le 
Gheiik-médressé  était  revêtu  extérieurement  d'émaux  d'un  beau  ton 
vert  dont  un  bien  pelit  nombre  sont  encore  à  leur  place.  Comme  l'art 
grec,  l'art  arabe  avait  compris  que  l'architecture  gagne  à  relever  la 
forme  par  la  couleur.  Toutes  ces  construclions  seldjoukides  appartien- 
nent à  l'une  des  variéiés  de  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le 
slj'Ie  arabe,  au  type  qui  mériterait  le  nom  d'architeclure  seldjoukide; 
ce  serait,  en  effet,  parla  comparaison  des  monuments  d'Amasia  avec 
ceux  que  ces  princes  avaient  élevés  dans  leur  capitale  Konich  et  sur 
d'autres  poinlsde  l'Asie  Mineure  que  l'on  ariiverailàen  délinir  les  ca- 
ractères et  le  style.  Par  bien  des  traits,  celle  architecture  rappelle  l'art 
qui  fleurissait  en  Occidenl  vers  le  même  temps  ;  c'est  le  même  emploi 
de  l'ogive  et  la  même  tendance  à  renforcer  l'édifice  par  des  supports 
extérieurs,  par  des  contreforts  appuyés  contre  les  murs  pour  résister 
à  la  poussée  des  arcs.  Les  versets  du  Coran  se  mêlent  ici  aux  arabes- 
ques comme  chez  nous  les  litanies  de  la  Vierge  courent  le  long  des 
balcons  et  tournent  autour  des  rosaces.  L'ornementation  végétale  do- 
mine presque  partout  et  des  feuilles  indigènes  se  môleni  dans  les 
chapiteaux  et  les  corniches  à  des  formes  toutes  de  fantaisie.  Deslores 
brisés  et  des  entrelacs  rappellent  aussi  certaines  particularités  du 
style  roman.  Il  y  a  d'ailleurs  ici,  ce  nous  semble,  quelque  chose  de 
plus  léger,  de  plus  fin,  de  plus  capricieux,  une  imagination  aussi 
riche  que  celle  qui  s'est  traduite  dans  l'ornementation  de  nos  cathé- 


racle,  à  la  proscription  dont  l'islamisme  frappa  toutes  les  représentations  de  la 
figure  liumaine.  Ur.e  femme,  dormant  du  dernier  sommeil  et  vêtue  d'une  robe  on- 
doyante, est  coucliée  sur  le  marbre,  à  la  façon  des  reines,  des  princesses  et  des  ba- 
ronnes de  la  belle  église  d'inspruck.  Des  têtes  d'auges  et  des  fleurs  entrelacées  entou- 
rent les  côtés  de  la  pierre,  relevée  aux  quatre  coins  par  des  rctiflements  pareils  à  ceux 
des  tombes  de  Tium  et  d'Amaslris.  O.i  appelle  cemonumrnt  le  Sépulcre  de  lufille^ 
et  les  Turcs  me  dirent  que  ces  ossements  étaient  conservés  par  eux  avec  respect,  d'a- 
près une  tradition  qui  pone  que  cette  lille  d'un  ancien  roi,  célèbre  par  sa  vie  pure 
et  bienfaisante,  était  la  fondatrice  de  l'église.  »  Nous  regrettons  vivement  de  ne 
nous  être  point  cnquis  à  Am^sia  de  ce  monument,  dont  ne  disent  mot  ni  Hamilton 
ni  Bartl).  Nous  avons  cité  tout  au  long  le  passage  d^.  M.  Bore  pour  éveiller  l'atten- 
tion de  quelque  futur  voyageur.  Cet  auteur  est  d'ailleurs  si  peu  archéologue  et  ses 
descriptions  sont  toujours  si  vagues  qu'il  nouî  est  impossible  de  dire  s'il  faut  voir 
dans  celle  tombe  un  sarcophage  du  temps  de  l'empire  romain  ou  une  œuvre  byzan- 
tine. Peut-être  M.  Bore  a-t-il  pris  pour  des  tètes  d'anges  des  motifs  de  décoration 
qui  n'ont  rien  de  chrétien. 
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drales,  muis  moins  bizarre  que  c(3llc-ci  ne  l'a  été  parfois.  On  Irouve- 
rait  bien  peu  de  choses  chez  nous  à  comparer  aux  charmantes  ara- 
besques qui  se  trouvent  à  gauche  sous  le  porche  de  la  mosquée  de 
Yurgitch-pacha.  Tout  ce  que  nous  avons  pu  fairr  i)0ur  rapporter 
quelques  souvenirs  de  ces  monuments  soljoukidcs,  dont  les  détails 
demanderaient  au  dessinateur  des  semaines  et  des  mois,  c'a  été  d'en 
prendre  quelques  photographies. 

Les  édilices  élevés  sous  les  premiers  sultans  ottomans  ont  encore 
de  la  noblesse  et  de  la  grandeur.  Les  meilleurs  ouvrages  de  cette 
époque,  à  Amasia,  sont  la  mosquée  du  sultan  Bayezid-Ilderim,  cons- 
truite par  lui  avant  son  avènement  à  l'empire,  et  la  mosquée  de 
Bayezid-pacha,  un  des  lieutenants  de  B:iyezid-Ilderim,  qui  se  réfu- 
gia à  Amasia  après  la  bataille  d'Ancyre.  La  mosquée  de  Bayezid-sul- 
tan  est  la  plus  grande  de  la  ville  et  une  des  plus  grandes  de  l'Asie 
Mineure.  C'est  la  mieux  conservée  des  anciennes  mosquées  et  la  seule 
qui  soit  convenablement  entretenue.  L'édifice  est  très-vaste,  d'une 
disposition  simple  et  sévère,  mais  qui  pèche  peut-être,  comme  celle 
des  mosquées  de  Constanlinople,  par  une  certaine  lourdeur.  Les  cou- 
poles sont  un  peu  écrasées  et  les  massifs  qui  les  supportent  énormes. 
Il  y  a  quelques  émaux  portant  des  lettres  du  Coran,  vertes  sur  un 
fond  blanc.  Le  reste  de  la  décoration  intérieure  est  en  peintures  h  la 
colle  qui  ne  manquent  pas  d'eiïet.  La  mosquée  de  Bayezid-pacha  est 
bien  plus  petite,  mais  peut-être  plus  élégante.  Les  arabesques  et  les 
bandes  de  feuillages  et  d'entrelacs  qui  décorent  le  porche  sont  jolies. 
Tout  cela  est  loin  pourtant  de  la  richesse  et  de  l'élégance  capricieuses 
qui  rendent  si  originaux  et  si  charmants  les  monuments  seldjoukides. 
L'architecture  des  Turcs  ottomans,  comparée  à  celle  de  leurs  prédé- 
cesseurs, a  quelque  chose  de  froid  et  d'un  peu  pauvre. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

PLANCHR    XIX. 
AMASIA.    PLAN    DE   LA  NilCKOPOLE   ROYALE. 

La  nécropole  d'Amasia  se  divise  en  deux  groupes  de  tombeaux  :  le  groupe  orien- 
tal, composé  des  tombeaux  A,  B,  C,  et  le  groupe  occidental,  composé  des  tombeaux 
D,  E.  Un  de  ces  tombeaux  sera  décrit  dans  les  planches  suivantes. 

Près  du  groupe  oriental  se  trouve  une  enceinte  (R),  que  nous  croyons  être  celle  du 
palais  royal  dont  parle  Strabon.  Les  murailles  helléniques  qui  rentourent  portent 
aujourd'hui  les  constructions  plus  récentes  d'un  chàtcau-fort.  En  0  s'élève  encore  la 
porte  seldjoukide  qui  donnait  entrée  ;\  eu  chàt'jau.  En  P  subsistent    1rs  ruines  de 

XMV  lo 


218  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE. 

bains  tjrcs,  où  nous  avons  retrouv(',  comme  à  Kiitahia,  comme  îi  Angora,  le  sou- 
venir de  Fran(.'.:us  faits  prisonniers  dans  la  guerre  d"Éf;yptc  et  internés  dans  ces  con- 
trées lointaines.  Ici  nos  compatriotes  ont  inscrit  leurs  noms  sur  les  parois  de  leur 
prison. 

Entre  les  deux  groupes  de  tombeaux  les  rocliers  se  retirent  en  dessinant  une  sorte 
d'amphitliéàtre  un  peu  aplati,  d'environ  120  mètres  de  diamètre,  et  découvrent  une. 
plate-forme  semi-circulaire,  d'un  sol  inégal,  mais  praticaijle.  Ils  s'élèvent  ensuite 
jusqu'aux  sommets  où  est  située  l'acropole.  Un  long  mur  (K),  ruiné  en  partie,  va  de 
l'angle  do  la  forteresse  à  l'entrée  du  gioupe  occidental,  et  ferme  la  nécropole  du 
côté  de  la  ville.  Ce  mur  est  de  construction  seldjoukide,  mais  il  repose  sur  des  as- 
sises antiques. 

Le  chemin  Q  aboutit  à  la  ruelle  en  escalier  qui  descend  vers  un  pont  antique  qui 
franchit  le  fleuve  Iris.  D'après  nos  observations  barométriques,  la  porte  seldjoukide 
(lettre  O)  serait  à  55  mètres  et  le  pied  des  tombeaux  B  et  C  à  81  mètres  au-dessus 
du  pavé  de  ce  pont.  En  I  un  tunnel  est  creusé  à  travers  le  rocher  en  forme  de  cap 
qui  forme  une  des  extrémités  de  l'amphitliéâtre;  c'est  l'entrée  qui  conduit  au  groupe 
occidental.  Le  sol  en  est  taillé  en  forme  d'escalier  pour  atteindre  au  niveau  de  la 
première  tombe.  Le  rocher  se  dérobait  sans  doute  au  sortir  du  tunnel,  en  H,  car  une 
belle  muraille  antique  supporte  en  ce  point  la  plate-forme.  Entre  les  deux  tombes 
royales  D  et  E,  situées  à  des  niveaux  très-différents,  se  développe  un  grand  escalier 
taillé  dans  le  roc.  Divisé  par  de  larges  paliers  do  repos,  abrité  parce  qu'il  est  taillé 
eu  creux  dans  le  flanc  du  rocher  (voir  fig.  III),  cet  escalier  a  une  largeur  moyenne 
de  2'", 20.  Il  est  bordé  du  côté  du  précipice  par  un  appui  réservé  dans  la  masse,  de 
0n>j90  de  hauteur;  les  marches,  aujourd'hui  très-glissantes,  ont  généralement  0™,22 
de  hauteur  et  0'",/i5  de  large. 

En  L  se  trouve  le  souterrain  inférieur  conduisant  ii  une  source  ou  au  fleuve  même; 
c'est  celui  dont  il  a  été  parle  page  208,  note  1. 

En  M  et  N  sont  deux  petits  tombeaux.  Le  premier  est  une  simple  chan.bre  sépul- 
crale sans  aucune  décoration;  nous  avons  reproduit  le  second  en  plan  et  en  coupe 
(figures  I  et  II).  Il  n'ofl're  aucune  décoration  extérieure;  la  chambre  funéraire  est 
carrée;  sur  les  faces  sont  creusées  trois  niches  oblongues,  et  l'on  voit,  par  la  rai- 
nure dont  elles  .sont  encadrées  et  par  les  trous  de  scellement,  qu'une  dalle  fermait 
chacune  de  ces  niches  quand  les  corps  y  étaient  déposés.  Aux  deux  angles  du  fond 
deux  trous  carrés  sont  creusés  dans  le  sol.  Une  rainure  encadre  aussi  leurs  ouver- 
tures. 

A  droite  de  ce  tombeau  s'ouvre  dans  le  sol  l'orifice  assez  petit  d'une  excavation 
large  et  profonde,  creusée  dans  le  roc.  Deux  gros  pitons  en  fer,  scellés  dans  le  rocher 
et  encore  intacts,  ont  dû  servir  à  assujettir  le  tampon  do  fermeture. 


PLANCHES    XX    ET    XX  ùis. 

AMASIA.    TOMBE    ROYALE. 

Lettre  D  du  plan  géne'rul.  Ce  tombeau  est  le  premier  vers  la  droite  du  groupe 
occidental.  On  y  arrive  après  avoir  franchi  une  sorte  de  poterne  taillée  dans  le  roc 
en  forme  de  voûte  recouvrant  des  marches.  La  plate-forme,  élevée  de  18  mètres  en- 
viron au-dessus  du  premier  talus,  s'élargit  devant  le  touibeau;  de  grands  emmar- 
chemenls  y  sont  disposés,  et  sur  l'un  d'eux  se  voient  les  traces  d'un  autel  ou  d'un 
piédestal  carré,  dont  la  base  avait  1"',57  de  côté.  Six  gradins  de  0^',2j  de  haut  cou- 
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duisent  ensuite  au  sol  du  vestibule,  où  sont  percés  des  trous,  au  nombre  d'une 
dizaine,  en  ligne  droite,  avec  rigoles  pour  le  plomb  fondu,  et  qui  semblent  indiquer 
la  place  d'une  grille.  Le  corridor  qui  isole  ce  tombeau  est  très  irri^gulier.  Sur  les 
quatre  faces  de  la  chambre  funéraire  tourne  une  banquette  de  quelques  centimètres 
d'élévation.  Sur  le  premier  emmarcliement,  devant  le  tombeau,  tn  L,  se  trouve  un 
fragment  de  corniche  Ji  denticules,  dont  le  larmier  est  tout  i\  fait  grec  (voir  fig.  V). 
Ce  bloc,  de  môme  nature  que  le  roc  où  sont  creusées  les  tombes,  est  l'unique  débris 
aujourd'hui  visible  des  revêtements  qui,  croyons-nous,  ont  formé  la  décoration  des 
façades  de  ces  tombes  royales;  il  a  dû  appartenir  au  fronton  dessiné  par  le  couron- 
nement, et  reposer  partie  sur  la  large  feuillure  qui  s'y  trouve  (voir  fig.  II),  partie 
sur  le  revêtement  disparu  de  la  façade.  Près  du  plafond  du  vestibule,  au-dessus 
de  la  porte  d'entrée,  sont  deux  trous  de  scellement  qui  ont  dû  servir  à  attacher  un 
grand  ornement  de  bronze,  de  marbre  ou  de  pierre. 

Les  coupes  fig.  III  et  IV  indiquent  la  forme  presque  plein-cintre  de  la  chambre 
funéraire  et  les  trous  de  scellement  qui,  sur  la  face  de  l'entrée  et  sur  celle  du  fond, 
ont  dû  servir  également  pour  attacher  des  ornements  depuis  longtemps  disparus. 

A  la  gauche  du  plan  (fig.  I)  commence  le  grand  escalier  taillé  dans  le  roc  qui 
conduit  à  la  djrnière  tombe. 

G.    PeRROT   —   E.    GUILL.\LME. 
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Dans  le  numéro  de  mai  1872  a  été  insérée,  au  chapitre  des  Nou- 
velles archéologiques,  une  lettre  rectificative  concernant  mon  dernier 
article  sur  Goigos.  Celte  lettre  était  datée  de  Larnaca.  L';iuteur, 
M.  Lang,  résidant  en  l'île,  a  pu  suivre,  depuis  le  premier  jour  de 
la  découverte,  tous  les  travaux  faits  aux  temples  de  Goigos.  Il  a  été, 
pour  ainsi  dire,  témoin  oculaire  des  fouilles;  il  a  constaté  leurs  ré- 
sultats et  pu  établir,  d'une  façon  presque  indubitable,  l'origine  des 
monuments  qu'on  en  a  tirés.  Ses  assertions  donc  méritent  pleine 
confiance. 

Cinq  points  ressortent  de  cette  lettre  (ils  y  sjnt  nettement  for- 
mulés) : 

1°  11  y  avait  deux  temples  ; 

2°  Le  plus  ancien  (celui  qu'on  me  dit  avoir  dû  être  circulaire)  est 
le  premier  qu'on  rencontre  en  arrivant  par  l'ouest.  C'est  le  petit 
sanctuaire; 

3°  On  n'y  a  point  trouvé  d'inscriptions; 

4°  Toutes  les  inscriptions  viennent  du  second  temple  rectangu- 
laire ou  grand  temple; 

.^°  La  statue  du  prêtre  à  la  colombe  et  la  tôte  colossale  figurées 
pi.  23  et  24  viennent  du  vieux  sanctuaire. 

A  ces  données  viennent  s'ajouter  les  faits  suivants  : 

1°  Les  inscriptions  chypriotes  du  second  temple  sont  accompa- 
gnées de  bas-reliefs  accusant  l'époque  et  l'infiuence  grecques; 

2°  On  a  trouvé  des  inscriptions  grecques  au  môme  lieu; 

3°  Toutes  les  têtes,  statues  et  tableaux  de  style  grec  ou  romain 
viennent  de  là. 

(1)  Voir  le  numéro  de  décembre  1871. 
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De  tout  ce  qui  précède  on  peut  infcier  que  : 

1°  Les  morceaux  d'un  style  plus  ancien  que  celui  du  colosse  à  la 
colombe  viennent  tous  du  premier  temple  ; 

i"  Les  objels  de  style  plus  moderne  que  celui  du  colosse  viennent 
pcutOtie  du  second  temple; 

3"  Les  pièces  de  style  grec  bien  déterminé  en  proviennent  sùie- 
mcnt; 

4°  L'on  peut  assigner  à  l'origine  du  grand  sanctuaire  une  dato 
intermédiaire  entre  l'époque  accusée  parles  statues  figurées  pi.  XX 
cl  XXIV  (1871)  et  celle  de  l'apparition  de  l'inQuence  grecque. 

Examinons  chacune  de  ces  conclusions. 

1° 

Les  statues  qui  m'ont  paru  les  plus  vieilles  sont  de  toutes  gran- 
deurs, mais  la  plupart  sont  de  taille  normale  ou  plus  haute.  Elles 
sont  coiffées  du  bonnet  pointu  qui  couvre  la  tète  colossale  figurée 
dans  notre  précédent  article  pi.  XXIV.  Sous  ce  bonnet  les  cheveux 
forment  un  bandeau  de  boucles  symétriques  encadrant  le  front.  Les 
yeux  très-saillanis,  ainsi  que  les  pommettes,  le  nez  proéminent,  la 
bouche  moyenne  et  les  lèvres  fortes;  la  barbe  bien  étalée  et  divisée 
en  petites  boucles  formant  plusienrs  zones  superposées.  Les  cheveux 
ramassés  en  un  volumineux  paquet  sur  la  nuque.  Les  bras,  très-gros, 
ornés  parfois  de  bracelets,  pendent  le  long  du  corps,  les  poings  fer- 
més. Les  mains  et  les  pieds  sont  petits  et  les  attaches  fines.  Le  vête- 
ment consiste  en  une  robe  tombant  s;ins  plis  jusqu'à  la  cheville 
et  ornée  parfois  d'un  listel  à  son  bord  inférieur.  Une  bande  saillante, 
découpée  et  analogue  à  de  la  passementerie,  descend  de  l'épaule 
gauche,  perpendiculairement,  puis,  décrivant  une  courbe  au  niveau 
des  mains,  va  rejoindre  le  côté  dioil.  Celte  bande  semble  indiquer 
la  fermeture  du  vêtemenl.  De  nombreux  petits  plis  suivent  la  même 
direction.  Les  pieds  sont  nus. 

Le  style  assyrien  caractérise  ces  statues  d'un  art  assez  primitif. 
Elles  sont,  ^elon  moi,  contemporaines  de  ce  Sargon  dont  une  stèle 
fut  découverte  à  Larnaca,  au  milieu  des  débris  d'un  riche  édifice  (1). 
Sous  le  règne  de  ce  roi  l'Assyrie  prétendit  à  la  possession  ou  du 
moins  à  la  suzeraineté  de  l'île  de  Chypre  (725).  M.iis  celle  domi- 
nation ne  fut  jamais  que  nominale  et  se  borna  vraisemblablement 

(1)  Cette  stèle  est  au  niiisûc  de  Dcrlin. 
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à  fies  relations  commerciales  cffeclivcs.  Toutefois  l'orgueil  et  la 
flatterie  tii'enl  ajouter  l'ile  de  Ciiy[irc  aux  conquêtes  de  Sargon,  énu- 
mérôes  sur  les  monuments  do  Babylonc  (l).  Ce  qui  est  vrai,  c'est 
qu'à  partir  de  celte  époque  les  Cliypriotcs  commencèrent  à  envoyer 
en  Assyrie  beaucoup  de  marchandises  (produits  bruts  et  manufac- 
turés) et  entre  autres  des  statues  de  pierre  (2).  Le  style  asiatique  a 
dû  nalurellement  être  adopté  par  les  sculpteurs  qui  travaillaient 
presque  exclusivement  pour  l'Orient  et  appliqué  môme  aux  œuvres 
destinées  à  ne  pas  sortir  du  pays. 

C'est  à  l'époque  de  rinlluencc  assyrienne  en  Chypre  que  je  rap- 
porterai le  beau  bas-relief  représentant  un  épisode  de  la  vie  d'Her- 
cule (10°  travail)  et  provenant  très-probablement  du  vieux  sanc- 
tuaire. (PI.  XXI.) 

Le  tableau  a  été  exécuté  sur  une  table  de  pierre  de  0"',85  de  long 
su  O^joS  de  large  et  0",10  d'épaisseur.  Le  sujet  est  traité  à  la  ma- 
nière assyiienne  :  relief  peu  saillant,  simplement  sur  champ-levé; 
les  détails  anaiomiques  des  figures  sont  scrupuleusement  reproduits  : 
muscles,  veines,  saillies  fortement  accentués.  L'ensemble  de  la 
composition  est  mouvementé,  vigoureux  et  porte  l'empreinte  d'un 
talent  réel.  La  voici  : 

A  la  gauche  du  spectateur,  Hercule,  monté  sur  une  sorte  de  pié- 
destal, est  représenté  nu.  Sur  son  dos,  la  peau,  du  lion  dont  la  queue 
se  voit  entre  les  jambes  du  héros.  La  jambe  gauclie  est  portée  en 
avant.  Sur  la  droite,  tendue  en  arrière,  s'arc-boute  le  haut  du  corps  qui 
est  presque  effacé.  La  tète  a  disparu.  Le  bras  droit,  visible  en  partie, 
est  levé  et  replié;  la  main,  au  niveau  de  l'oreille,  tient  une  arme  (la 
massue?)  qu'elle  brandit.  Le  dieu  était  d'une  stature  double  de  celle 
du  personnage  placé  à  ses  pieds.  Il  égale  en  hauteur  les  deux  regis- 
tres superposés  du  bas-relief. 

Au  registre  supérieur,  le  chien  Orlhros,  pourvu  de  trois  tètes,  est 
tourné  vers  Hercule,  dans  une  attitude  menaçante  pour  celui-ci,  cl 
semble  atteint  d'un  dard  ou  plutôt  armé  d'une  pique  fixée  entre  la 
seconde  et  ta  troisième  tôte^  et  dont  il  présente  la  pointe  à  son  en- 
nemi. 

Au  registre  inférieur,  les  troupeaux  de  Gcryon.  Taureaux,  vaches 
et  veaux  s'éloignent  du  dieu,  suivis  d'Eurylion,  barbu,  chevelu  et 
les  épaules  couvertes  d'un  manteau  tombant  d'une  seule  pièce  par 


1)  Uawliiison,  The  fioe  ijrad  mon-uxliies  of  iha  aucienl  ca.'.crn  world,  t.  II,  cli.  9, 
p.  /i2l. 
(2)  Id.,  note.  Voyez  plus  luiut  p.  /i82.  (Construcliju  du  palais  d'.Vssarliaddoa.) 
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derrière  comme  une  chasuble.  Tourné  à  demi,  il  montre  à  Hercule, 
d'un  air  menaçant,  sa  main  droite  lenant  un  objet  rond,  tandis  qu'il 
serre  avec  le  bras  gauche,  sur  sa  poitrine,  un  arbre  entier  qui  sem- 
ble ûtre  un  saulo.  Le  cliamp  du  bas-relief  l'tait  peint  en  rouge. 

Celte  scène,  comme  on  le  voit,  est  tout  entière  empruntée  à  la 
mythologie  tyrienne.  Elle  tend  à  prouver  que  l'île  était  restée  à  celte 
époque  phénicienne  de  religion,  et  que  tout  en  subissant  l'in- 
fluence assyrienne  Irès-superliciellement  et  seulement  par  nécessité 
industrielle  et  commerciale,  elle  avait  néanmoins  gardé  son  auto- 
nomie. Ceci  est  l'évidente  conclusion  do  ce  passage  d'Hérodote  (1)  : 
«  Amasis. . .  est  le  premier  des  hommes  qui  prit  Chypre,  la  subjugua 
«  et  la  réduisit  au  tribut.  » 

Les  Égyptiens  sont  donc  les  premiers  qui  aient  véritablement  con- 
quis Tîle  de  Ciiypre.  En  travaillant  pour  les  vainqueurs  les  artistes  in- 
digènes changèrent  le  style  de  leurs  œuvres,  comme  on  le  voit  sur  les 
nombreux  spécimens  trouvés  à  Golgos  et  ailleurs.  Le  bonnet  pointu 
se  montre  paiiois  comme  une  réminiscence  assyrienne,  mais  le  plus 
souvent  ces  tôtes  sont  coiffées  du  pschent,  du  k\ac|t,  etc.  (^). 

Le  costume  consiste  en  une  tunique  collante  et  sans  manches, 
tombant  presque  jusqu'aux  genoux  et  serrée  à  la  taille  par  une  cein- 
ture ornée.  Les  deux  pans,  en  se  réunissant  par  devant,  forment  une 
échancrure  analogue  à  celle  d'une  jaquette.  Une  petite  pièce  d'é- 
toffe, plus  ou  moins  brodée,  et  simulant  un  petit  tablier,  voile  cette 
échancrure,  mais  quelquefois  manque.  Certaines  statues  ont  les 
bras  ornés  d'armilles,  la  poitrine,  le  cou,  les  épaules  couverts  d'une 
riche  collereitc  de  broderie  ou  d'orfèvrerie  tout  égyptienne  de  style. 
Les  jambes,  les  pieds  et  les  bras  sont  nus. 

L'altitude  est  d'une  roideur  hiératique.  Le  bras  gauche,  replié, 
appuie  sur  la  poilrine  son  poing  fermé,  le  bras  droit  pend  le  long 
du  corps,  la  main  également  fermée.  Le  personnage  semble  mar- 
cher, ayant  la  jambe  droite  tendue  en  arrière  et  l'autre  portée  en 
avant. 

Les  figures  sont  chypriotes,  mais  la  grosseur  du  cou,  l'arrange- 
ment des  cheveux  tantôt  courts  et  bouclés,  tantôt  réunis  en  paquet 
sur  la  nuque,  et,  dans  certaines  statues,  la  frisure  de  la  barbe,  dé- 
notent la  persistance  des  traditions  asiatiques. 

Plusieurs  statues  que  nous  publierons  bientôt  offrent  un  remar- 

(1)  "AfAaai; EÎ):    oï   KÛTipov   lIPOTOi;  àvOffÔTtwv  xal  y.aT£TTf.£'i/axo  è;  çôf/oo 

àTtaywY^r' •  •  •  L.  II,  c.  182. 

(2)  V.  Cliampollioi),  Dict.  hiéro'jlyphique,  vfi  30j. 
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qua1)le  échantillon  da  cet  ait  cyprio-égyptien  de  Golgos,  et  c'est  à  la 
mémo  épo(iuc  (jue  je  rapporte  la  statue  mutilée  représcnlanl  le  triple 
corps  de  Géryon,  dans  l'attitude  du  combat,  avec  ses  six  jambes,  ses 
six  bras,  ses  trois  boucliers  ornés  de  curieux  bas-reliefs,  et  les  bro- 
deries de  la  jupe  de  sa  tunique  représentant  des  luttes  d'hommes  et 
d'animaux  (1). 

A  la  chute  du  dernier  Pharaon,  vers  525  av.  J.-C,  les  Chy- 
priotes se  soumirent  à  Cambyse;  mais  chez  eux  bientôt  la  domi- 
nation persane  ne  fut  plus  que  nominale,  et  dés  le  commencement 
du  y"  siècle  tous  les  royaumes  de  Chypre,  sauf  Amathonte  (2),  se 
révoltèrent  contre  Darius  et  firent  alliance  avec  les  Grecs  d'ionie.  La 
lutte  fut  longue  et,  grâce  à  sa  durée,  l'inlluence  ionienne  put  s'éta- 
blir dans  l'île  et  s'exerça  sur  les  produits  de  l'art  indigène. 

C'est  à  cette  période  gréco-perse  que  je  rapporte  le  colosse  à  la 
colombe.  Le  personnage  n'a  déjà  plus  autant  que  les  statues  des 
époques  aniérieures  l'attitude  hiératique  et  roide.  La  coiffure  est 
une  réminiscence  asiatique  ainsi  que  l'agencement  des  cheveux  el 
de  la  barbe,  divisés  en  boucles  disposées  symétriquement.  Mais  le 
vêtement,  la  manière  dont  ses  plis  sont  traités  les  trois  tresses  tom- 
bant sur  les. épaules,  sont  bien  d'origine  anatolienne. 

Le  visage  a  encore  le  type  chypriote  caractéristique  et  cette 
persistance  à  affirmer  la  race  dans  les  statues  peut  s'expliquer  ainsi  : 

Les  insulaires  étaient  d'origines  diverses  et  l'avouaient  eux-mêmes, 
au  dire  d'Hérodote  (3)  :  «  De  ceux-ci  (des  Chypriotes)  voici  les  di- 
«  verses  nations  :  les  unes  ont  pour  origine  Salamine  et  Athènes,  les 
«  autres  l'Arcadie,  celles-ci  Cythnos,  celle-là  la  Phénicie,  d'autres 
«  enffn  l'Ethiopie,  au  dire  des  Chypriotes  eux-mêmes.  » 

Comme  on  le  voit,  ils  étaient  Grecs  en  grande  partie.  Les  Éthio- 
piens et  les  Phéniciens  seuls  avaient  pu  s'établir  dans  Tîle,  ces  der- 
niers, grâce  à  leurs  tendances  toutes  pacifiques  et  toutes  commer-y 
ciales  (i). 

(1)  Nous  donnerons  une  reproduction  de  cette  statue  dans  notre  prochain  numéro. 

(2)  KÛTîpio'.  oà  èOsXovxat  crçt  ^x/tî;  TvpoTsyîvovto  ttVôv  'AixaOoucrîuv.  Hérodote,  1.  V, 
c.  lOi. 

(3)  ToÙTWv  6a  Too-àôs  sOvea  sert,  ol  [xàv  àTiô  SaXajJttvoç  xai  'A9r,v£(i)v,.ol  Se  au'  'Apxa- 
ci-f\ç,  ol  6è  à-KO  KûOvoy,  ol  os  à^ô  tï>oivîy.r,;,  ol  Sa  àir'  'AiOiottît,;  ù  .  aOtoi  KOupto-. 
),£YOuffi.  L.  VII,  c.  90. 

(4)  Ces  colons  sidoniens  et  tyriens,  apportant  avec  eux  les  cultes  de  Vénus  et 
d'Hercule,  fondèrent  leurs  premiers  comptoirs  sur  la  côte  sud,  et  leur  principal  éta- 
blissement, Citium,  devint  la  capitale  d'un  État  dout  les  rois  étendirent  plus  tard 
leur  domination  jusqu'à  Idalie,  dans  l'intérieur  (cf.  les  inscriptions  de  Citium  et 
d'Idalie). 
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Tous  CCS  peuples,  en  communication  forcée  et  conslnnle,  sur  ce 
territoire  restreint,  avaient  Uni  par  se  confondre  tout  en  étant  divisés 
poliliiiuement  en  neuf  souverainetés,  toujours  unies  entre  elles  pour 
sauvegarder  leur  indépendance  contre  l'étranger,  et  formant  ainsi 
la  nation  chypriote.  Du  mélange  des  trois  races  grecque,  phéni- 
cienne, africaine  naquit  un  type  qui  aujourd'hui  encore  n'a  point 
entièrement  disparu. 

Tant  que  Chypre  eut  à  lutter  contre  des  tentatives  d'invasion  et 
d'absorption,  elle  conserva  à  s^s  œuvres  d'art,  à  défaut  du  costume, 
ce  type  autochthonc,  alTii-niant  ainsi  sa  résistance  à  des  race?  anti- 
pathiques à  son  origine  et  à  ses  mœurs.  Mais  lorsque  l'influence 
grecque  commença  à  s'exercer  dans  le  pays  à  l'époque  de  l'alliance 
ionico-anatolienne,  les  divergences  de  race,  de  lempi'iamenl,  d'idées 
tendirent  à  disparaître.  Et  si,  d'un  côté,  les  spécimens  du  commen- 
cement duv''  siècle  (colosse  à  la  colombe)  conservent  encore  le  type 
indigène,  on  voit  d'autre  part  succédera  celui-ci,  dans  les  statues 
archaïques,  le  type  anatolien,  immédiatement  antérieur  au  style 
purement  grec. 

Appelés  constamment  en  Chypre  depuis  Darius,  comme  alliés  de 
race  et  d'intérêts,  les  Grecs  firent  facilement  la  conquête  de  l'île,  qui 
se  trouva  tout  hellénisée  à  ravé..ement  d'Alexandre. 

Cette  coni]uèle  fut  toute  pacifique  d'ailleurs.  La  langue  indigène 
se  conserva  (moiuments  épigraphiques  du  deuxième  sanctuaire, 
médailles  de  fabrique  grecque  à  légendes  chypriotes)  ou  se  juxta- 
posa au  grec  (graffito  bilingue  de  Soli,  publié  dans  le  Journal  asia- 
tique^ 1868)  avant  de  disparaître  tout  à  fait. 

D'après  ce  qui  précède,  le  style  anaîolicn  est  un  style  de  transi- 
tion entre  les  époques  çyprio-asiatique  et  purement  grecque. 

Le  bonnet  oriental  est  remplacé  par  une  couronne  de  feuilles  ou 
de  narcisses  et  souvent  des  unes  et  des  autres.  La  chevelure  est 
disposée  en  boucles  symétriques  encapuchonnanl  le  front,  comme  le 
joli  buste  de  Jupiter  Trophonias  au  Louvre  en  offre  un  exemple. 
Une  fine  moustache  retombe  aux  doux  coins  de  la  bouche  sur  la 
barbe,  qui,  bouclée  régulièrement,  se  termine  en  mèches  ondulées 
et  distinctes  et  séparées  avec  ^oin.  Le  nez  est  un  peu  camard, 
allongé  et  pointu.  La  bouche,  un  peu  plus  grande  qu'auparavant,  se 
relève  en  rictus  prononcé.  Les  pommettes  sont  très-saillantes.  Les 
yeux  moins  à  fleur  de  tète,  moins  écarquillés,  mieux  fendus  que 
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dans  lo  type  chypriote.  Le  profil  rappelle  en  tous  points  celui  des 
personnages  peints  sur  les  vases  dits  étrusques,  et  nombre  de  monu- 
ments de  toutes  soitcs  d'Asie  Mineure,  disséminés  dans  les.  musées 
et  collections.  Le  cou  est  gros,  les  bras  et  jambes  puissants,  les 
attaches  lines,  les  mains  petites.  Les  détails  anatomiiiues  sont  géné- 
ralement omis.  Les  draperies  sont  traitées  d'une  manière  [dus  large 
que  précédemment,  mais  conservent  encore  la  symétrie  primitive. 

Dans  les  statues  de  cette  époque,  comme  dans  presque  toutes  les 
autres,  l'on  voit  de  prime  abord  que  la  tête  a  été,  de  la  part  de  l'ar- 
tiste, l'objet  de  plus  de  soins  que  le  reste  du  corps.  Cela  me  confirme 
dans  l'hypothèse  que  ces  ligures  sont  des  portraits. 

Pour  ce  qui  regarde  la  provenance  des  spécimens  au  type  anato- 
lien  trouvés  à  Golgos,  je  suis  assez  disposé  à  croire  que  tous,  ou 
presque  tous,  sont  sortis  du  vieux  sanctuaire,  et  ce  pour  des  raisons 
que  je  donnerai  plus  loin  (n°  4). 

3» 

Par  son  alliance  avec  l'Ionie,  en  riOO,  Chypre  entama  sa  rupture 
avec  les  Assyro-Perses  pour  se  rallier  à  l'élément  grec.  D'autre  part, 
l'expédition  de  Cimon,  en  450,  est  un  point  de  repère,  une  date  qui 
détermine  l'élablissement  définitif  dans  l'île  de  la  civilisation  hellé- 
nique sous  sa  forme  la  plus  parfaite,  la  plus  exquise,  la  forme  attique, 
elle  aussi  d'origine  ionienne. 

Le  génie  allique,  dans  les  œuvres  de  cette  époque,  se  mani- 
feste tout  d'abord  par  l'adoption  de  ce  beau  style  dit  éginélique 
dont  le  colosse  de  Dali  est  le  spécimen  le  plus  intact  qui  nous  soit 
parvenu.  Les  couronnes  de  feuilles  et  de  narcisses,  la  disposition  de 
la  barbe  et  de  la  chevelure  n'ont  pas  varié,  seul  le  type  de  figure 
n'est  plus  le  même.  Le  nez  est  droit  et  régulier,  les  yeux  un  peu 
relevés  aux  coins,  l'arcade  sourcillière  bi.  n  dessinée;  la  bouche  n'a 
plus  son  rictus,  la  physionomie  est  sérieuse  et  pleine  de  majesté;  les 
draperies  sont  encore  archaïques,  mais  largement  traitées.  Les 
attitudes  sont  même  roides.  Tout  fait  présager  dans  ces  statues  les 
brillantes  époques  de  Périclès  et  d'Alexandre. 

L'art  purement  grec,  de  sa  splendeur  ;\  son  déclin  est  représenté  à 
Golgos  par  une  grande  iiuantilé  de  statues  et  de  tètes  en  pierre  dont 
plusieurs  sont  remarquables  de  grâce  et  d'exécution. 

Quant  aux  productions  delà  période  lomaine,  les  cheveux  courts, 
le  front  bas,  les  traits  accusés  et  énergiques  des  têtes,  le  costume 
(pallium  et  toga)  enfin  les   rendent  reconnaissables  entre  toutes. 
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J'jjouierai  que  l'on  n'a  point  trouvé  au  grand  temple  de  spécimen 
de  la  décadence  de  l'art  romain  (successeurs  d'Alexandre  Sévère);  ce 
qui  me  fait  supposer  que  l'abandon  et  peut-être  la  ruine  du  sanc- 
tuaire marqua,  après  les  règnes  des  empereurs  de  la  famille  de 
Scptime  Sévère,  l'établissement  et  la  victoire  définitive  du  christia- 
nisme dans  l'île  de  Chypre. 


A  mesure  que  l'influence  grecque  s'affirma  davantage  en  Chypre, 
la  scission  avec  l'Orient  s'accentua  de  plus  en  plus  etlendit  à  donner, 
en  quelque  sorte,  à  l'île  tout  entière  une  nouvelle  nationalité.  Cette 
transformation  arriva  d'autant  plus  complète  et  plus  profonde  qu'elle 
fut  plus  lente  et  plus  pacifuiue.  Elle  dut  se  faire  sentir  même  dans  la 
religion.  Aussi  est-ce  une  des  causes  auxquelles  je  rattacherai  l'aban- 
don du  vieux  temple  rond,  tout  chypriote,  tout  plein  d'un  passé 
autochthone  et  asiatique,  et  l'édification  du  nouveau  sanctuaire  carré, 
qui,  sous  le  prétexte  d'être  la  succursale  du  premier^  devait  s'y  substi- 
tuer et  inaugurer^  en  (|uelque  sorte,  l'ère  toute  grecque  où  l'île  était 
entrée. 

Je  pense  que  cette  révolution  ne  s'accomplit  point  à  l'époque  pure- 
ment anatolienne.  Aussi  les  statues  de  ce  temps-là  me  semblent- 
elles  devoir  être  toutes  attribuées  au  vieux  sanctuaire  (i). 

Mais  lorsque,  dans  la  période  suivante,  la  Grèce  eut  imprimé  son 
cachet  à  la  nation  chypriote,  l'on  bâtit  le  temple  grec  à  côté  du  tem- 
ple indigène.  Je  ne  crois  donc  pas  qu'on  ait  trouvé  dans  ce  dernier 
aucune  des  statues  de  l'école  dite  éginétique,  qui  durent  inaugurer 
le  nouvel  édifice. 

C'est  donc  h  l'époque  qui  suivit  l'expédition  de  Cimon  (4o0)  et  où 
la  Grèce  prit  tout  à  fait  pied  dans  l'île  que  je  place  la  fondation  du 
second  et  grand  temple  de  Vénus  Golgia. 

Georges  Golonn\  Ceccaldi  (2). 

(1)  Ceci  est  de  dure  hypothèse,  aucune  donnée  exacte  ne  venant  éclairer  la  ques- 
tion :  toutefois,  et  en  conséquence  des  prémisses  que  j'ai  posées,  si  le  second  temple 
adonné  des  statues  de  ce  type,  je  pense  que  primitivement  elles  turent  apportées 
(ainsi  que  d'autres  peut-être)  du  vieux  sanctuaire  pour  orner  le  nouveau. 

(2)  Le  bas-relief  figuré  sur  la  planclie  qui  accompagne  ce  mémoire  fait  partie  de 
la  collection  du  général  de  Cesnola. 


DIIKOMA 


DÉCOUVERT  A  PANIDON   EN  THRACE 


Ce  (nixw[jLa,  découvert  à  Panitlon  sur  la  Propontide,  on  18C8,  a 
été  depuis  cette  époque  donné  à  la  Société  archéologique  d'Athènes, 
qui  l'a  placé  au  Varvakeion.  Le  dessin  ci-joint,  dû  à  M.  Chaplain, 
reproduit  la  face  principale  et  l'ensemble  du  moniimen!. 


■fllpaiilïlf 
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Lors  du  séjour  que  je  fis  à  Panidon,  je  ne  pus  prendre,  faute  d'ins- 
truments sulïisamment  précis,  la  mesure  tout  à  fait  exacte  des  cavités 
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encore  bien  conservées  a,  b,  c.  Toutefois  les  résultats  oblenus,  que 
j'ai  vérifiés  à  Athènes,  s'éloignaient  de  la  vérité  de  quelques  centi- 
litres à  peine. 

Voici  le  jaugeage  nouveau  : 

a  ~  3', 30 
b  =  l',70 
c  =  0',I4  ou  0',13. 

Si  on  consulte  le  tableau  des  mesures  grecijucs,  on  verra  que  la 
cavité  a  est  un  clious,  la  cavité  c  une  demi-cotyle.  Le  choiis  valait 
3',2o2;  la  demi-cotyle,  0',135.  L'écart  que  nous  constatons  est  insi- 
gnifiant. La  mesure  b  est  un  demi-chous,  toutefois  elle  est  légère- 
ment endommagée. 

Ce  monument  est  intéressant  à  plus  d'un  litre. 

L  Les  archéologues  n'ont  dessiné  encore  que  deux  cYixwjjLaxa  grecs 
avec  inscription  : 

1"  Celui  d'Ourschak,  qu'a  publié  M.  Wagener  et  qui  a  fait  en- 
suite, de  la  part  de  M.  Egger,  l'objet  d'un  mémoire  spécial  (1); 

2°  Celui  de  Gythium,  qu'on  trouvera  dans  le  Journal  archcolo- 
fjique  d'Athènes,  mesuré  par  M.  Papadaki,  commenté  par  M.  Eustra- 
tiadis  (2). 

A  CCS  monuments  il  faut  ajouter  : 

3°  Un  Gvi/.ojiAa  de  Naxos,  aujourd'hui  au  Varvakeion,  à  Athènes.  Je 
l'ai  jaugé,  et  il  a  été  dessiné  par  M.  Chaplain  (3)  ; 

4°  Un  <7r>.o)[jLa  trouvé  à  Ganos,  au  nord  de  Gallipoli;  on  en  verra 
les  mesures  el  la  description  dans  le  Rapport  sur  îin  voyage  archéo- 
logique en  Thrace: 

5"  Un  fi-agmenl  de  a-^xwixa,  trouvé  à  Panidon  en  1868,  ne  portant 
plus  qu'une  petite  mesure;  il  paraît  être  aujourd'hui  perdu  (4). 

IL  Ce  Gr>.oj[j.a  est  dans  le  système  attique  pur.  Il  prouve  donc  que 
les  mesures  athéniennes  avaient  été  adoptées  par  les  colonies  grec- 

(1)  Rajiport  sur  unvoyarje  archéologique  en  Tliracc.  Paris,  1871,  ïliorin,  libraire- 
éditeur,  p.  21. 

(2)  Oliservations  sur  flivers  monnmenis  relatifs  à  la  mêtri)lofjie  grcrtjue  et  à  la 
métrologie  romaine.  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  t.  XXV3  re- 
produit par  l'auteur  dans  ses  Mémoires  (l'histoire  aticie/aie,  p.  197. 

(3)  1870  fasc.  14.  Il  a  été  l'objet,  de  la  part  de  M.  Foucart,  d'une  nouvelle  étude 
C)ui  paraîtra  dans  le  Voyage  archéologit/uc  de  Lcbas. 

(4)  Inédit. 
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qucs  de  Tliiace.  C'est  ce  que  dômoiiti-e aussi  le  Gviy.t.j(j.a de  (îaiios,  qui 
est  également  dans  le  système  atliijue. 

III.  L'inscription  eut  aYopavo[^.ou  vI>aivt7:7roi)  rappcllc  la  formule  ordi- 
naire des  tiniijres  rhodiens,  cnidiens  et  tliasiens,  où  le  mot  liii  est 
suivi  d'un  nom  propre.  De  plus,  sur  nombre  de  ces  timbres,  on  voit 
comme  ici  le  caducée.  J'avais  émis  l'opinion  {Iiiscript.  céramiques^ 
p.  4t^)  que  les  timbres  des  amphores  sur  lesijuels  on  lit  (;ncore  la 
préposition  Itù  suivie  d'un  nom  propre  étaient  des  garanties  de  conte- 
nance légale,  et  que  Guide,  Tliasos  et  Rhodes  avaient  eu  le  privili'ge 
devoir  leurs  mesures  acceptées  sur  tous  les  marchés  de  la  Méditer- 
ranée. J'ai  mesuré  depuis  une  amphore  rhodienne  conservée  au 
musée  de  la  Société  archéologique  d'Athènes,  le  seul  des  monuments 
de  ce  genre  que  j'aie  pu  trouver  encore  intact.  Le  jaugeage  a  donné 
26  litres  et  quelques  fractions.  C'est  justement  la  capacité  admise 
pour  l'àijLcpopEuç  du  système  athénien  (1). 

S'il  existe  d'autres  amphores  avec  timbre,  encore  entières,  il  se- 
rait utile  de  les  jauger.  J'ai  lieu  de  croire  que  plusieurs  de  ces 
vases  ont  été  découverts  dans  les  fouilles  récentes  de  la  Cyrénaïque; 
il  est  certain  aussi  que  quelques  musées  de  l'Europe  en  possèdent 
des  exemplaires  qui  ont  échappé  à  mes  recherches.  On  me  permettra 
de  faire  appel  à  l'obligeance  des  savants  qui  pourraient  me  signaler 
des  documents  de  ce  genre  et  m'en  faire  connaître  la  capacité  (:2). 
En  1868,  les  seules  mesures  grecques  de  capacité  qui  eussent  été 
retrouvées  et  jaugées  étaient  une  hémiconé  du  musée  Campana 
publiée  par  M.  de  Witte,  une  hémicotyle  signalée  par  M.  Rangabô 
et  acquise  par  le  British  Muséum,  Depuis  cette  époque,  je  me  suis 
attaché  à  enrichir  une  liste  si  courte,  j'ai  pu  y  ajouter  dix-huit 
mesures  nouvelles.  Dans  ce  nombre  total  de  vingt  auquel  nous 
sommes  arrivés  aujourd'hui,  l'amphore  du  Vavvakeion  n'est  pas 
comprise. 

A.    DUMONT. 

(1)  M.  Pappadopoulos  a  bien  voulu  mesurer  pour  moi  une  amphore  de  Tliasos, 
conservée  au  ministère  des  cultes  à  Athèues.  Elle  a  donné  21  litres;  elle  n'est  doue 
pas  dans  le  système  attique. 

(2)  M.  Ileuzey  me  signale  une  petite  amphore  trouvée  à  Kertcli,  aujourd'hui  au 
Louvre,  qui  porte  un  timbre  grec  ;  mais  l'inscription  est  en  creux,  au  contraire  de 
ce  que  nous  constatons  sur  les  produits  de  Ilhodes,  de  Tliasos  et  de  Cnide.  De  plus, 
elle  n'est  pas  marquée  sur  l'anse,  mais  sur  le  corps  môme  du  vase.  Ce  monument 
appartient,  selon  toute  vraisemblance,  aux  céramiques  particulières  du  Pont-Euxin 
dont  nous  possédons  quelques  rares  spécimens,  publiés  par  MM.  Bekker  et  Stephani. 


LE 

iMONASTÈEE  DE  DAPIINI 

PRÈS  D'ATHÈNES 
SOUS  LA  DOMINATION  DES  PRINCES  CROISÉS 


(FRAGMENT  D'UNE  HISTOIRE  DE  CETTE  ABBAYE) 


Les  renseignements  que  nous  possédons  sur  l'histoire  du  monas- 
tère de  Daphni,  dans  le  défilé  de  la  roule  d'Alliènes  à  Eleusis, 
ou  comme  on  disait  alors,  de  Pabbayi'  de  Delphine,  pendant  les 
dominations  saccessives  des  seigneurs  français,  des  Catalans  et  Ar- 
ragonais,  enfin  des  ducs  llorentins  de  la  maison  d'Acciaiuoli,  se 
réduisent  à  fort  peu  de  choses.  Les  plus  anciens  se  rencontrent  dans 
la  collection  des  procés-verbaux  des  ciiapitres  généraux  de  Tordre  de 
Cîteaux  publiés  par  D.  Marténe. 

A  la  date  de  1263  nous  y  lisons,  parmi  les  résolutions  adoptées  par 
le  chapitre  : 

I  7.  Item,  abbafl  de  Delphino,  qui  in  deportando  de  Grecia  ad 
domum  Cistercii  gloriosissimns  reliquim,  ridelicetbracliiumS.  Johmi- 
nis  Baptiste,  non  modicum  laborarit,  volens  générale  cnpitultim  facere 
(jratiam  specialem,  concedit  eidem,  quod  quanidia  in  dicta  donio 
abbatizaverit  eo  tantum  termino  venire  teneatur,  qno  abbates  Scy- 
thie  venire  s  'eut  ad  capitulnm  générale  (1  ). 

Le  voyage  de  l'abbé  de  Delphine,  dont  il  est  ici  question,  se  ratta- 
che à  l'un  des  événements  les  plus  importants  de  l'histoire  des  sei- 
gneurs français  d'Athènes. 

(1)  D.  MartènCj  Tlic<aurus  novus  anecdotortim,  t.  IV,  col.  l/iii2. 
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En  1232,  au  moment  où  Guillaume  de  Villehardouin  succéda  à  son 
frère  Gcoiïroy  II  dans  la  principauté  deMorée,  Guy  de  la  Roche,  sei- 
gneur d'Athènes,  voulut  profiler  du  moment  où  l'autorité  du  prince 
n'était  pas  encore  bien  solidement  assise  pour  se  soustraire  à  sa  suze- 
raineté, en  refusant  i'hommnge  d'allégeance  et  en  se  déclarant  indé- 
pendant dans  sa  seigneurie.  Il  avait  entraîné  dans  sa  révolte  plusieurs 
autres  chefs  féodaux,  le  marquis  deBodonitza,  les  tierciersde  Négre- 
pont  et  même  le  vaillant  Geoffroy  de  Bruyères,  seigneur  de  Cary- 
téne,  qui  étaient  charmés  comme  lui  de  l'espoir  de  se  rendre  tout  à 
fait  indépendants  dans  leurs  baronnies.  Mais  les  feudataires  ligués 
furent  battus  par  le  prince  Guillaume  à  Carydi,  prés  deMégare.  Guy 
de  la  Roche,  assiégé  dans  Thébes,  fut  forcé  de  se  rendre  (l).  Au  lieu 
de  le  punir  par  la  confiscation,  le  prince,  dont  la  famille  était  alliée 
à  la  sienne,  préféra  l'exiler  pendant  quelques  années,  après  avoir 
reçu  son  hommage-lige  à  la  cour  plénière  de  Nicii  (l'antique 
Tégée)  (2),  et  il  lui  ordonna  d'aller  en  France  trouver  le  roi  saint 
Louis,  aussitôt  après  qu'il  serait  revenu  de  la  Terre  Sainte,  et  de  s'en 
remettre  à  sa  décision  pour  tout  ce  qu'il  ordonnerait  de  lui, 

«  Donc,  ajoute  le  Livre  de  la  conqueste,  pour  ce  que  l'ivcr  entra 
lors,  si  convint  que  li  sires  de  La  Roche  lournast  en  son  pays  pour 
soy  arréer  et  appareiller,  ainxi  come  lui  convenoit  et  apparlenoit, 
pour  aler  au  roy  de  France,  tout  ainxi  come  li  princes  lui  avoit  co- 
mandé.  Mais  aussi  tost  come  li  noviau  temps  entra,  si  monta  sur  deux 
galies  qu'il  avoit  au  port  Rivedostre  (3)  ;  et  ala  tout  droit  descendre 
au  port  de  Brandys  (4).  Puis  qu'il  fu  descendus  en  terre,  si  fîst  acheter 
chevaux.  Si  se  mist  au  chemin;  et  erra  tant  qu'il  vint  à  la  cité  de 
Paris,  où  il  trova  le  roy  de  France  (L^).  Et  quant  il  fu  à  Paris,  si  ala 
tout  droit  au  roy  de  France,  et  le  salua.  Et  li  rois  le  reçut  moult 
honoréement,  quand  il  sot  qu'il  estoit  le  seignor  d'Athènes  et  venoit 
de  Remanie.  Et  un  chevalier  dou  prince  Guillermes^  qui  portoit  letres 
de  par  lui  au  roy  de  France,  et  estoit  venus  en  la  compaignie  dou 
seignor  de  La  Roche,  si  présenta  les  letres  au  roy. 

«  Dès  que  le  roy  fu  informés  de  par  le  prince  Guillermede  la  con- 
dicion  et  du  mesfait  que  li  sires  de  La  Roche  avoit  fait  vers  lui,  et 

(1)  Livre  de  la  conqueste,  p.  102-110  de  l'édit.  Buchon.  — Chronique  grecque  de 
Morée,  v.  1846-1995. 

(2)  Chronique  grecque  de  Morée,  v.  199G-2045. 

(3)  Livadostro. 

(4)  Brinde?,  dans  le  royaume  de  Naples. 

(5)  La  chronique  grecque  ajoute  que  ce  fut  aux  fêtes  de  la  Pentecôte  : 

XXIV.  16 
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cornent  le  princes  le  mnndoil  à  lui  pour  deviser  cl  dire,  parle  con- 
seil de  sa  court,  en  quel  paiiie  li  sires  de  La  Roche  estoitoscheux,  pour 
ce  qu'il  avoit  ostoyé  contre  son  lige  seignor,  et  porté  armes,  et  com- 
batu  en  champ  cà  lui  et  à  sa  gent,  le  roy  de  France,  (jui  sages  sires 
cstoit,  s'aperçut  bien  que  li  princes  lui  portoit  honor  [et]  reverance, 
quand  il  lui  mandoit  son  home  lige  pour  deviser  et  dire  le  mesfait 
qu'il  avoit  fait  vers  lui.  Si  fist  semonre  tous  les  hauk  homes  de 
France  et  les  plus  sages  clers  qu'il  pooit  avoir.  Et  quand  li  baron  de 
France  furent  venu  au  mandement  dou  roy,  si  leuamonslra  et  conta, 
tout  par  ordre,  la  occasion  pour  quoy  et  cornent  li  princes  delà 
Morue  lui  avoit  envoyé  le  seignor  d'Athènes,  qui  son  home  lige 
esloit,  pour  dire  et  deviser  en  quel  paine  il  esloit  encheux,  pour  ce 
qu'il  avait  ostoyé  et  porté  armes  et  combalu  en  champ  à  lui. 

«  Et  quant  li  rois  ot  dit  et  conté  à  ses  barons  ordinéement  toute  la 
chose,  pour  quoy  et  cornent  li  princes  Guillermes  avait  envoie  à  lui 
le  seignor  d'Athènes  son  home  lige,  li  baron  et  li  hault  et  noble  home 
de  France,  et  li  sages  clers  aussi,  qui  de  grant  sens  estoient,  si  deba- 
tirent  moult  la  chose.  Et  quant  ils  orent  bien  debatu  la  chose,  et  dit 
cescuns  son  avis,  selon  ce  qui  lor  sembloit  pour  le  mieulx,  si  seacor- 
dèrent  tout  à  un  conseil  et  à  une  voulenté.  Et  firent  au  roy  ceste 
response  :  que,  se  li  sires  de  La  Roche  eust  la  ligie  faite  à  son  sei- 
gnor le  prince,  et  puist  fust  estes  revellés  contre  lui,  et  combalus  à 
lui  en  champ  corne  son  anemy,  il  seroit  dignes  d'estre  déshérités  de 
quanque  il  tenoit  de  lui,  selonc  droit  et  raison;  mais  pour  ce  qu'il 
[n']avoit  oncques  fait  homage,  et  que,  en  deffendaut  sa  raison  et  son 
honor,  il  guerroya  et  porta  armes  et  combati  à  lui,  car  (1)  il  ne  de- 
voit  mie  eslre  déshérités  ;  car,  puisque  il,  ne  ses  anccsseurs,  ne 
autres  pour  lui,  ne  lui  avoient  fait  homage  ne  payé  service,  on  ne 
porroit  dire  que  il  feust  son  lige  seignor.  Voirs  est  que,  puisque  il 
savoit  que  son  seignor,  le  roy  Bonifaces,  avoit  doné  son  homage  au 
père  dou  prince,  ou  au  Champenois  qui  fu  sires  de  la  Morée,  et  qu'il 
savoit  qu'il  devoit  tenir  sa  terre  de  lui,  et  lui  estoit  tenus  de  faire 
homage  et  ligie,  car  (^2)  il  ne  devoit  porter  armes  ne  guerroyer  à  lui 
à  nul  fuer,  et  que,  de  tant  come  il  avoit  fait,  si  estoit  cheux  à  la 
grâce  et  à  la  merci  de  son  seignor.  Donc,  pour  ce  que  son  seignor 
l'avoit  envolé  au  roy  de  France,  qui  estoit  le  plus  noble  home  dou 
monde,  et  en  si  loingtaing  pays  come  de  Romanie  en  France,  la 
paine  que  il  devoit  poricr  pour  son  mesfait,  pour  la  honour  et  la 


^*!    \    Que. 
(2)     ' 
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l'cveroncc  de  tel  seignor  come  le  rois,  estoil  .seulemcni  pour  son 
travail.  Si  estoit  bien  raison  que  le  prince  se  dcust  tenir  pour  con- 
lenâ. 

«El  cys  consauk  fu  accomplis  et  révélés  en  plaine  court.  Et  li 
rois  comanda  et  llsl  appellcr  le  seignor  de  La  Roche  et  le  chevalier 
don  prince  Guillerme,  et  puis  dire  et  conter  le  dit  et  le  conseil  des 
barons  de  France,  cornent  et  quel  paine  li  sires  de  La  Roche  dcvoit 
porter  pour  ce  qu'il  porta  arme  contre  son  seignor.  Et  quant  li 
sires  de  La  Roche  ouy  dire  et  rclraire  la  responsc  dou  conseil,  que 
la  court  dou  noble  roy  de  France  li  firent,  si  mcrcia  tout  premier  le 
roy,  et  puis  ses  barons.  El  ala  baisier  le  pié  dou  roy  ;  et  puis  le  proya 
et  requist  que  il  lui  deust  faire  lettres  de  témoignanccs,  scellées  de 
son  seau  et  des  barons  :  cornent  il  avoit  esté  par  devant  lui  et  à  sa 
court,  et  en  quelle  manière  il  avoit  donnée  la  sentence  de  ce  pouf- 
quoy  il  estoit  venus  là.  Et  li  roy  les  lui  fist  faire  de  bonne  voulenté. 

«Et  puis  que  ses  letrcs  furent  faictes  et  délivrées  au  seignor  de 
La  Roche,  li  rois  le  fist  appeller  par  devant  lui  et  li  dit  ainxi  ; 
«  Sires  de  La  Roche,  vous  este  venus  de  si  loinglaing  pays  come  de 
«  Remanie  à  Paris;  si  est  droys  et  raisons  que  vous  ne  doyés  partir 
«  de  ma  court  sans  avoir  aucune  grâce  de  moy.  Et  pour  ce  je  vous  dy, 
(1  que  vous  le  demandés  hardiement,  car  je  la  vous  donray  voulen- 
((  tiers,  toutes  fois  salvant  ma  corone  et  mon  honor.  j  Et  quand  li 
sires  de  La  Roche  oy  le  roy  de  France  ainxi  francement  parler,  si  en 
fu  moult  lies.  Si  se  pensa  quele  grâce  il  lui  demanderoil.  Et  quand 
il  ot  un  peu  pensé,  si  respoudi  au  roy  en  tel  manière  :  que,  puis  que 
à  sa  corone  plaisoit  de  faire  lui  grâce,  il  le  requeroit  que,  de  ccllui 
jour  en  avant,  il  se  deust  appeller  duc  d'Athènes,  pour  ce  meisme 
que  son  pays  estoit  duchié  et  que  anciennement  s'appeloit  le  sei- 
gnor, duc  d'Athènes  (l).  Et  li  roys  lui  octroya  de  bonne  vou- 
lenté.» {Livre de  la  conqueste,  p.  Ili-li6,  éd.  Buchon.  Voy.  Chro- 
nique grecque  de  Morée,  v.  2046-2136.  Ramon  Muntaner,  t.  II, 
p.  469,  de  la  traduction  Buchon.) 

(1)  On  lit  de  môme  dans  la  chronique  grecque  : 

"Oti  ri  aOÔEVTEta  twv  'AOriVwv,  ÔTtoy  Z'/m  xat  "/.paTw  tr;/, 
E^  Ti;  xrjv  zl'/j.^/  ëxTtaî.at  Soûxav  tôv  Cy/o\i.i'!!,av. 
C'était  une  vieille  tradition  byzantine,  qu'on  trouve  également  dans  Nicépliore  Gré- 
goras  (VIII,  5,  p.  146,  édit.  de  Paris)  :  '0  oï  'Pwc7i-/.à;  tyîv  xt  axiniv  xat  là  à?{w|ia 
toy  £7îl  -ni;  xpaTts^r,;  Tcapà  Toû  ^iz^ilou  %zv.l-f\Çiu>-OLi  KwvcrTavxîvoy  •  ô  5è  Il£),07iovvr,i7ta- 
y.'oz,  xô  xoû  ■KpîyvtiTio;  •  ô  oï  xr,;  'Axxixîi;  xe  xacl  xwv  'Aôïivwv  àp/r.YÔ:,  xô  xo\>  [Lzyilo'j 
ôo'jxô;.  On  confondait  alors,  comme  le  font  encore  aujourd'hui  les  paysans  de  la 
Grèce,  les  anciennes  époques  byzantines  avec  le  temps  des  Hellènes.  Et  c'est  ainsi 
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Buclion  (1)  a  trouvé  dans  une  chronique  manuscrite  descoiulcs  de 
Foix,  ri'digée  par  l'archiviste  Arnaut  Esquirrc,  en  144-i,  d'après  les 
diplômes  de  Pau,  la  mention  d'une  sorte  de  cour  plénière  que  saint 
Louis  aurait  convoquée  à  Pario  en  1200  pour  prendre  des  mesures 
contre  les  agrandissements  des  Tarlares  (2).  11  a  fort  judicieusement 


que,  la  traditiou  ayant  passé  en  Occident,  Shakespeare,  dans  son  Midmmmer 
night's  dream,  a  fait  de  Tliésée  un  duc  d'Athènes.  Avant  lui  déjù,  Dante  (/n- 
fernOy  XII,  v.  lG-18)  avait  dit,  au  moment  où  il  rencontre  le  Minotaure  : 

Lo  savio  mio  invcr  lui  grido  :  «  Forse 

<(  Tu  credi  clie  qui  sia  '1  Duca  d'Atene 

«  Che  six  nel  monde  la  morte  ti  porsc.  » 
Boccace  également  {Teseide,  I,  v.  13)  : 

Perché  a  Teseo  il  lor  signor  possenlo 

Duca  di  Atene 

et  chez  les  Anglais,  Chaucer  {Canterburij  Taies,  I,  v.  862)  : 

Ther  vvas  a  duk  that  highte  Theseus 

Of  Athènes  he  was  lord  and  governour. 

(1)  Nouvelles  recherches  sur  la  principauté  de  Morée,  V^  partie,  t.  I,  p.  115, 
note  1. 

(2)  Voici  le  passage  môme  de  la  chronique,  tel  qu'il  se  lit  au  feuillet  5,  recto,  du 
manuscrit  n"  5li0k  du  Fo7tds  français  de  la  Bibliothèque  nationale  : 

«  Monsgr  Rogier  Bernard,  filz  de  Monse^  Rogier  fut  conte  l'an  mil  cclvj  et  marié 
«  à  Madame  Maugart  de  Narbonne.  En  son  temps  le  roy  de  France  convoca  à  Paris 
«  tous  les  princes,  seigneurs  et  barons  de  son  royaulme  en  l'an  mil  cclx,  pour  ce 
«  que  le  pape  l'avoit  adverty  comment  les  Tartarins  avoyent  occupé  la  Terre 
«  Saincte  et  plusieurs  aultres  pays,  et  que  luy  comme  protecteur  et  bras  de  Saincte 
«  Églize  y  voulsist  pourveoir.  Et  le  roy,  par  l'ordonnance  de  son  conseil,  dist  qu'il  y 
«  envoyeroyt  un  nombre  de  gens.  Ce  qu'il  fist  et  ledict  conte  de  Foix  y  alla.  » 

Alep  avait  été  prise,  en  effet,  dans  le  mois  de  janvier  1260  (Raynaldi,  Annales 
ecclesiastici,  an.  1260,  §27),  par  Houlagou-Khan,  dont  les  hordes  s'écaient  immé- 
diatement après  jetées  sur  la  Syrie.  Au  commencement  du  mois  de  mars  de  la  même 
année,  les  ïartares  ravageaient  déjà  les  environs  de  Saint-Jean-d'Acre  et  mena- 
çaient la  ville  (Math.  West.  p.  3/i7).  En  présence  d'un  danger  aussi  imminent,  les 
chrétiens  francs  de  Terre-Sainte  expédièrent  en  toute  hâte  un  templier  demander  des 
secours  en  France  et  en  Angleterre  (Le  Nain  de  Tillemont,  Vie  de  saint  Louis,  t.  IV, 
p.  fi30).  Parti  des  côtes  de  Palestine  le  17  mars,  il  était  auprès  de  saint  Louis  au 
commencement  de  juin  (Le  Nain  de  Tillemont,  t.  V,  p.  1),  et  y  fut  bientôt  suivi  par 
une  lettre  pressante  ^du  pape  Alexandre  IV,  que  le  légat  du  saint-siége,  cardinal  de 
Sainte-Cécile,  transmit  au  roi.  C'est  à  la  suite  de  ces  appels  qu'eut  lieu  la  réunion 
des  barons  que  mentionne  le  seul  Arnaut  Esquirre. 

H  ne  semble  pas,  du  reste,  qu'elle  ait  produit  de  bien  importants  résultats,  car 
saint  Louis  en  tint  une  autre  le  l'-''  avril  12G1,  où  furent  décidés  des  envois  de  secours 
en  hommes  et  en  argent  à  la  Terre-Sainte  (Le  Nain  de  Tillemont,  t.  V,  p.  2).  Nous 
avons  insisté  sur  ce  point,  parce  que  l'intéressant  travail  sur  les  secours  pécuniaires 
que  saint  Louis  envoya,  après  son  retour,  aux  chrétiens  do  Palestine,  publié  par 
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pensé  que  ce  dut  ôlrc  dans  celte  occasion  que  le  roi  de  France  pro- 
nonça sa  sentence,  arbitrale  sur  la  cause  enlre  Guy  de  La  Roche  cl 
Geoffroy  de  Villehardouin,  et  que  la  facilité  avec  laquelle  il  ac- 
corda au  seigneur  d'Athènes  de  porter  le  titre  de  duc  tint  sans  doute 
au  désir  du  saint  roi  de  se  concilier  tous  les  puissants  feudalairos  de 
la  Grèce,  dans  Tintérèt  des  secours  qu'il  réclamait  pour  la  Terre 
Sainte.  Ceci  est  confirmé  par  deux  actes  donnés  en  France  par  Guy 
de  La  Roche  en  février  12G0  et  dans  lesquels  il  ne  prend  encore  que 
le  tilre  de  6ir(?  d'Athènes  (1),  tandis  que  sur  les  monnaies  qu'il  fit 
frapper  après  son  retour,  dans  l'alelier  de  Thèbes,  il  se  dit  DVX 
AThCnGS  (2).  Son  retour  eut  lieu,  du  reste,  dans  l'année  même, 
car  il  était  déjà  rentré  dans  ses  foyers  en  août  1261,  quand  Bau- 
douin ÎI,  le  dernier  empereur  latin  de  Constuntinople,  chassé  de  la 
ville  impériale  par  le  césar  Alexis  Stratégopule,  vint  se  réfugier  en 
Grèce  avec  le  patriarche  Pantaléon  Giustiniani  et  l'insensé  xMarc 
Gradenigo,  dont  l'imprudence  avait  été  la  cause  de  tout  le  désas- 
tre (a).  L'année  suivante,  en  1262,  nous  voyons  encore  Guy  de  La 
Roche  combattre  vivement  dans  la  cour  pléniére  de  Nicli,  au  nom 
des  intérêts  généraux  de  la  contrée,  la  cession  des  forteresses  de  Mo- 
nembasie,  Mistra  et  du  Grand-Magne,  que  Guillaume  de  Villehar- 
douin, prisonnier  à  la  suite  de  la  bataille  de  Pélagonia,  avait  été 
obligé  de  faire  à  l'empereur  Michel  Paléologue  pour  recouvrer  sa  li- 
berté (4). 

Si  l'on  rélléchit  aux  difficultés  sans  nombre  que  présentait  alors 
un  voyage  de  Grèce  en  France  et  au  temps  qu'il  fallait  y  mettre,  en 
voyant  d'un  côté  que  le  seigneur  d'Athènes  fit  un  voyage  à  Paris, 
qu'il  quitta  seulement  dans  le  courant  de  1260,  de  l'autre  qu'en  1263 
il  n'y  avait  pas  encore  longtemps  que  l'abbé  de  Delphine  était  venu 
à  Cîteaux,  apportant  pour  l'église  de  cet  illustre  monastère  un  bras 
de  saint  Jean-Baptiste,  on  est  conduit  à  penser  que  l'abbé  avait  pro- 
fité, pour  remplir  ses  devoirs  canoniques  envers  le  chapitre  général 
de  son  ordre  et  pour  visiter  la  France,  du  voyage  de  Guy  de  La  Ro- 

M.  G.  Servois  dans  la  Bihliolhèquf.  de  l'École  des  chartes  (t.  XIX,  p.  113  et  suiv.), 
ne  part  que  de  l'année  1262, 

(1)  Buchon,  Éclaircissements  historiques  sur  la  principauté  de  Morée^  t.  I,  p.  324 
et  suiv.;  Nouvelles  recherches,  1'*  partie,  t.  II,  p.  385  et  suiv. 

(2)  Buchon,  Éclaircissements  historiques,  t.  I,  p.  326.  De  SaqIcj,  Numismatique 
des  Croisades,  pi.  XVII,  n»»  U  et  5. 

(3)  Andr.  Dandol.  ap.  Muratoii,  t.  XII,  p.  369. 

(4)  Livre  de  la  conqueste^  p.  146  et  suiv,,  éd.  Buchon.  Chronique  grecque  de 
Morée,  v.  3034-3167. 
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che,  dans  la  suite  duquel  il  s'étail  placé.  On  le  récompensa,  du 
reste,  des  précieuses  reliques  qu'il  apportait  à  Citeaux,  en  le  dispen-- 
sanlde  l'obligation  d'assistance  fréquente  aux  chapitres,  qui  avait  été 
établie  en  1210. 

Dans  le  procès-verbal  du  chapitre  de  127G,  il  est  de  nouveau  ques- 
tion de  l'abbaye  de.  Delphine.  Des  expressions  du  paragraphe  qui 
s'y  rapporte,  il  semble  que  l'on  doive  conclure  que  les  monastères 
de  Citeaux  avaient  été  pendant  un  moment  assez  mullipliés  dans  les 
domaines  de  l'Empire  Latin  de  Constanlinople  pour  que  la  Grèce 
formât  dans  l'ordre  une  province  avec  son  organisation  complète. 
En  i27G,  Constantinople  était  déjà  reprise  depuis  quinze  ans  par  les 
Grecs  ;  tous  les  établissements  monastiques  du  rite  latin,  fondés  sur 
les  terres  de  l'empereur  ou  sur  celles  du  roi  de  Salonique,  avaient 
été  détruits.  L'abbaye  des  moines  de  la  Haule-Gombe  dans  le  diocèse 
de  Patras  n'avait  pas  pu  durer,  et  l'abbaye  de  Delphine  était  le  seul 
établissement  cistercien  qui  restât  debout  dans  les  contrées  grec- 
ques. On  la  soumit  à  direction  et  à  la  visite  de  l'abbé  de  Bellevaux 
en  Franche-Comté,  c'est-à-dire  de  la  maison  môme  d'où  étaient  sor- 
tis les  premiers  religieux  qui  avaient  été  fixer  leur  demeure  sur  les 
ruines  de  l'antique  temple  d'Apollon. 

Voici,  du  reste,  ce  qu'on  lit  sur  l'abbaye  de  Delphine  dans  le  pro- 
cès-verbal de  1276  : 

I  H.  Cum  abbutia  de  Dalphino  inpartibus  Grecie,  aliis  abbatiisin 
imperio  ConstantinopoUtano  in  vastitate  hostili  desolatis,  unica  re- 
manserit,  et  propter  hoc  in  visitatione,  in  inslitutione  seu  destila- 
tione  abbatis  loci  ejusdem  abbatum  sive  abbatis  presentiahaberi  com- 
mode non  possit;  dispensante  a  capitulo  gênerait  conceditur  patri 
abbatide  Bella-Valle  in  Bunjundia,  ut  per  monachos  ad  hoc  idoneos 
in  jam  dicto  monasterio  visilct,  instituât  abbatem,  et  inslallct,  sive 
etiam  destituât,  et  omnia  alia  faciat,  in  quibus  secundum  formam  or- 
dinis  soli't  et  débet  abbatum  copia  expcctari,  nisi  in  dictum  abbatem 
vota  sua  Iramtuleiint monaclii  monasterii  supradicti  (1). 

Au  chapitre  de  1277  on  trouve  une  dernière  mention  ;  mais  elle 
ne  se  rattache  à  aucun  fait  historique,  et  regarde  seulement  les  rè- 
gles d'administration  du  monastère  : 

1 10.  Statuit  et  ordinat  capitulum  générale,  ut,  cum  abbatia  de 
Dalphino  abbale  caruerit,  in  patrem  abbatem  vota  sua  transférant 
monachi  dicte  domus  (2). 

(1)  D.  Martène,  Thésaurus  nnvus  anccdotorum^  t.  IV,  co!.  1/i53. 
(2J  D.  Martène,  t.  IV,  col.l.'i5S. 
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Mais  le  docuracnllc  plus  précieux  sur  le  monastère  de  Delphine, 
celui  qui  établit  que  les  ducs  d'Athènes  de  la  maison  de  La  Roche  y 
avaient  leur  sépulture,  n'est  pas  dans  les  procès-verbaux  des  chapi- 
tres de  l'ordre  de  Cîteaux.  C'est  une  pièce  qui  se  trouvait  jadis  à 
la  Trésorerie  des  Chartes  de  Ilainaut,  où  elle  était  cotée  sous  le  n°  J 
59.  L'original  en  est  perdu  (1),  mnis  nous  la  connaissons  par  l'ana- 
lyse qu'en  adonnée  Godefroy  dans  son  inventaire  des  Chartes  de 
Hainaut,  fait  par  ordre  de  Louis  XVI  (2). 

«  J  59.  Certificat  en  latin  et  en  parchemin,  scellé  des  sceaux  en 
((  cire  jaune,  la  plupart  rompus,  de  Eris  archevêque,  Pierre  doyen, 
((  Gille  chantre  et  Laurent  trésorier  de  l'église  d'Athènes,  frère 
((  Jacques,  abbé  de  Dalfinel,  ordre  de  Cîtcau)^,  diocèse  d'Athènes, 
((  André  Gafors,  Nicolas  de  Lille,  Guillaume  de  Vaites  et  Ysembart 
((  de  Plaisance,  chevaliers,  par  eux  donné  en  forme  de  lettre  à  Guil- 
«  laume  comte  de  Hainaut,  par  lesquels  ils  lui  déclarent  que  Gui, 
«  duc  d'Athènes,  étoit  mort  le  5  octobre  1308,  et  avoit  été  enterré  le 
«  lendemain  6  octobre  au  tombeau  de  ses  ancêtres  dans  ledit  mo- 
«  nastère  de  Dalfinete,  lui  faisant  connoître  le  besoin  que  sa  cousine 
«  Mahaut,  duchesse  d'Athènes,  avoit  de  son  secours,  étant  privée  de 
«  son  mari  comme  elle  l'étoit.  A  Athènes,  le  pemllieme  Octobre 
«  1308.  » 

Éris  n'est  pas  nommé  dans  la  liste  des  archevêques  latins  d'Athè- 
nes dressée  par  Le  Quien  (3).  Il  doit  trouver  sa  place  entre  Etienne 
et  Antoine  P". 

(1)  Voi'-i  ce  que  m'a  écrit  îi  ce  sujet  M.  Lacroix,  archiviste  de  Mons  ; 

«  Mons,  le  28  juin  1863. 

«  Monsieur, 

«  M.  Heussner,  bibliothécaire  da  roi  des  Belles,  m'a  fait  part  de  votre  désir  d'ob- 
tenir copie  d'une  pièce  de  la  Trésorerie  des  Chartes  des  comtes  de  Hainaut,  cotée 
J  59  dans  l'inventaire  de  Godefroy,  pubUé  par  le  comte  J,  de  Saint-Génois,  ainsi  que 
le  dessin  du  sceau  de  Guy,  duc  d'Athènes,  qui  était  appendu  au  diplôme  coté  J  57. 

«  Je  regrette  infiniment,  Monsieur,  de  ne  pouvoir  satisfaire  à  votre  demande,  à 
cause  d'abord  de  l'absence  du  premier  de  ces  documents  dans  la  Trésorerie  des 
Chartes  précitée,  puis  parce  que  le  sceau  du  duc  Guy  manque  à  la  pièce  J  57,  et 
qu'il  a  également  été  enlevé  de  celle  marquée  J  50  à  laquelle  il  se  trouvait  attaché, 
avec  d'autres. 

«  Ces  lacunes  existaient  déji  longtemps  avant  l'époque  où  je  pris  possession  du 

dépôt. 

u  Veuillez  agréer,  etc. 

«  Le  conservateur  des  Archives  de  l'Etat  a  Mons, 

«  A.  Lacroix.  » 

(2)  Saint- Génois,  Monuments  anciens  essentiellement  utiles  à  la  France,  aux 
provinces  de  Hainaut,  Flandre,  Brabant,  etc.,  t.  I,  p.  338. 

(3)  Oriens  cliristianus^  t.  III,  p.  841. 
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Quant  au  duc  dont  la  sépulture  est  ici  mentionnée,  Guy  II,  der- 
nier de  la  maison  de  La  Roche,  il  est  fort  connu  par  les  récits  d'un 
auteur  contemporain  qui  avait  eu  avec  lui  des  relalions  personnelles, 
Ramon  Muntaner,  l'an  des  capitaines  de  celte  Grande-Compagnie 
Catalane  si  fameuse  au  xiv*  siècle.  On  trouve  dans  sa  chronique  une 
curieuse  peinture  de  la  cour  brillante  de  Guy  duc  d'Athènes.  Il  ra- 
conte (l)  qu'au  temps  du  duc  Guillaume  un  membre  de  la  famille 
Dalle  Carcere  de  Vérone  alla  s'élablir  à  Athènes,  et  que  le  duc  le  re- 
çut avec  la  plus  grande  bienveillance, lui  accorda  beaucoup  de  biens, 
le  fit  un  puissant  feudataire,  lui  donna  une  femme  fort  riche  et  lui 
conféra  la  chevalerie.  Au  bruit  de  cette  fortune,  un  autre  membre 
de  la  famille  Dalle  Carcere  voulut  aller  à  son  tour  en  Grèce.   «  Or, 
«  dit  Ramon  Muntaner,  messire  Boniface  n'avait  qu'un  château  que 
u  son  père  lui  avait  laissé.  Il  le  vendit  afin  de  mieux  s'équiper,  et 
«  ainsi  il  s'équipa,  lui  et  dix  chevaliers  et  dix  fils  de  chevaliers.  Et 
«  il  prit  l'ordre  de  chevalerie  (les  mains  de  son  frère  aîné,  parce 
«  qu'il  valait  mieux  pour  lui  de  partir  comme  chevalier  que  comme 
((  écuyer  ;  car,  dans  ces  payb,  aucun  fils  de  grand  feudataire  n'est 
«  considéré  jusqu'à  ce  qu'il  soit  chevalier.  Voilà  pourquoi  il  se  fit 
«  armer  chevalier  des  mains  de  son  frère.  » 

Boniface  part  donc  de  Vérone  pour  Athènes  avec  les  plus  hautes 
espérances;  mais  en  arrivant  il  se  trouve  fort  désappointé.  Son  pa- 
rent était  mort  un  mois  auparavant,  laissant  deux  fils  et  une  fille, 
tous  trois  mineurs.  Dans  cet  embarras  le  jeune  duc  d'Athènes,  Guy, 
le  réconforta  comme  son  père,  le  duc  Guillaume,  avait  réconforté  le 
parent  de  Boniface.  Il  le  mit  de  sa  maison  et  de  son  conseil,  et  le  fit 
inscrire  pour  une  ration  belle  et  bonne  pour  lui  et  la  compagnie. 
Boniface  vécut  de  ce  genre  de  vie,  de  telle  sorte,  dit  Ramon  Munta- 
ner, que  «  jamais  il  n'y  eut  un  homme  à  la  cour  du  duc  qui  se  vêtit 
«  plus  élégamment  et  plus  richement  que  lui  et  sa  compagnie,  et 
«  nul  qui  se  présentât  parlout  en  meilleur  arroi.  El  le  bon  duc  d'A- 
«  thènes  remarquait  son  intelligence,  quoiqu'il  ne  fît  pas  semblant, 
((  et  d'autre  part  il  le  trouvait  plein  de  sagesse  dans  le  conseil.  »  Il 
conçut  même  le  projet  de  profiler  de  l'occasion  d'une  fête  qui  devait 
avoir  lieu  au  moment  où  il  se  faisait  armer  chevalier  pour  lui  don- 
ner une  marque  plus  éclatante  de  sa  haute  faveur. 
"    Ici  nous  laisserons  parler  le  naïf  et  piiiuanl  Ramon  Muntaner. 

0  11  est  de  toute  vérité  que  le  duc  d'Athènes  était  un  des  plus  no- 
bles hommes  qui  fussent  dans  l'empire  de  Remanie,  et  des  plus 

(t)  Cliap.  244. 
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grands  qui  ne  fussent  pas  rois....  Et  il  avait  eu  sa  terre  franche  et 
quille  (1);  et  il  avait  donné  à  ses  chevaliers  châteaux,  maisons  et 
terres,  de  telle  sorte  qu'il  s'y  établit  bien  cerlaineiiicnl  mille  cheva- 
liers français,  qui  tous  firent  venir  de  France  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Depuis  ce  temps,  ceux  qui  sont  issus  d'eux  ont  pris  pour 
femmes  les  filles  des  plus  hauls  barons  de  France.  Et  ainsi  en  droite 
ligne  ils  sont  tous  nobles  hommes  et  de  noble  sang.  Il  arriva  donc  un 
jour  que  le  bon  duc  d'Athènes  (celui  qui  laissa  sa  terre  à  Gautier  de 
Brienne)  voulut  prendre  l'ordre  de  chevalerie,  et  il  fil  convoquer 
une  cour  plénière  de  toute  sa  terre,  et  il  ordonna  que,  le  jour  de  la 
Saint-Jean  de  juin,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  nobles  hommes  dans  son 
duché  se  trouvât  dans  la  ville  de  Thèbes,  où  il  voulut  recevoir  l'or- 
dre de  chevalerie.  Il  convoqua  également  les  prélats  et  tous  autres 
bonnes  gens  ;  ensuite  il  fit  publier  dans  tout  l'Empire,  dans  tout  le 
De?potat  ^2)  et  toute  la  Valachie  (3)  :  que  tout  homme  qui  désirerait 
y  venir  n'eût  qu'à  se  présenter,  et  qu'il  recevrait  de  lui  grâces  et 
présents.  Et  cette  cour  plénière  fut  proclamée  bien  six  mois  avant  sa 
réunion. 

« A  l'époque  où  le  bon  duc  avait  convoqué  sa  cour  plénière, 

chacun  s'empressa  de  se  faire  faire  de  beaux  habillements  pour  soi- 
même  et  pour  sa  suite,  et  aussi  pour  en  distribuer  aux  jongleurs, 
afin  de  donner  plus  de  lustre  à  la  cour.  Que  vous  dirai-je?  Le  jour 
de  la  coun  plénière  arriva,  et  dans  toute  la  cour  il  n'y  eut  personne 
plus  élégamment  et  plus  noblement  vêtu  que  messire  Boniface  et  sa 
suite.  Il  avait  bien  cent  brandons  armoriés  de  ses  armoiries.  Il  em- 
prunta de  quoi  subvenir  à  toutes  ces  dépenses  en  engageant  d'avance 
la  solde  qui  devait  lui  revenir  plus  tard.  Que  vous  dirai-je  ?  La  fête 
commença  d'une  manière  splendide.  El,  lorsqu'on  fut  arrivé  dans  la 
grande  église  (4),  où  le  duc  devait  recevoir  l'ordre  de  chevalerie, 
Tarchevêque  de  Thèbes  dit  la  messe,  et  sur  l'autel  étaient  déposées 
les  armes  du  duc.  Tout  le  monde  attendait  avec  anxiété  le  moment 
où  le  duc  allait  recevoir  l'ordre  de  chevalerie,  et  on  s'imaginait, 
comme  grande  merveille,  que  le  roi  de  France  et  l'empereur  se  se- 
raient disputé  cet  honneur  et  auraient  tenu  à  grande  gloire  que  le 
duc  voulût  bien  recevoir  l'ordre  de  chevalerie  de  leurs  mains.  Et,  au 

(1)  On  voit  par  là  que  la  prétention  qui  avait  armé  Guy  I«r  de  La  Roche  contre 
Guillaume  de  Villehardouin  avait  fini  par  être  r2connue. 

(2)  Le  despotat  d'Arta. 

(3)  La  Tliessalie. 

\U)  Probablement  l'église  Saint-Luc,  qui  est  encore  aujourd'hui  la  plus  impor- 
tante de  Thèbes. 
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moment  où  tous  étaient  ainsi  dans  l'attente,  le  duc  fit  appeler  mes- 
sire  Bonifacc  de  Vérone.  Celui-ci  se  présenta  à  l'inslanl,  et  le  duc  lui 
dit  :  «  Messire  Bonifacc,  asseyez-vous  ici  tout  près  de  l'archevêque, 
a  car  je  veux  que  ce  soit  vous  qui  m'armiez  chevalier.  »  Et  messire 
Bonifacc  lui  dit  :  «  Ah  !  seigneur,  que  dites-vous  ?  Assurément 
«  vous  vous  moquez  de  moi.  —  Non,  dit  le  duc,  car  je  veux  que 
«  cela  soit  ainsi.  »  Et  messire  Boniface,  voyant  qu'il  parlait  du  fond 
du  cœur,  s'avança  vers  l'autel  auprès  de  l'archevêque,  et  donna  au 
duc  l'ordre  de  chevalerie.  Et  quand  il  l'eut  créé  chevalier,  le  duc  dit 
en  présence  de  tous  :  «  Messire  Bonifacc,  l'usage  est  que  toujours 
((  ceux  qui  reçoivent  un  chevalier  lui  fassent  un  présent.  Eh  bien! 
«  je  veux  faire  ie  contraire.  Vous  m'avez  fait  chevalier,  et  moi  je 
«  vous  donne,  à  dater  d'aujourd'hui,  cinquante  mille  sols  tournois 
u  de  revenu,  à  posséder  à  jamais  pour  vous  et  les  vôtres,  et  le  tout 
a  en  châteaux  et  autres  bons  lieux,  et  eu  franc-alleu,  pour  en  faire 
«  toutes  vos  volontés.  Et  je  vous  donne  aussi  pour  femme  la  fille  de 
«  tel  baron  qui  est  et  demeure  sous  m^a  main,  et  qui  est  dame  de  la 
«  tierce  partie  de  l'île  et  de  la  cité  de  Négrepont.  »  Voyez  comme  en 
un  jour  et  en  une  heure  il  lui  donna  bel  héritage.  Et  certes  ce  fut 
le  plus  noîjle  don  que  depuis  bien  longtemps  ait  fait  en  un  seul  jour 
aucun  prince.  » 

Telle  était  alors  la  cour  féodale  des  ducs  d'Athènes  de  la  maison 
de  La  Roche.  On  aime  à  trouver  cette  fleur  de  la  plus  exquise  che- 
valerie française  superposée  dans  Athènes  aux  souvenirs  de  Périclès 
et  d'Aspasie.  Pour  ma  part,  je  partage  toute  ralîection  de  Buchon 
pour  les  traces  et  la  mémoire  de  la  domination  des  La  Roche  et  des 
Villehardouin,  et  je  ne  saurais  m'associer  au  dédain  d'autres  écri- 
vains, parmi  lesquels  je  regrette  de  trouver  M.  Léon  de  Laborde. 
Aussi  bien  sur  la  Voie  Sacrée  d'Eleusis  que  sur  l'Acropole  d'Athènes, 
au  milieu  des  chefs-d'œuvre  d'Ictinus  et  de  Phidias,  je  me  plaisais  à 
rechercher  quelque  débris  qui  me  rappekH  que  des  compatriotes 
avaient  régné  sur  la  cité  de  Thésée,  et  qu'entre  deux  inondations  de 
la  barbarie  ils  avaient  su  rendre  à  celte  noble  contrée  un  éclat  et 
une  prospérité  inconnus  à  la  Grèce  depuis  les  âges  antiques.  C'est 
surtout  pour  un  Français  que  ces  souvenirs  sont  précieux.  Ils  méri- 
tent cependant  de  toucher  les  voyageurs  de  tous  les  pays,  car  ils  ap- 
partiennent au  patrimoine  commun  de  l'humanité.  Si  les  combattants 
de  Marathon,  de  Salamine  et  de  Platée  arrachèrent  le  monde  à  la 
barbarie  asiatique  et  sauvèrent  la  cause  de  la  civilisation  et  de  la  li- 
berté, les  chevaliers  français  de  la  primée  de  Morcc  et  de  ses  baron- 
nies,  comme  ceux  du  royaume  de  Jérusalem,  méritent  leur  part 
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d'une  gloire  semblable,  car  ils  furent  pendant  plusieurs  siècles  le 
bouclier  de  l'Europe  méridionale  ;  leur  bras  aguerri  contint  les  hor- 
des de  l'islamisme,  et  c'est  en  grande  partie  à  eux  que  la  civilisation 
chrétienne  doit  de  n'avoir  pas  péri. 
Revenons  au  duc  Guy  II. 

L'amiral  de  France  Thibault  de  Gépoy,  qui  alla  le  voir  à  Athènes 
de  la  part  de  Charles  de  Valois,  empereur  titulaire  de  Constantino- 
ple,  dont  le  désir  était  de  substituer  une  possession  réelle  à  sa  pos- 
session nominale  de  l'empire,  mentionne  dans  son  compte  de  dépen- 
ses (i)  les  ménestrels  et  l'écuyer  du  duc  d'Athènes  :  «  Pour  don  aux 
«  ménestreus  du  duc  d'Athènes,  etc.  »  —  «  A  deux  méneslreus  du 
«  duc  d'Athènes  qui  vindrent  pour  le  mariage  de  Roquefort.  » 
—  «  A  Jean  de  Barquon,  escuyer  du  duc  d'Athènes,  etc.  »  Pour 
rendre  sa  cour  plus  brillante  et  augmenter  en  môme  temps  le  nom- 
bre de  ses  hommes  d'armes  francs,  afin  de  faire  respecter  les  droits 
de  la  jeune  princesse  de  Morée,  Mathilde  de  Hainaut,  qu'il  venait 
d'épouser  à  l'âge  de  douze  ans,  il  profita  des  dissensions  qui  s'étaient 
mises  dans  la  Grande-Compagnie  Catalane  et  enrôla  sous  ses  dra- 
peaux quelques-uns  de  res  chevaliers  les  plus  braves,  qui  étaient 
arrivés  au  port  d'Armyros  en  Thcssalie.  il  n'en  restait  pas  moins  lié 
d'intérêt  et  d'affection  avec  la  maison  d'Anjou  napolitaine  et  avec 
l'empereur  titulaire  Charles  de  Valois,  son  suzerain.  Ramon  Munta- 
ner  raconte  que  l'infant  Ferran  de  Majorque,  son  ami,  fut  an'êté  par 
le  duc  d'Athènes,  pour  plaire  à  l'amiral  français  Thibault  de  Gépoy. 
Le  chroniqueur  aventurier  vit  de  nouveau  le  duc  d'Athènes  en  cette 
occasion  et  raconte  assez  longuement  la  visite  qu'il  fit  à  l'infant  dans 
sa  prison  à  Thèbes  (2). 

Lorsque  Guy  II  mourut,  le  o  octobre  1308,  ainsi  que  nous  l'avons 
Yu  par  le  diplôme  de  Mons,  Malhilde  de  Hainaut,  sa  femme,  avait  à 
peine  accompli  sa  quinzième  année.  A  défaut  d'enfants  du  duc  qui 
héritassent  de  la  seigneurie  d'Athènes,  sa  succession  passa  à  son 
cousin-germain,  Gautier  de  Brienne,  fils  de  sa  tante  Hélène,  dame  de 
Carytène,  et  d'Hugues  de  Brienne. 

Gautier  de  Brienne,  arrière-petit-neveu  du  célèbre  Jean  de 
Brienne,  roi  de  Jérusalem  et  empereur  de  Gonstantinople,  arriva  de 
son  comté  de  Lecce  dans  le  royaume  de  Naples  pour  prendre  posses- 
sion du  duché  d'Athènes,  qui  venait  de  lui  échoir.  Déjà  la  Grande- 
Ci)  Rouleaux  de  l'ancienne  Chambre  des  Comptes  cités  par  Buclioa  à  la  p.  46"  de 
son  édition  à  deux  colonnes  de  Ramon  Muntaner. 
(2)  Ramon  Muntaner,  chap.  237  et  238. 
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Compagnie  Catalane,  conduite  par  Roger  de  Flor  au  secours  de  l'eni- 
perour  Andronic,  avait  perdu  son  chef,  s'était  déclarée  en  guerre 
avec  l'empereur  et  tout  l'empire,  avait  dévasté  les  campagnes  qui  en- 
tourent Gallipoli,  et  s'élait  mise  en  route  par  la  vallée  de  Tempe  et 
la  Thessalie  pour  aller  chercher  un  établissement  dans  des  provinces 
moins  épuisées  ou  plus  disposées  à  l'accueillir.  Elle  s'approchait  de 
la  Béotie  et  de  l'Altique,  domaines  de  Gautier  de  Brienne.  Celui-ci, 
qui  redoutait  leur  indiscipline,  refusa  non-seulement  de  les  prendre 
à  son  service,  mais  môme  de  leur  livrer  passage,  et  se  porta  à  leur 
rencontre  sur  les  bords  du  lac  Copaïs,  près  d'Orchomène,  à  la  tète 
de  ses  chevaliers.  De  même  qu'à  Crécy,  à  Poitiers,  à  Azincourt,  la 
bravoure  imprudente  des  chevaliers  français  entraîna  leur  perte. 
Les  archers  catalans,  qui  les  attendaient  sur  le  terrain  humide  où 
ils  s'étaient  témérairement  engagés,  les  accablèrent  de  leurs  flèches 
sans  qu'ils  pussent  avancer  (1).  Gautier  périt  dans  la  bataille  (21.  Sa 
veuve,  Jeanne  de  Ghâtillon,  se  retira  à  Naples  avec  sa  fille  Isabelle 
et  son  fils  Gautier,  lequel  porta  toujours  le  titre  de  duc  d'Athènes, 
bien  qu'il  n'ait  jamais  pu  recouvrer  les  États  de  son  père,  et  mourut 
en  1356  à  Poitiers,  en  combattant  glorieusement  comme  connétable 
de  France. 

Après  la  bataille  d'Orchomène,  la  Grande-Compagnie  Catalane  de- 
vint maîtresse  du  duché,  dans  lequel  la  plupart  de  ses  chevaliers 
s'établirent  à  la  place  des  gentilshommes  français,  dont  700  avaient 
péri  dans  les  marais  du  Céphise  béotien,  et  auquel  elle  ajouta  même 
la  seigneurie  de  Néopatras,  auparavant  possession  des  despotes  de 
Thessalie  ou  Valachie.  Cet  état  de  choses  dura  quatre-vingts  ans, 
pendant  lesquels  le  titre  de  duc  d'Athènes  fut  réservé  par  les  Cata- 
lans aux  rois  de  Sicile,  qui  le  donnèrent  à  un  de  leurs  enfants  (3). 
Toutefois  aucun  de  ces  ducs  titulaires  n'alla  habiter  son  duché.  Leur 
titre  devint  honorifique  et  fut  ainsi  transmis  aux  rois  d'Aragon,  puis 
de  ceux-ci  aux  rois  d'Espagne  qui  le  portent  encore. 

(1)  Voy.  sur  la  découverte  d'armes  provenant  de  cette  bataille,  faite  en  1840  à 
l'hôpital  militaire  de  Chalcis,  Buchon,  la  Grèce  continentale  et  la  Morée,  p.  134-146. 
Sur  les  trésors  monétaires  d'Eleusis  et  de  Tatoy  enfouis  lors  de  l'invasion  cata- 
lane, voy.  notre  article  dans  la  Revue  numismotique  de  18G4. 

(2)  Ramon  Muntaner,  cliap.  240.  L'ire  de  la  conqueste,  p.  239  et  268  de  l'édition 
Buchon.  Nicephor.  Gregor.  VIII,  7.  Giovanni  Villani,  VIII,  SI;  dans  le  t.  XIII  de  la 
collection  de  Muratori.  Voy.  Geronimo  Çurita,  Los  libi-os  postreros  de  la  primera 
parte  de  los  anales'  de  la  corona  de  Aragon  (Saragosse,  IGIO),  I.  VII,  c.  13.  Fran- 
cisco de  Moncada,  Expedicion  de  los  Catalanes  y  Aragoneses  contra  Turcos  y  Grie- 
gos,  Barcelone,  1G53,  in-4. 

(3)  Ramon  Muntaner,  cliap.  242.  Geronimo  Çurita,  1.  VIII,  c.  18,  22,  39,  44,  82. 
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Athènes  passa  en  d'aulrcs  mains  avant  d'arriver  à  celles  des  Turcs. 
L'année  mfime  où  Gautier  de  Briennc,  duc  d'Alliènes  et  seigneur  de 
Florence,  expirait  à  Poitiers,  le  Florentin  Nicolas  Acciaiuolo,  grand 
sénéchal  de  Naples,  commençait  à  posséder  d'importanlcs  seigneuries 
dans  la  principauté  d'Achaïe,  et  entre  autres  la  seigneurie  de  Corin- 
the,  dans  laquelle  lui  succédèrent  son  fils  et  son  petil-(ils  (1).  Un 
neveu  du  grand  sénéchal,  nommé  Ncrio  Acciaiuolo,  auquel  il  avait 
légué  quelques  domaines  en  Grèce,  avait  finit  par  se  faire  céder  par 
son  parent  cette  seigneurie  de  Corinlhe,  et  il  fut  créé  en  139i  duc 
d'Athènes  par  Ladislas,  roi  de  Naples,  héritier  des  droils  de  la  mai- 
son de  Tarente  (2).  Nerio  mourut  l'année  môme  où  il  avait  pris  pos- 
session du  duché,  et  fut  enterré  dans  ses  États  d'Altique.  Mais  ce 
fondateur  d'une  nouvelle  dynastie  ducale  ne  choisit  pas  pour  sa  sé- 
pulture l'ahhaye  de  Delphine,  comme  les  seigneurs  de  la  maison  de 
La  Roche.  Il  fut  enseveli  dans  l'église  Sainte-iMarie  d'Athènes,  c'est- 
à-dire  dans  le  Parthénon,  comme  il  l'avait  ordonné  par  son  testa- 
ment :  Lo  corpo  nostro  inditamo  che  sia  sepeîlito  nelV  ecclesia  di 
Santa  Maria  di  Atliene  (3). 

Fr.  Lenorm.vnt. 
{La  suite  'prochainement.) 

(1)  Voy.  Buchon,  Eclaircissements  historiques  sur  la  priticipauté  de  Morée,U  I, 
p.  347;  Nouvelles  recherches  sur  la  principauté  de  Morée,  II^  partie,  1. 1,  p.  49  et 
suiv. 

(2)  Fanelli,  Atene  attica,  p.  290.  Buchon,  Éclaircissements  historiques,  t.  I,  p.  348 
et  suiv.;  Nouvelles  recherches,  Ile  partie,  t.  I,  p.  125  et  suiv.  Sur  les  ducs  de  la 
famille  Acciaiuoli,  voy.  Hopf,  De  historiae  ducalus  Atheniensis  fontihus,  p.  98-llG. 

(3"  Buchon,  Nouvelles  recherches  sur  la  principauté  de  More'e,  II'-'  partie,  t.  II, 
p.  254. 


BULLETIN  MENSUEL 

DE   L'ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS 


UOIS  DE  SEPTEMBRE 


M.  Thurot  fait  une  coiiimunicalion  à  l'Académie  sur  la  prononciation 
française  depuis  le  xvi'=  siècle,  d'après  le  témoignage  des  grammairiens. 

M.  Deloche  lit  un  mémoire  sur  V antrustionnat. 

M.  Delaunay  lit  au  nom  de  M.  de  Hougé  qui  les  a  rédigées,  ainsi  qu'il 
l'avait  promis  à  l'Académie,  les  observatioiis  présentées  par  lui  de  vive  voix 
à  une  des  séances  précédentes  sur  la  dérivation  égyptienne  de  Vécriture  phé- 
nidenne,  à  propos  du  mémoire  de  M.  Halévy. 

M.  Clermonl-Ganneau  lit  une  nolice  sur  un  nouveau  bas-relief  sabéen, 
avec  inscription  liimyarite  inédile,  dont  il  présente  IcslampagG  à  l'Aca- 
démie. 

M.  Ch.  Nisard  lit  une  dissertation  sur  le  patois  de  la  population  de  Paris 
et  de  la  banlieue. 

M.  Le  Blant  lit  en  communication  un  mémoire  qui  a  pour  titre  :  le  Dé- 
tachemcnt  de  la  Patrie. 

M.  Hauréau  fait  à  l'Académie  une  communication  sur  les  doctrines  de 
Thierry  et  de  Robert  de  Chartres. 

M.  Léopold  Delisle  apporte  une  lettre  de  l'historien  Blondel  adressée  en 
novembre  ICl'J  à  Godefroy,  lettre  qui  lui  a  été  remise  par  M.  Etienne 
Charavay,  expert  en  autographes,  pour  qu'elle  soit  réintégrée  dans  le 
portefeuille  de  Godefroy  à  la  bibliothèque  de  l'Institut.  Cette  lettre  s'est 
trouvée  dans  un  lot  de  pièces  acquises  par  M.  Charavay.  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  M.  Charavay  contribue  à  faire  rentrer  à  l'Institut  des 
pièces  qui  en  avaient  été  distraites. 

M.  Renan  offre  à  l'Académie  au  nom  de  M.  Vinet,  bibliothécaire  de 
l'École  des  beaux-arts,  la  phologiapbie  d'une  inscription  carthaginoise 
donnée  à  l'école  par  le  général  Devaux.  Cette  inscription  a  été  trouvée  aux 
environs  de  la  chapelle  Saint-Louis,  près  de  Carthage.  Malheureusement 
elle  n'est  pas  d'une  espèce  bien  rare.  11  y  en  a  près  de  cent  cinquante 
semblables  déjà  signalées,  qui  ne  diffèrent  que  par  le  nom  de  celui  qui 
fait  le  vœu.  Ce  nom  paraît  être  ici  Adombaal,  fils  d'Abdmcl-Kart. 

M.  Halévy  communique  à  l'Académie  un  fragment  de  ses  Mélanges  d'c- 
pigraphie  sémitique,  lecture  qui  provoque  plusieurs  observations  de  la  part 
de  MM.  Renan  et  Doienbourg.  A.  B. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 


ET  CORRESPONDANCE 


Congrès  de  Bruxelles.  —  Le  sixième  congrès  international  d'anlhropo- 
logie  et  d'archéologie  préliistorique  s'est  ouvert  à  Bruxelles,  le  28  août, 
conformément  au  programme  annoncé  depuis  longtemps.  Il  était  fort 
nombreux.  C'est  même.,  croyons-nous,  de  tous  les  congrès,  celui  qui 
jusqu'ici  a  compté  le  plus  d'adhérents.  Les  Belges  tout  naturellement  et 
les  Français  y  dominaient;  mais  bien  d'autres  pays  y  étaient  largement 
représentés.  L'Italie,  l'Angleterre,  le  Daneniarck,  la  Suède  y  avaient 
envoyé  leurs  savants  les  plus  distingués.  La  composition  du  bureau 
donnera  d'ailleurs,  comme  en  résumé,  une  idée  de  la  physionomie  géné- 
rale de  la  réunion.  Président  :  M.  D'Omalius  d'Halloy  ;  présidents  hono- 
raires :  MM.  Capellini,  Cornalia,  de  Mortillet,  fondateurs;  Desor,  Worsaae, 
anciens  présidents;  vice-présidents  :  MM.  Van  Beneden,  baron  de  Witte, 
Nillsson,  Steenstrup,  de  Quatrefages,  Conestabile,  Franck;  secrétaire 
général  :  M.  E.  Dupont;  secrétaires:  MM.  Briart,  Cornet,  Malaise,  deReul; 
secrétaires  adjoints  :  MM.  Colbeau,  Weyers,  Van  Horem,  Mourlon;  membres 
du  Conseil  :  abbé  Bourgeois,  Broca,  Chevalier  da  Silva,  Engelhardt, 
général  Faidherbe,  Fraas,  Hagemans,  Hébert,  Hildebrand,  Leemans, 
Oppert,  Schaffhausen,  V.  Smidt,  Verwoot,  comte  Wurmbrand.  On  retrouve 
là  presque  tous  les  noms  auxquels  se  rattachent  les  progrès  des  sciences 
antéhistoriques  et  anthropologiques. 

On  nous  demandera  peut-être  maintenant  quels  ont  été  les  résultats 
scientifiques  du  congrès?  Nos  lecteurs  ne  seront  pas  trop  étonnés,  je  pense, 
si  nous  disons  qu'il  n'est  pas  facile  de  les  formuler  en  propositions  pré- 
cises. Les  questions  discutées  à  Bruxelles  sont,  en  effet,  de  celles  que  l'on 
ne  peut  espérer  voir  résolues  de  longtemps.  L'avantage  des  congrès  est, 
avant  tout,  de  rapprocher  les  uns  des  autres  les  savants  dont  les  travaux 
touchent  de  plus  ou  moins  près  à  l'archéologie  et  à  l'anthropologie,  et  de 
les  mettre  à  même  de  connaître  avec  exactitude  tous  les  faits,  qui  chaque 
année  peuvent  se  produire  non-seulement  près  d'eux,  mais  au  loin,  dans 
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des  pays  loiit  à  fait  étrangers  à  leurs  études  personnelles.  Sous  ce  rapport, 
le  congrus  de  Bruxelles,  comme  les  précédents,  a  rempli  son  but.  Non-seule- 
ment il  y  a  eu  profita  écouler  les  communications  publiques,  mais  de  nom- 
breuses conversations  particulières  enlje  savants  spéciaux  ont  amené  bien 
des  esprits  ;\  une  appréciation  plus  juste  de  faits  exagérés  par  le  prestige 
môme  de  l'éloignemenl,  ou  par  l'ciret  de  formules  trop  absolues,  dont 
usent  trop  souvent  les  croyants  en  toute  matière,  même  en  matière  scien- 
tifique. C'est  ainsi  que  M.  l'abbé  Bourgeois  est  venu  expliquer  la  nature  des 
découvertes  faites  par  lui  dans  les  terrains  tertiaires  de  Loir-et-Cher,  et 
exposer  les  échantillons  les  plus  remarquables  des  silex  qu'il  considère 
comme  taillés  par  rhommc.  Il  aurait  voulu  obtenir  du  congrès  une  sorte 
d'acquiescement  officiel  à  ses  idées  sur  l'homnie  tertiaire.  Le  congrès  a 
bien  fait  de  ne  pas  s'y  prûler.  La  commission  nommée  pour  examiner 
cette  délicate  question  n'a  pas  pris  de  conclusion.  Une  partie  des  mem- 
bres qui  la  composaient  sont  restés,  en  effet,  tout  à  fait  incrédules  en  pré- 
sence des  silex  soumis  à  leur  contrôle.  L'avis  de  MM.  Desor,  de  Vibrage, 
Neyrinck,  Fraas  a  contrebalancé  ceux  de  MM.  Worsaae,  de  Quatrefages, 
Capellini,  Cartaillac,  fort  enclins  à  donner  raison  à  M.  l'abbé  Bourgeois. 
C'est   une  question  toujours  à  l'étude.  Pour  l'époque  quaternaire,  sur 
laquelle  on  est  plus  près  de  s'entendre,  la  lumière  n'a  pas  pu  non  plus  se 
faire  complètement.  Ce  qui  ne  paraît  plus  douteux,  c'est  que  l'ige  de  la 
pierre  pris  dans  son  ensemble,  depuis  l'apparition  des  échantillons  les 
plus  grossiers  recueillis  dans  les  terrains  diluviens  jusqu'au  règne  delà 
pierre  polie  inclusivement,  peut  se  diviser  en  cinq  types  bien  caractérisés, 
division  proposée  déjà  à  Copenhague  par  M.  de  Mortillet,  et  qui  ne  sem- 
ble pas  avoir  jusqu'ici  été  sérieusement  attaquée.   Ces  types  sont  :  1°  le 
tvpe  de  Saint-Acheul,  le  plus  ancien  et  celui  qui  représente  particulière- 
ment l'époque  quaternaire;  2°  le  type  du  Moustier,  se  rapportant  surtout 
à  des  découvertes  faites  dans  des  cavernes;  3"  le  type  de  Solutré;  4°  le 
tvpe  de  la  Madelaine,  dont  le  nom  est  tiré,  comme  celui  du  Moustier,  du 
nom  d'une  célèbre  caverne  de  la  Dordogne;  5°  enfin  la   pierre  polie, 
ouvrant  à  l'industrie  véritablement  une  ère  nouvelle.  Mais  si  tout  le  monde 
admet  la  réalité  de  ces  types  divers,  dont  des  échantillons  moulés  sur  les 
plus  belles  pièces  du  musée   de  Saint-Germain  permettaient  d'ailleurs 
d'apprécier  les  caractères  bien  tranchés,  l'accord  est  moins  complet  sur 
le  fait  de  savoir  si  ce  sont  là  non-seulement  des  types  distincis,  mais  des 
tvpes  représentant  des   époques  diverses  bien  tranchées  et  successives. 
Les  silex  à  forme  quaternaire  de  Mesvin  en  Belgique,  par  exemple,  sont- 
ils  nécessairement  antérieurs  aux  silex  de  la  caverne  du  Moustier  en 
Périgord?Qui  pourrait  le  prouver?  Faut-il  voir  l'œuvre  de  deux  géné- 
rations séparées  l'une  de  l'autre  par  un  assez  long  espace  de  temps,  ou 
l'œuvre  de  deux  races  distinctes  mais  contemporaines,  dans  les  mêmes 
silex  de  Mesvin  et  dans  ceux  des  cavernes  de  la  province  de  Liège?  Même 
impossibilité  de  résoudre  actuellement  ce  problème,  et  nécessité  d'altendre 
de  nouvelles  observations  avant  d'arriver  à  une  conclusion  vraiment  scien- 
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lifiquc.  La  qucslion,  croyons-nous,  doit  rester  encore  longtemps  à  l'cjtudc. 
Aux  questions  relatives  aux  terrains  tertiaires  et  aux  lorrains  quaternaires, 
puis  aux  cavernes,  a  succédé  une  discussion  sur  les  monuments  in6gali- 
tliiqucs  et  en  particulier  sur  les  dolmens.  Quelle  est,  s'est-on  demandé,  la 
race  qui  a  élevé  les  dolmens?  et  quelle  route  a-t-elle  suivie  dans  sa 
migration  à  travers  l'Europe?  A-t-elle  remonté  du  sud  vers  le  nord,  ou, 
partie  du  nord,  a-l-elle  été  disparaître  dans  les  contrées  de  l'Afrique  où  se 
retrouvent  en  si  grand  nombre  ces  antiques  monuments?  M.  le  général 
Faidherbe,  qui  a  fait  des  dolmens  de  l'Algérie  une   étude  approfondie  et 
est  au  courant  de  tous  les  écrits  où  ce  problème  a  été  agité,  est  d'avis  que 
la  migration  s'est  faite  du  nord  au  sud  et  que  la  race  des  dolmens  est  la 
race  blonde  des  bords  delà  Baltique,  descendue  d'étapes  en  étapes  jusqu'en 
Tunisie.  C'est  à  peu  près  la  conclusion  à  laquelle  était  arrivé  M.  Alexandre. 
Bertrand,  dans  son  Mémoire  couronné  par  l'institut  en  18G2.  Seulement 
M.  Bertrand  était  en  un  sens  moinsafiîrmalif  que  M.  le  général  Faidherbe, 
puisqu'il  se  contentait  de  dire  :  Les  dolmens  sont  distribués  sur  la  surface 
de  l'Europe  comme  si  ils  avaient  été  élevés  par  une  race  qui,  après  avoir 
occupé  les  bords  de  la  Baltique,  se  serait  peu  à  peu  avancée  du  nord  au 
sud,, occupant  successivement  les  diverses  îles  qui  se  rencontraient,  s'en- 
lonçant  dans  les  vallées  des  grands  fleuves  en  suivant  leurs  rives,  pour 
aller  en  dernier  lieu  se  perdre  sur  les  côtes  de  l'Afrique  septentrionale. 
Il  y  aurait  peut-être,  en  effet,  lieu  avant  de  discuter  la  question  de  savoir 
dans  quel  sens  s'est  effectuée  la  migration  de  la  race  des  dolmens,  de 
résoudre  préalablement  la  question  de  savoir  s'il  y  a  réellement  une  race 
des  dolmens,  ce  qui  n'est  pas  absolument  démontré.  Ne  se  pourrait-il  pa? 
que  des  peuplades  très-distinctes  aient  reçu  d'un  même  centre  commua 
des  habitudes  analogues  et  adopté  un  môme  genre  de  monuments  funé- 
raires? Le  problème  serait  ainsi  un  peu  modifié  et  il  ne  s'agirait  plus  que 
de  déterminer  le  point  de  départ  de  cette  influence  puissante.  Ce  point  de 
départ,  que  MM.   Faidherbe  et   Bertrand  croient  trouver  dans  le  nord, 
M.  Desor  le  place  au  midi  et  veut  que  les  dolmens  algériens  aient  précédé 
ceux  de  la  Baltique  et  du  Jutland.  Répétons,  comme  à  propos  des  précé- 
dentes discussions  :  adhuc  sub  jadice  lis  est,  et  attendons  la  solution  des 
congrès  à  venir.  Les  âges  dits  du  bronze  et  du  fer  ont  eu  aussi  leur  séance 
au  congrès  de  Bruxelles;  mais  de  ce  côté  encore  que  d'obscurités!  que 
d'affirmations  non  prouvées  !  que  de  lacunes  à  combler  pour  arriver  à 
une  histoire  vraisemblable  de  l'introduction  des  métaux  en  Occident!  A  qui 
devons-nous  l'introduction  du  bronze  dans  nos  contrées?  est-ce  aux  Phé- 
niciens, aux  Étrusques,  aux  Scandinaves?  L'introduction  du  fer  a-t-elle 
suivi  de  près  ou  de  loin  la  connaissance  du  bronze?  Dans  quel  sens  et  dans 
quelles  limites  peut-on  dire  qu'il  y  a  un  Tige  de  bronze  et  un  âge  de  fer 
distincts  dans  les  différentes  contrées  de  l'Europe?  Toutes  ces  questions, 
posées  à  propos  d'une  découverte  fort  intéressante  d'objets  en  bronze  de 
style  étrusque,   faite  aux  environs  de  Liège,  ont  été  discutées,   et  réso- 
lues en  divers  sens,  mais  sans  que  l'on  puisse  dire  qu'il  en  soit  sorti  une 
.  XXIV.  17 
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affirmation  que  l'on  puisse  considérer  comme  définitivement  acquise  à 
tilre  de  vérité  générale.  On  en  est  encore  aux  hypolhéses.  Y  a-l-il  lieu  de 
se  décourager  devant  ces  tentatives  infructueuses  de  constituer  la  science 
antéliistorique  sur  des  bases  définitives?  Bien  au  contraire,  de  ce  fait 
résulte  l'évidence  de  la  nécessité  des  congrès.  Il  y  avait  lieu  seulement  de 
se  demander  si  des  congrès  annuels  n'étaient  pas  trop  rapprochés.  La 
science  ne  va  pas  si  vile;  c'est  ce  que  la  majorité  a  pensé,  et  elle  s'est 
ajournée  jusqu'en  18"/ 1,  à  Stockholm. 

Un  des  côtés  les  plus  intéressants  du  programme  était  les  excursions 
projetées  dans  diverses  localités  célèbres  par  leurs  antiquités.  Ces  excur- 
sions ont  présenté  tout  l'intérêt  qu'elles  promettaient.  Mais  il  serait  im- 
possible d'en  rendre  compte  sans  entrer  dans  de  grands  détails  que  nous 
interdit  la  nécessité  d'être  court.  D'ailleurs,  les  excursions  sont  faites  sur- 
tout pour  ceux  qui  y  assistent.  On  y  va  pour  voir,  et  rien,  aucune  descrip- 
tion ne  peut  suppléer  à  cet  avantage  d'avoir  vu  par  ses  propres  yeux  et 
non  par  les  yeux  d'autrui.  Nous  ne  pouvons  donc  que  conseiller  à  nos 
lecteurs  de  se  rendre  au  prochain  congrès  de  Stockholm.  X. 

On  nous  annonce  que  des  fouilles   importantes  viennent  d'être 

faites  dans  le  département  de  la  Côte-d'Or,  sous  les  auspices  de  la  Com- 
mission de  la  topographie  des  Gaules.  Un  tumulus  de  construction  très- 
régulière  aurait  été  nivelé  et  Ton  aurait  trouvé  à  l'intérieur  le  squelette 
d'un  Gaulois  avec  épée  en  fer,  et,  ce  qui  est  plus  remarquable,  un  seau 
en  bronze,  une  coupe  et  un  rasoir  de  travail  étrusque.  Nous  reviendrons 
sur  ce  sujet  dans  notre  prochain  numéro.  Les  fouilles  étaient  dirigées  par 
M.  Abel  Maitre,  l'habile  chef  des  ateliers  du  Musée  de  Saint-Germain,  et 
M.  Ed.'Flouest,  correspondant  de  la  Société  des  antiquaires  de  France. 

La  bibliothèque  de  l'École  des  beaux-arts  est  devenue  depuis  quel 

ques  années  une  des  collections  de  Paris  les  plus  précieuses  pour  les 
études  qui  sont  dans  le  programme  de  cette  institution  et  aussi  pour  les 
recherches  archéologiques.  Notre  collaborateur,  M.  Vinet,  ne  s'est  pas 
borné  à  la  créer,  il  en  publie  aujourd'hui  le  catalogue.  Cet  ouvrage  paraîtra 
sous  quelques  jours;  il  montrera  quelle  reconnaissance  le  bibliothécaire 
et  le  directeur  de  l'École  ont  méritée  des  beaux-arts.  Nous  détachons  de 
ce  livre  un  document  précieux,  la  liste  des  restaurations  d'architecture 
exécutées  par  les  pensionnaires  de  la  Villa  Médicis  depuis  1783  jusque 
l'année  présente.  Beaucoup  d'archéologues  sont  venus  souvent  consulter 
ces  documents,  mais  tous  ne  les  connaissent  pas.  On  trouvera  ici  une 
suite  de  noms  qui  ont  marqué  dans  ce  siècle,  et  qui  sont  une  garantie  de 
science,  d'exactitude  et  de  talent.  On  y  verra  que  nous  possédons  à  Paris 
Vétat  actuel  et  la  restauration  de  presque  tous  les  édifices  que  l'antiquité 
nous  a  laissés.  Ces  documents,  possédés  autrefois  par  l'Institut,  ont  été 
donnés,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  à  la  bibliothèque.  Classés,  catalogués, 
reliés  de  manière  à  être  facilement  consultés,  ils  sont  tous  les  jours  i  la 
disposition  du  public. 
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—  de  Vesta,  à  Rome 

—  de  Mars  le  Vengeur 

'rombeau  de  Ca^cilia  Metella 

Temple  d'Antonin  et  Faustine 

Arc  de  Titus,  à  Rome 

Temple  de  la  Fortune,  à  Préneste 

(Palestrina) 

Panthéon,  à  Rome 

Temple  de  la  Paix,  à  Rome 

Temple  de  Jupiter  Tonnant,  à  Rome. 
Temple  de  Jupiter  Stator,  à  Rome. 
Temple   de   Sérapis,  à  Pouzzolcs. 

Première  partie 

/(/.  Deuxième  partie 

(Voy  24e  et  25*  vol.) 
TcîTiple  de  la  Sibylle  et  de  Vesta, 

Tivoli 

Château  d'eau  Aqua  Giulia,  h  Rome. 
Forum  de  Pompéi,  près  Naples.... 
Basilique Ulpienne, à  Rome. ir'^part. 
Temple  de  Marc-Aurèle.  2"  part... 

Thermes  de  Caracalki 

Temple  de  Jupiter^  à  Ostie.  (Voy. 

18'  vol.) 

Portique  d'Octavie,  à  Rome 

Pœstum,  roy.de  Naples.l"'"  partie. 

—  —              2^  partie. 
Colysée,  à  Rome.  V  partie 

—  —        ^e  partie 

Temple  de  Vénus,  à  i;ome 

Antiquités  de  Cora,  près  Rome 

Ile  Tibérine,  h  Rome..^ 

Port  de  Trajan,  à  Ostie 

Forum  de  Trajan,  à  Rome 

Forum  Romain,  à  Rome 

Théâtre  de  Pompée,  à  Rome 

Maison  d'Auguste 

Temple  d'Apollon  Palatin 

Bibliothèque  Palatine 

I  Temple  de  Caliguia 

Thermes  de  Dioclétien 

Les  trois  temples  situés  sur  l'em- 
placement de  l'église  Sau-Nicola 
in  Carcere  Tulliano,  Rome 

Temple  de  Mars  Vengeur  et  du 
Forura  d'Auguste,  à  Rome 
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Temple   de    Minerve     Poliade,     à 
Athènes 

Ballu. 
Paccard. 

Titeux  et  Chaudet. 
Tétaz. 
Dubuisson. 
Thomas. 

Normand. 
André. 

Garnier. 

Lebouteux. 
Louvet. 

Ancelct. 

Vaudremer. 

Bonnet. 

Daumet. 

(Juiliaume. 

Thierry. 

Boitte. 

Joyau. 

Moyaux. 

Chabrol. 

l'étaz. 

Brune. 

Gnadet. 

Dutert. 

Gerhard. 

Noguet. 

PascaL 
Bénard. 

Etat  actuel  des  l'ropylécs  do  l'Acro- 
pole d'Athènes 

Temple  d'Ereclithée,  i  Athènes. . . . 

PropylJcs  de  l'Acropole,  ;\  Athvnes. 

Temple  de  Neptune,  à  l'u^sium. . . 

Partie  du  Forum  Ilomain  situé  aux 
pieds  du  Clivus  Caiiitolinus,    à 
Rome 

Temple  de  Thésée,  à  Athèi.es 

Temple  de  Jupiter  Panhellénieu,  à 
Ea;ine 

Temple     d'Apollon     Epicurius,    à 
Bassa,  en  Arcadie 

L'Acropole  de  Su  ni  um,  près  Athènes. 
Via  Appia  :  monuments  élevés  le 

Mausolée  d'Adrien,  actuellement  le 
château  Saint-Ange,  à  Home. . . . 

Théâtre  de  l^uuipéietdu  temple  du 
Forum  Triangulaire 

Villa  Adrienne 

Théâtre  de  Vérone     

Temple  d'HeTCule,  à  Tivoli  (1) 

T(-mp!e  d'Héliopolis 

Tabulai'ium 

Temple  de  Vénus,  à  Pompéi 

Basilique  de  Palestrine  (2J 

Palatin  (3) 

Temple  du  Soleil,  à  Rome 

Forum  d'Auguste 

Palestre  Imp.  dépendant  du  palais 
des  Césars,  sur  le  mont  Palatin, 
à  Rome 

Villa  Madame 

Total 

Découver  le  import  mte  dans  les  fouilles  du  Forum  de  Rome. 
Nous  lisons  dans  la  Gazette  de  Cologne  : 
«  L'cv6nemeut  du  jour  esl  une  magnifique  trouvaille  qui  vient  d'ûtre 

(1)  Les  restaurations  reliées  s'arrêtent  â  celle  du  temple  d'Hercule. 

(2)  La  restauration  de  la  basilique   de  Pah.^striue  par  M.  Tétaz,  en   1845,  a  été 
donnée  par  sa  veuve  en  1808. 

(3;  Entre  les  mains  du  frère  de  l'auteur. 


NOUVELLES    AnCIlKOLIMnQL'KS.  '^')''> 

faits  au  Forum  par  le  sénateur  l'ielro  llosa,  qui  a  rendu  tant  de  services 
(h^jà  dans  les  fouilles  exécutées  sous  sa  direction  à  Home,  à  Oslie  et  à  la  villa 
d'Adrien.  Avant-hier,  parmi  les  débris  de  celte  tour  du  moyen  ûge  qui 
formait  VuHima  ThuJe  des  fouilles  dans  cette  partie  de  la  ville,  on  a  trouvé 
des  fragments  de  bas-reliefs  assez  bien  conservés,  couverts  de  figures  sur 
leurs  deux  faces,  qui  ont  servi  à  orner  les  rostres  i^roslra)  sur  la  tribune 
aux  harangues.  Cette  suite  de  plaques  de  marbre,  de  ri  à  0  pouces  d'épais- 
seur, portent,  en  haut,  les  traces  d'une  balustrade  qui  a  dû  y  iître  fixée  et 
doit  avoir  autrefois  entouré  la  plate-forme  dos  rostres.  La  partie  qui  était 
tournée  eu  dehors,  c'est-à-dire  du  côté  qui  faisait  face  au  peuple,  déroule 
une  suite  chronologique  d'événements  remarquables  qui  ont  rapport  au 
Forum,  et  qui  ont  été  exécutés  en  bas-reliefs  par  d'habiles  arîi.-tes. 

Le  demi-cercle  qu'elle  formait  commence  par  le  Ruminai  et  fiait  par  le 
lotus.  Le  correspondant  n'explique  pas  ce  que  c'était  que  le  Ruminai; 
c'était  un  figuier,  ombrageant  le  fameux  groupe  de  bronze  qui  se  voyait 
au  Forum,  et  représentait  Romulus  et  Rémus  allaités  par  une  louve;  le 
nom  de  l'arbre  venait  d'un  ancien  mot  lalin,  ramm,  qui  signifiait  mamelle. 

De  riches  figures  apparaissent  au  jour  à  mesure  qu'on  déblaye  la  terre 
et  la  boue  sous  lesquelles  ce  monument  remarquable  était  comme  enseveli; 
les  scènes  historiques  qu'il  représente,  ainsi  que  les  monuments  parfaite- 
ment exécutés  qui  forment  le  fond  du  tableau,  feront  de  cette  découverte 
importante  une  source  d'éclaircissements  topograpbiques  des  plus  in- 
téressants. 

Du  côté  tourné  vers  les  orateurs  qui  portaient  la  parole  du  haut  de 
cette  tribune  rostrale  est  symbolisé  le  triple  sacrifice  de  purification  et  les 
'trois  animaux  offerts  tradilionnellement  en  holocauste  :  le  verrat,  le  bélier 
et  le  taureau,  sont  d'un  goût  artistique  parfait.  Bref^  celte  pièce,  qui 
paraît  provenir  de  répoqus.où  l'art  gréco-romain  jette  ^es  dernières 
lueurs  (l'époque  d'Adrien),  est  une  des  plus  remarquables  qui  aient  été 
mises  au  jour  depuis  longues  années.  Celte  heureuse  découverte  est 
destinée  à  faire  époque  dans  l'histoire  des  fouilles  et  des  antiquités 
romaines;  elle  vient  confirmer  les  suppositions  de  M.  Pielro  Rosa  sur  la 
situation  du  Forum,  sur  la  posilion  des  rostres,  des  basiliques  Julia  et 
Émilia  et  des  temples  du  Forum;  de  plus,  étant  donné  le  lieu  où  elle  a 
été  faite,  elle  justifie  les  espérances  conçues  par  l'intendant  général  des 
fouilles  à  Rome,  et  autorise  à  penser  que  ce  ne  sera  pas  la  dernière.  » 

La  Gazette  de  Cologne  annonce  en  terminant  que  le  monument,  tout  à 
fait  débarrassé  de  sa  couche  de  vétusté,  pourrait  bien  figurer  l'an  prochain 
à  l'exposllion  universelle  de  Vienne. 

On  lit  dans  le  Jounial  de  VAin  : 

«  Les  fouilles  d'il  y  a  trois  ansjDut  constaté  l'existence  et  déterminé  l'em- 
placement du  cimetière  de  la  bourgade  qui  a  précédé  Bourg  et  à  laquelle 
il  faut  laisser  son  nom  cellique  de  Brou.  Elles  ont  permis  de  croire  que 
cette  bourgade  a  été  habitée  dès  l'ùge  de  la  iv  erre  polie.  L'absence  de  tout 
vestige  du  christianisme  avait  d'aboid  donné  à  penser  que  le  Biou  gallo- 
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latin  avait  été  ruind  totalement  par  les  premières  incursions  barbares.  Une 
paire  de  boucles  d'oreilles  mérovingiennes  vint  ôler  à  celle  induction 
quelque  peu  de  sa  vraisemblance.  Une  découverte  plus  importante,  faite  il 
y  a  deux  jours,  apporte  une  objection  de  plus  à  cctle  hypothèse  de  la 
destruction  totale  de  Brou  au  milieu  du  ni''  siècle. 

Les  ouvriers  de  la  gravière  municipale  ont  ramené  au  jour,  mercredi, 
une  tombe  recouverte  de  40  centimètres  de  terre.  Cette  pierre  dite  de 
Molasse,  plus  scientifiquement  Sandstdn,  avait  la  forme  d'une  bière  plus 
large  à.  une  des  extrémités  qu'à  l'autre.  Elle  devait  se  composer  de  deux 
blocs,  l'un  creusé  en  auge,  l'autre  servant  au  premier  de  couvercle. 
L'auge  est  seule  conservée;  elle  a  i",9S  de  longueur,  C^jfiS  de  largeur 
à  un  bout,  0™,35  à  l'autre  et  O^.SS  de  hauteur.  Elle  n'a  d'autre  décoration 
que  trois  demi-anneaux  fort  détruits,  mais  reconnaissables  au  bout  large; 
des  cassures  aux  deux  bords  attestent  une  profanation  ancienne.  Le  sque- 
lette était  en  partie  conservé.  C'était  celui  d'un  homme  de  taille  moyenne 
et  d'un  Age  mûr.  Ses  os  ont  été  en  partie  brisés  et  dispersés.  Cela  est  re- 
grettable, car  l'anatomie  comparée  se  croit  en  mesure  de  distinguer  le 
crâne  d'un  Gallo-Latin  de  celui  d'un  Burgonde. 

A  quelques  pas  de  cette  tombe,  on  a  recueilli  deux  agrafes  de  bronze. 
L'une,  d'un  travail  fort  rude,  est  presque  complète;  sa  plaque  est  travaillée 
à  jour  sans  aucune  régularité;  les  pleins  sont  gravés  en  creux  de  rayures 
non  moins  irrégulières.  Une  agrafe  assez  semblable,  conservée  au  musée 
de  Lyon,  y  est  tenue  pour  celtique. 

L'autre  ustensile,  moins  entier,  représente  deux  quadrupèdes  à  têtes 
d'oiseaux,  ailés,  se  regardant,  séparés  par  une  croix  dont  la  branche  ver- 
ticale se  bifurque  à  ses  deux  extrémités.  Le  champsur  lequel  se  détachent' 
la  croix  et  les  deux  griffons  est  rayé  de  stries  transversales.  Cette  seconde 
boucle  de  ceinture  est  probablement  mérovingienne. 

La  tombe  ne  peut  remonter  plus  haut  que  le  quatrième  siècle,  date  à 
laquelle  remonte  chez  nous  la  coutume  de  l'inhumation.  Son  travail, 
•d'une  rudesse  sans  pareille,  autorise  à  la  supposer  peu  postérieure  à  cette 
date.  Estimons,  provisoirement  et  jusqu'à  avis  plus  compétent,  que  c'est 
la  tombe  de  quelque  seigneur  burgonde.  » 
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Exploration  archéologique   de   la  Galatie,  par  MM.    Georges  PennoT 
Guillaume  et  Diclbet.  Librairie  Ambroise  Firmin  Didot. 

Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  à  nos  lecteurs  qu'un  long  ouvrage  qui 
a  demandé  dix  années  de  travail,  l'Exploration  de  la  Galatie,  par  MM.  Geor- 
ges Perrot,  Guillaume  et  Delbet,  est  terminé  et  se  trouve  en  vente  à  la 
librairie  Didot.  Voilà  un  de  ces  livres  dont  on  peut  dire  qu'ils  sont  des 
monuments  et  qu'il  n'en  paraît  guère  de  semblables  en  vingt  ans.  Ils 
font  honneur  au  savant  et  à  l'artiste  qui  l'ont  entrepris  et  mené  à  bonne 
fin;  ils  font  honneur  au  pays  qui  provoque  dépareilles  œuvres,  qui  en- 
suite en  assure  la  publication  dans  les  conditions  les  plus  sérieuses  et  de 
manière  à  répondre  aux  exigences  de  la  science. 

L'ouvrage,  grand  in-folio,  se  compose  de  vingt-quatre  livraisons   for- 
mant 392  pages.  II  est  divisé  en  six  parties  :  Bithynie,  Mysie,  Phrygie,  Ga- 
latie, Cappadoce  et  Pont.  Ces  seuls  titres  montrent  quelle  a  été  l'étendue 
du  voyage.  Les  planches  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-treize.  Les  cha- 
pitres consacrés  aux  monuments  de  la  Phrygie  taillés  dans  le  roc,  tom- 
beaux et  forteresses,  à  l'Augusteum  d'Ancyre  restitué  par  M.  Guillaume, 
au  testament  d'Auguste,  à  l'invasion  encore  si  obscure  (1)  des  Galales  en 
Asie,  aux  bas-reliefs  de  la  Plérie,  aux  tombes  royales  d'Amasia,  chapitres 
qui  ont  déjà  frappé  l'Europe  savante,  sont  les  plus  neufs  d'un  livre  où  il 
y  a  tant  de  nouveautés  et  où  on  trouve   près  de  trois  cents  inscriptions 
inédites.  L'exactitude  et  la  précision  ont  été  le  souci  constant  des  au- 
teurs. Les  dessins  sont  l'œuvre  de  M.  Guillaume;  mais  là  ne  se  borne  pas 
la  part  de  cet  artiste  dans  un  ouvrage  où  il  est  à  chaque  pas  le  collabo- 
rateur de  M.  Perrot.  Il  a  relevé  toute  la  topographie,  rédigé  l'explication 
des  planches;  dans  l'étude  des  monuments  il  a  voulu  être  non-seulement 
un  arcbitecle,  mais  un  savant;  dans  les  questions  de  pure  archéologie  il  a 
mis  au  service  de  son  ami  ses  connaissances  pratiques  dont  l'archéologue 
ne  saurait  se  passer  et  qu'il  ne  peut  toutes  posséder.   La  photographie, 
dont  M.  Delbet  s'était  chargé,  a  rendu  de  grands  services;  pour  des  œu- 
vras aussi  originales  que  celles  de  la  Cappadoce  et  du  Pont,  par  exemple, 
il  importail  que  le  lecteur  eût  des  garanties  matérielles  de  la  fidélité  des 

(l)  Nous  n'avons  garde  d'oublier  ici   le  travail  de  M.  F.  Robiou,  couronné  par 
l'Académie  des  belles-lettres. 
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planches.  Le  problème  qui  est  ici  en  question  —  rarchéologie  n'en  con- 
naît pas  do  plus  délicat  et  personne  n'a  plus  contribué  à  l'éclairer  que 
M.  Perrot,  —  celui  des  rapports  de  l'art  assyrien  et  de  l'art  de  l'Asie  Mi- 
neure, demandait  ces  scrupules.  —  Sept  feuilles  d'itinéraires  rectifient 
bien  des  erreurs,  elles  font  connaître  la  géographie  de  régions  qui  n'é- 
taient souvent  marquées  sur  les  cartes  que  par  de  vastes  plaques  blanches. 
Tous  les  remerciements  de  la  critique,  qui,  du  reste,  étudiera  par  la 
suite  et  longuement  ce  bel  ouvrage,  ne  valent  pas  la  simple  énumération 
de  ce  qu'il  contient.  La  table  des  chapitres  et  celle  des  planches  en  disent 
plus  que  tous  les  éloges. 

TABLE  DES  MATIÈRES. 

BITHYNIE. 

Nicomédie.  —  Nicée.  —  Apamée  des  Myrlécns.  —  Iléraclée,  —  Prusias 
ad  Hypium.  —  Bithynium  (Claudiopolis).  —  Modrena}.  —  Hadriani  ad 
Olympum. 

MYSIt:. 

Cyzique.  —  Miletopolis  et  les  lacs  de  la  basse  Mysie.  —  La  Vallée  du 
Rhyodacos. 

PHRYGIE. 

Koliaion,  —  Les  Monuments  phrygiens  voisins  du  tombeau  deMidas.  — 
Les  Sources  du  Sangarios.  Gordion  et  Ghiaour  Kalé-si.  —  Le  Pays  d'Assi. 
Malitch. 

GALAXIE. 

Résumé  historique.  —  Les  Tolistoboïens.  —  Les  Tectosages.  Ancyre.  — 
Temple  de  Rome  et  d'Auguste.  —  Le  District  de  Haïmaneh.  —  Le  Terri- 
toire des  Tectosages  à  l'est  d'Ancyre.  —  Les  Trocmes.  — Temple  de  Roms 
et  d'Auguste,  historique,  description  et  restauration. 

CAPPADOCE. 

La  Ptérie. 

PONT. 

Amasia  et  Zéla.  —  Itinéraires. 

TABLE  DES  PLANCHES. 


PI.  1.  Prusias  ad  Ilypium  (Uskub).  l^Ian  du  Ihéûire.  —  PI.  2.  Prusias  ad 
Hypium  (L'skiib).  Fa(:ade.  Coupe  et  détails  du  Ihéûlri,'.  —  PI.  0.  Claudio- 
polis. Stèle  funéraire. 

MYSIE. 

PI.  3.  Cyzique.  Eïquisse  topographique  dos  ruines.  —  PI.  4.  Cyzique. 
Apamée  des  Myrlécns.  Hadriani.  —  PI.  '6.  Tombeau   taillé   dans  le   roc 

(Déliklilacli).  -   PI.  0.  Tombeau  taillé  dans  le  roc  (Déliklitacli). . 
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l'iinvciE. 

PI.  7.  Kumbcl.  Tombeau  taillé  dans  le  roc.  —  PI.  S.  Pichmich-Kuléçi. 
Forteresse  taillée  dans  le  roc.  —Pi.  9.  Coliaîiim,  stèle  funéraire.  Ohiadja. 
Ruines  d'une  forteresse  nomméc'par  les  Turcs  Ghiaour-Kaléçi.  —  PI.  10, 
Gliiaour-Kaléçi.  Murailles  de  la  forteresse  et  figures  sculptées  sur  le  roc. 

GALATIli. 

PI.  9.  Pessiuunle.  Ruines  et  fragments.  —  PI.  1 1.  Ancyre.  Lion  antique 
dans  la  cour  d'ArsIan-llanê.  —  PI.  12.  liassan-Oglilan.  Bas-relief  scuiplô 
sur  le  roc. 

ANCYRE.    TEMPLE    DE    ROME    ET   d'aCGUSTE. 

PI.  13.  Face  antérieure  de  l'Augusteum.  —PI.  14.  Plan  de  l'état  actuel. 
— -  PI.  15.  État  aclucl.  Façade  principale.  —  PI.  16,  État  actuel.  Coupe 
transversale.  —PI.  17.  État  actuel.  Coupe  longitudinale.  —  PI.  18.  État 
actuel.  Coupe  longitudinale.  —PI.  19.  Plan  restauré  et  détails.  —  PL  20. 
Façade  principale  rcslauiée.  —  PL  21.  Coupe  transversale  restaurée.  ~ 
PL  22.  Coupe  longitudinale  restaurée.  —  PL  23.  Façade  latérale  sud-est. 
État  actuel.  Restauration.  —  PL  24.  Moulures  inférieures  du  soubasse- 
ment. —  PI.  25.  Testament  politique  de  l'empereur  Auguste.  Texte  latin, 
première  partie.  —  PL  2C-.  Testament  politique  de  l'empereur  Auguste. 
Te.xte  latin,  deuxième  partie.  —  PL  27.  Testament  politique  de  l'em- 
pereur Auguste.  Texte  grec.  Les  quatre  premières  colonnes.  —  PL  2S.  Tes- 
tament politique  de  l'empereur  Auguste.  Texte  grec.  Colonnes  cinq,  six, 
sept  et  huit.  —  PL  29.  Testament  politique  de  l'empereur  Auguste.  Texte 
grec.  Colonnes  dix,  onze,  douze  et  treize.  —  PL  30.  Détails  de  la  porte,  du 
pronaos  et  de  la  cella.  —  PL  31.  Détails.  —  PI.  32.  Le  Lion  de  Kalaba, 
près  Ancyre.  —  PL  69.  Vue  d'Angora  (Ancyre). 

CAPPAD0CE. 

PL  12.  Aladja,  tombeau  taillé  dans  le  roc.  —  PL  33.  Gherdek-Kaïaci. 
Tombeau  taillé  dans  le  roc  près  d'Aladja. 

PTERIUU    (bOGHAZ-KEUÏ). 

PL  36.  Sari-Kaleh.  La  Forteresse  jaune.  —  PL  3o.  Inscription  ou  bas- 
relief  taillé  dans  le  roc.  —  PL  30.  Vue  générale  des  rochers  de  la.-^ili-Kaïa. 
—  PL  37.  Plan  des  rochers  de  lasili-Kaïa.  —  PL  38.  lasili-Kaïa.  Dévelop- 
pement des  bas-reliefs  de  la  grande  enceinte.  —  PL  39.  lasili-Kaïa.  Bas- 
relief  A  de  la  grande  enceinte.  —  PL  40  à  48.  Bas-reliefs  B  à  M  de  la 
grande  enceinte  et  de  l'entrée  du  couloir.  —  PL  49.  lasili-Kaïa.  Bas- 
relief  0  du  couloir.  —  PL  50  à  52.  Das-reliefs  P  à  N  du  couloir. 

EUÏUK. 

PL  53.  Vue  générale  du  village.  —  PI.  54.  Vue  générale  des  ruines.  — 
PL  55.  Plan,  élévation  et  coupe  des  ruines.  —  PL  56.  Bas-ieliefs  du  sou- 
bassement de  la  façade,  n"'  6,  7  et  13.  —  PL  57.  Bas-reliefs,  n^^  14  et  15. 
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—  PI.  liS  à  64.  Bas-reliefs.  —  PI.  Go.  Un  des  pieds-droits  de  la  porte  du 
palais.  —  PI.  C(î.  Bas-relief,  n°  H.  —  PI.  67.  Un  des  pieds-droits  de  la 
porte  du  palais.  —  PI.  68.  Aigle  à  deux  tCtes. 

PONT. 

PI.  70.  Amasia.  Tombes  royales.  —  PI.  71.  Amasia.  La  ville,  le  palais  et 
l'acropole.  —  PL  72.  Amasia.  Tombeau  nommô  par  les  Turcs  Aïnali-Ma- 
hara  (Grotte  du  miroir).  —  PL  73.  Amasia.  Tombeaux  d'Aklior-Eunu.  — 
PL  74.  Amasia.  Tombeau  situé  au  pied  de  la  nécropole  royale.  — PL  7o. 
Amasia.  Plan  de  la  nécropole  royale.  —  PL  76.  Amasia.  Tombe  royale. 
Lettre  A. —  PL  77.  Amasia.  Tombes  royales.  Lettres  B  et  G.  Plans,  coupes, 
détails.  —  PL  78.  Amasia.  Tombes  royales.  Lettres  B  et  G.  Élévation.  — 
PL  79.  Amasia.  Tombe  royale.  Lettre  D.  —  PL  80.  Amasia.  Tombe  royale. 
Lettre  E. 

ITINÉRAIRES. 

Feuilles  A.  Esquisse  générale  des  routes  suivies  par  la  Mission.  Itiné- 
raire de  Pandermo  à  Beïdjik.  —  B.  Itinéraire  de  Beïdjik  à  Koutahia  et 
Altunlacb.  —  G.  Itinéraire  de  Koutahia  à  Sivri-Ilissar  et  Koïoun-Agbla. — 
D.  Itinéraire  de  Koïoun-Aghla  à  Ismidt.  —  E.  Itinéraire  d'Érékli  à  Beï- 
bazar  et  Aïach.  —  F.  Itinéraires  dans  l'Haïmaneh  et  d'Angora  à  Essen- 
Ghazili.  —  G.  Itinéraire  de  Essen-Ghazili  à  Youzgat,  Tchouroum,  Amasia 
et  Zileh.  Ghamp  de  bataille  de  Zela. 

Ce  livre  est  de  ceux  qui  n'ont  rien  à  craindre  du  temps  :  c'est  môme 
le  temps  seul  qui  en  montrera  toute  la  valeur;  on  voudra  sans  cesse  y 
puiser,  y  chercher  des  renseignements  et  des  faits  qui  ne  sont  pas  ailleurs 
et  qui  intéresseront  toujours  les  archéologues  et  les  historiens.  Il  faut  un 
courage  peu  commun  pour  se  jeter,  comme  l'ont  fait  les  auteurs,  en 
pleine  bai^barie,  pour  aller  là  où  souvent  aucun  savant  n'a  pénétré,  pour 
se  condamner  à  ces  exils  qui  réservent  toujours  des  épreuves  inattendues; 
mais  il  faut  plus  de  courage  encore  pour  entreprendre  la  publication  de 
monuments  si  divers,  n'écarter  aucune  question,  exposer  sur  chacune 
d'elles  une  opinion  si  réservée  quelle  soit,  renoncer  tout  à  fait  aux  petits 
calculs  qui  comptent  avec  un  amour-propre  mal  entendu,  ne  songer  qu'au 
progrès  de  la  science,  et,  parfois,  se  tromper  franchement  pour  le  plus 
grand  avantage  de  l'érudition,  qui  n'accepte  pas  votre  doctrine,  mais 
profile  des  faits  nouveaux  que  vous  avez  fait  connaître. 

Gcs  deux  entreprises,  un  pareil  voyage  et  la  publication  qui  le  suit,  de- 
mandent un  esprit  décidé,  une  certaine  hauteur  de  vues,  et  cette  passion 
sans  laquelle  on  ne  fait  rien.  Geux  qui  ont  ces  qualités  en  trouvent  la 
récompense.  Us  savent  combien  encore  ils  auraient  voulu  faire,  ils  ne 
peuvent  voir  cependant  ce  qu'ils  ont  fait  sans  quelque  fierté.  Us  inscrivent 
leur  nom  parmi  ceux  qu'il  faudra  toujours  citer;  ils  prennent  possession 
de  l'avenir  ;  ils  peuvent  se  dire  qu'ils  ont  rendu  de  vrais  services,  que  cette 
science  à  laquelle  ils  doivent  des  heures  de  si  pleine  satisfaction  leur 
doit  désormais,  elle  aussi,  la  plus  solide  reconnaissance.  A.  D. 
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Origines  de  l'Allemagne  et  de  l'Empire  germanique,  par  Jules 
ZicLLER,  professeur  d'iiistoirc  ;i  l'Hcole  iioriiiiilo  supérieure  et  à  l'Kcole  poly- 
technique, ancien  recteur  de  Strasbourg.  1  vol.  in-8,  chez  Didier,  1S72. 

Cet  ouvrage  est  le  premier  volume  d'une  hisloirc  d'Allemagne  qui  sera 
continuée  jusqu'à  l'époque  actuelle.  î.'auteur,  M.  Zeller,  à  qui  nous  de- 
vons déjà,  entre  autres  choses,  le  beau  livre  des  Empereurs  romaiiis  (i),  et 
les  pages  intéressantes  des  Eatreliens  sur  l'histoire  (2),  est  un  des  rares 
savants  qui  en  France,  sans  négliger  l'histoire  nationale,  se  sont  voués 
plus  particulièrement  ;\  l'élude  de  l'histoire  étrangère.  Nous  ne  connais- 
sions guère  l'Allemagne  que  par  les  travaux  de  Pfister  et  de  Luden 
traduits  depuis  longtemps.  Quant  aux  historiens  français,  plusieurs  ont, 
à  diverses  reprises,  promis  des  histoires  d'Allemagne;  ils  en  avaient  des 
chapitres  tout  prêts  dans  leurs  cartons;  mais  au  moment  de  faire  une  œu- 
vre d'ensemble,  ils  se  laissaient  rebuter  par  la  grandeur  et  la  difficulté 
de  l'entreprise.  M.  Zeller  l'a  abordée  hardiment,  et  nous  ajouterons  qu'il 
a  pleinement  réussi.  11  rend  un  véritable  service  à  la  science.  11  faut  l'en 
remercier. 

M.  Zeller  a  été  recteur  de  Strasbourg  pendant  un  moment  d'angoisses  et 
de  dangers.  On  le  devinerait  rien  qu'à  lire  la  préface  du  livre.  Il  y  prend 
à  partie  la  civilisation  purement  allemande,  et  démontre  que  «  la  race 
allemande  ne  saurait,  par  ses  propres  forces  et  sans  une  impulsion  exté- 
rieure et  une  rupture  avec  ses  propres  traditions,  arriver  à  un  dévelop- 
pement supérieur.»  C'est  un  auteur  bien  allemand  cependant,  M.  Waitz, 
qui,  dans  un  court  accès  de  franchise,  laisse  passer  cet  aveu  :  la  féodalité 
telle  que  la  Germanie  l'avait  implantée  dans  le  monde  romain  n'est,  en 
effet,  que  l'état  de  guerre  en  permanence;  c'est  l'Église  qui  l'a  adoucie  et 
réglée  par  la  trêve  de  Dieu  et  l'institution  de  la  chevalerie.  La  réforme 
allemande  s'inspire  de  la  renaissance  italienne  :  elle  suscite  les  terribles 
guerres  de  religion;  c'est  la  France,  au  contraire,  et  Henri  IV, qui  lancent 
dans  le  monde  la  grande  idée  de  la  tolérance.  M.  Zeller  n'est  même  pas 
trop  sévère  pour  la  grande  époque  du  saint  empire  romain  germanique. 
Il  rappelle  le  pillage  et  la  dévastation  périodique  des  contrées  voisines. 
«  Cette  féodalité,  dit-il,  n'est  docile  à  ses  souverains  que  lorsqu'ils  la 
mènent  en  guerre.  Au  dedans,  anarchie  organisée;  au  dehors,  invasion 
régularisée.  »  Tout  cela  est  exact  et  ne  peut  être  contesté  que  par  les  es- 
prits prévenus  de  teulonisme.  La  politique  et  la  science  allemandes  ne 
sont  pas  non  plus  épargnées;  aussi  bien,  les  colères  de  l'auteur  sont  abso- 
lument justifiées  quand  il  surprend  M.  de  Giesebrechtà  dire  «qu'il  est  faux 
que  la  science  n'ait  point  de  patrie, qu'elle  ne  doit  pas  être  cosmopo- 
lite, mais  nationale,  allemande.  »  M.  Zeller,  qui  excelle  à  découvrir  et  à 
rapprocher  les  textes  curieux,  en  a  cité  beaucoup  d'autres  empruntés  aux 
historiens,  aux  philosophes,  aux  juristes,  aux  théologiens  les  plus  remar- 

(1)  1  vol.  in-8,  chez  Didier.  3«  édit.  —  (2)  3  vol.  in-12,  chez  Didier.  2c  édit. 
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quablos  de  rAlleniagiic,  qui  Ions  accusent  «  l'élal  mental  de  nos  voisins.  » 
Ses  pages  éloquentes  sur  les  dangers  que  font  couiir  à  l'Europe  civilisée 
l'empire  allemand  et  rMIemagne,  sont  la  conséquence  naturelle  de  toute 
cette  élude.  Mais  ce  que  l'auteur  devait  faire  dans  sa  préface,  il  ne  se  le 
permettrait  pas  dans  le  courant  de  l'ouvrage,  il  proleste  que  son  travail 
n'est  pas  une  improvisation  de  circonstance.  Nous  le  savions  à  l'avance, 
.du  moment  qu'il  était  signé  de  M.  Zoller;  il  ne  pouvait  publier  qu'une 
œuvre  longuement  méditée,  consciencieuse  et  vraie. 

M.  Zeller,  dans  le  chapitre  qu'il  consacre  à  l'étude  géographique  du  sol 
allemand,  a  eu  la  bonne  idée  de  donner  une  carte  de rAllemagne  physique. 
On  n'y  trouve  pas  sans  doute  l'abondance  de  délails  des  IlOhenschichtcn  Karte 
de  l'Allemagne;  mais  ces  dernières  ne  s'adressent  qu'aux  savants,  et  les 
lecteurs  de  cette  revue  savent  combien  ils  sont  peu  nombreux.  En  atten- 
dant les  caries  de  l'Allemagne  que  prépare  M.  Bonnefonf,  qui  dans  ses 
deux  excellents  atlas,  ancien  et  moderne,  a  rendu  accessible  aux  Français 
les  meilleurs  travaux  étrangers,  c'est  dans  la  carte  de  M.  Zeller  qu'il  faut 
étudier  celte  géographie  physique.  On  y  trouve  cette  clarté  que  M.  Thiers 
seul  a  su  mettre  dans  les  cartes  qui  accompagnent  ses  histoires.  La  carte 
de  la  Germanie  ancienne  n'est  pas  moins  précieuse.  Nous  ne  lui  ferons 
qu'un  reproche,  c'est  d'être  unique.  Nous  en  aurions  désiré  une  pour 
l'époque  de  Tacite,  une  autre  pour  l'époque  de  l'invasion;  l'auteur  aurait 
pu  marquer  ainsi,  d'une  façon  plus  complète,  les  migrations  et  les  établis- 
sements successifs  des  différents  peuples. 

Les  questions  d'origine  sont  toujours  les  plus  graves  et  les  plus  difficiles 
à  résoudre.  Combien  de  problèmes  ardus  au  début  de  l'histoire  d'Alle- 
magne! D'où  viennent  les  Allemands?  Sont-ils  originaires  de  l'Asie?  Se 
sont-ils  développés  en  Allemagne,  en  même  temps  que  les  Celtes  en 
Gaule,  comme  une  raceaulochlhone?Et  surtout  quels  traits  les  distinguent 
des  Celles  et. des  Slaves?  Où  sont  les  limites  précises  des  trois  races? 
H.  Zeller  est  certainement  un  initié  capable  de  soulever  le  voile  de  tous 
ces  mystères.  Mais  comme  il  répugne  aux  solutions  aventureuses  et  aux 
hypothèses  basardées,  il  discute  les  théories  diverses,  sans  oser  toujourr» 
se  prononcer.  A  vrai  dire,  la  tcience  n'est  pas  encore  fuite  sur  ce  point.  Il 
faut  attendre  que  les  savants  voués  à  l'élude  de  l'antiquité  la  plus  reculée 
aient  accumulé  plus  d'observations  et  léuni  plus  de  faits  précis  et  bien  con- 
trôlés. Avec  Tacite,  «  qui  abrégeait  tout  parce  qu'il  voyait  tout,  »  l'on  est 
déjà  sur  un  terrain  mieux  assuré.  Sa  Germanie,  sans  éclaircir  toutes  les 
obscurités,  sans  lever  tous  les  scrupules,  est  cependant  une  lumière  sur 
celte  époque.  En  la  commentant,  et  en  la  contrôlant  ù  l'aide  des  mo- 
numents archéologiques  et  de  la  philologie,  on  arrive  à  en  tirer  une 
foulo  de  renseignements  importants  pour  l'histoire  primitive  de  l'Alle- 
magne. M.  Zeller,  qui  pratique  très-habilement  celte  méthode,  prouve 
que  la  plus  grande  partie  de  la  Gei manie  était  encore  i  l'état  nomade.  Il 
établit,  par  une  série  de  déductions  ingénieuses,  le  caractère  et  les  attri- 
buts des  trois  dieux  principaux  de  la  Germanie.  Ses  solutions  sur  l'état  de 
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la  royauté,  sur  la  nalurc  de  la  noblesse,  sont  les  plus  rigoureuses  qu'il  soit 
possible  de  fournir  sur  des  questions  aus.si  délicates,  qui  iirûloronl  éleruel- 
lement  à  la  conlroverse. 

Go  qui  ne  laisse  aucun  doute,  c'est  que  les  Germains  apparaissent  dans 
riiistoire  coniinc  une  borde  de  dcvastalcnrs  et  de;  brigands.  Marins,  César 
sont  déj i  obligés  de  défendre  contre  eux  l'Ilalie,  la  Gaule,  la  civilisation. 
Plus  lard,  Anninius,  le  chef  tuuiultuaire,  Marbod,  le  roi  puissant,  pro- 
fitent de  l'instruction  qu'ils  ont  reçue  des  Romains  pour  lancer  la  baibarie 
sur  la  Roina7nté.  Mais  ils  n'arrivent  pas  à  organiser  le  désordre.  Arniinius 
n'est  pas  un  sentimenlal,  comme  l'ont  représenté  Klopstock  et  M.  Ilalm; 
le  fougueux  ravisseur  de  Tuswclda,  qui  ne  respire  que  la  satisfaction  bru- 
tale de  ses  passions,  la  vengeance  et  la  baine,  n'est  encore  qu'un  barbare 
à  peine  dégrossi.  11  faut  lire  dans  l'ouvrage  même  ces  pages  vives  et 
fermes,  où  l'auteur  suit  pas  à  pas  Tacite,  et  lui  emprunte  quelque  chose 
de  sa  nerveuse  concision.  11  faudrait  pouvoir  citer  tout  entier  le  remar- 
quable chapitre  sur  Décébale,  qui  contient  tout  le  détail  des  campagnes  de 
Trajan,  son  itinéraire,  ses  gigantesques  travaux.  M.  Zeller,  qui  en  général 
préfère,  comme  documents  historiques,  les  récits  écrits  aux  monuments 
archéologiques,  sait  pourtant  quel  utile  secours  on  peut  retirer  de  cca 
derniers.  Il  a  étudié  les  nombreux  travaux  des  sociétés  savantes  des  villes 
du  llhin,  surtout  ceux  d'Ennen  sur  Cologne,  de  Wiltenbach  sur  Trêves;  il 
cite  à  diverses  reprises  la  belle  édition  de  Borghesi,  les  mémoires  de 
M.  Léon  Rénier,  les  commentaires  de  M.  lirn.  Desjardins  sur  la  Table  de 
Peutinger,  les  remarques  de  M.  de  Longpérier  sur  la  colonne  Trajane.  Son 
livre  nous  met  au  courant  de  toutes  les  découvertes  de  la  science  histo- 
rique actuelle  en  France  et  à  l'étranger. 

Les  établissements  des  Romains  sur  le  Rhin  et  le  Danube  n'ont  fait  que 
suspendre  l'invasion.  La  lutte  va  recommencer,  et  cette  fois  plus  terrible 
parce  que  les  peuplades  jadis  éparses  de  la  Germanie  se  sont  groupées  en 
grandes  confédérations,  les  Saxons,  les  Francs,  les  Alamans,  les  Goths. 
C'est  pour  les  historiens  allemands  l'âge  d'or  de  leurs  annales.  Ils  ne  taris- 
sent pas  en  éloges  sur  les  rudes  et  franches  qualités  de  ces  barbares  qui 
vont  arracher  le  monde  à  la  corruption  lomaine.  M.  Zeller  n'est  pas  dupe 
de  tous  ces  panégyriques  forcés  pour  lesquels  les  écrivains  d'outre-Rhin 
torturent  l'histoire  à  plaisir.  Il  rappelle  spirituellement  »  qu'après  avoir 
détruit  tant  de  monuments,  les  Goths  ont  donné  leur  nom  à  ceux  qu'ils 
n'ont  pas  bâtis.  »  Il  nous  apprend  que  les  Alamans,  cette  confédération  de 
si  nobles  guerriers,  ce  sont  «les  hommes  de  toute  sorte,  «  d'après  Waitz 
lui-même.  11  emprunte  à  Salvien,  à  Jornaiidès,  écrivains  cependant  peu 
suspects  de  vouloir  déprécier  les  barbares,  la  peinture  vraie  de  leurs  dé- 
fauts. Il  les  représente  tels  qu'ils  sont  d'après  les  sanglants  récits  des 
Niebelungcn,  qu'il  nomme  très-justement  le  poëme  de  l'invasion.  Et  il 
triomphe  sans  peine,  en  leur  opposant  l'histoire  consciencieuse  et  authen- 
tique des  prétentions  insoutenables  de  la  cohorte  des  teutonistes. 

Mais  l'invasion  a  eu  lieu;  l'empire  romain  est    détruit,  et  s'il  faut  en 
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croire  M.  David  Mûllcr,  que  elle  malicieusement  M.  Zeller,  «  l'homuie 
pensant  respire  librement,  comme  délivré  du  poids  pesant  qui  l'oppresse.  » 
Qu'est-ce  donc  que  vont  édifier  ces  barbares?  quelle  civilisation  supé- 
rieure vont-ils  apporter  au  monde?  M.  Zeller  paraîtra  aux  écrivains  d'ou- 
tre-Rhiu  bien  plus  barbare  que  les  Vandales  :  il  prouve,  après  MM.  Guizot, 
Guérard  et  Littré,  qu'il  n'y  a  pas  eu  conquête,  mais  infiltration  lente;  et 
que  les  seuls  Germains  qui  aient  réussi  à  faire  quelque  établissement  du- 
rable, sont  ceux  qui,  comme  les  Francs,  alliés  dès  longtemps  des  Gaulois 
et  de  l'empire  romain,  ont  invoqué  tous  ses  souvenirs,  se  sont  affublés  de 
ses  magistratures,  ont  respecté  le  droit  qu'il  avait  fondé,  l'Église  qu'il 
avait  tolérée.  Il  se  sert  des  travaux  récents  de  MM.  \N'aitz,  Rolh,  Walter, 
Merkel,  elc . ,  pour  pénétrer  dans  l'étude  intime  de  la  société  de  ce  temps  ; 
M.  Dareste  avait  déji  commencé  ce  travail  pour  la  constitution  des  Francs  ; 
celui  de  M.  Zeller  est  plus  général  et  plus  complet  en  même  temps.  Nous 
recommandons  tout  particulièrement  les  vues  très-intéressantes  que  lui 
suggère  son  étude  approfondie  du  Wehrgeld  d'après  les  diverses  lois  bar- 
bares. Toute  cette  histoire  confuse  locale,  troublée  de  meurtres  et  de 
guerres,  de  débauches  et  de  rapines,  de  violences,  de  cruautés  inouïes  et 
de  vengeances  plus  effroyables  encore,  fournit  à  M.  Zeller  des  tableaux 
variés  et  saisissants  qui  rappellent  souvent  les  récits  mérovingiens  d'Au- 
gustin Thierry. 

Le  huitième  siècle  n'est  guère  plus  tranquille  ni  mieux  ordonné  que  le 
sixième.  L'histoire  de  la  Neustrie  et  de  l'Austrasie,  de  la  Lombardie  et  de 
l'Heptarchie  anglo-saxonne,  en  proie  à  des  guerres  continuelles,  à  des  révo- 
lutions de  chaque  jour,  véritable  histoire  de  milans  et  de  corbeaux,  selon 
l'heureuse  expression  de  Milton,  ne  nous  montre  encore  que  l'anarchie  en 
permanence.  Mais  l'Église  adoucit  déjà  ces  caractères  farouches;  une 
légion  de  saints  missionnaires,  presque  tous  d'origine  gallo-romaine,  vont 
entamer  et  convertir  cette  sauvage  Germanie.  Charles  Martel,  Pépin  le 
Bref  et  Charlemagne  se  font  les  soldats  du  Christ  et  les  défenseurs  de  la 
Romanité.  M.  Zeller,  au  milieu  des  affirmations  contradictoires,  établit 
avec  beaucoup  de  tact  le  véritable  caractère  de  la  donation  de  Pépin.  Il 
enregistre  comme  conclusion  à.  son  histoire  de  la  guerre  contre  les  Saxons 
l'aveu  très-précieux  de  M.  Waitz,  que  «  la  résistance  des  Saxons  devait 
être  vaincue  et  leur  indépendance  brisée  pour  que  le  peuple  allemand 
pût  arriver  à  une  unité  supérieure.  »  En  vain  les  historiens  allemands 
veulent  revendiquer  pour  eux  notre  Charlemagne.  Sa  conquête  jusque 
sur  les  bords  de  l'Elbe  est  bien  la  revanche  de  la  Gaule  franque  sur  la 
pure  Germanie,  et  la  fondation  de  l'empire  franc  n'est  que  le  rétablisse- 
ment de  l'empire  romain,  qui  est  encore  l'idéal  toujours  regretté  de  cette 
société  si  troublée,  si  malheureuse. 

C'est  là  que  s'arrête  le  premier  volume  de  l'histoire  que  M.  Zeller  a 
entrepris  de  raconter.  Nous  espérons  en  avoir  assez  dit  pour  inspirer  à 
nos  lecteurs  le  désir  de  connaître  et  de  méditer  ce  livre.  Ce  n'est  pas  une 
œuvre  du  moment,  une  œuvre  de  polémique  et  d'étroite  vengeance;  c'est 
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une  œuvre  qui  restera,  parce  qu'elle  est  préparée  depuis  lonf^temps,  sévè- 
rement conçue,  la;'genuMil  développée,  vivement  écrite  surtout.  VA  en 
effet,  à  lire  ces  pages  d'une  érudition  si  sûre  et  si  sobre,  qui  se  montre 
en  craignant  toujours  de  se  trop  faire  voir,  on  ne  croirait  pas  être  au  cœur 
même  de  cette  histoire  d'Allemagne,  qu'un  préjugé  très-commun  repré- 
sente toujours  comme  un  peu  ingrate,  lispérons  que  l'enseignement 
multiple  de  M.  Zeiler  lui  laissera  assez  de  loisirs  pour  mener  vivement 
son  travail,  et  que  nous  n'attendrons  pas  trop  longtemps  la  fin  de  ce  grand 
ouvrage.  Henri  Vaj^t. 

La  population  de  l'Attique,  d'après  les  inscriptions  récemment 
découvertes,  par  Albert  Dumont.  Ia-/i,  Paris,  ïliorin,  libraire-éditeur. 

Ce  Mémoire,  qui  paraît  aujourd'hui  chez  l'éditeur  Thoiin,  a  d'abord  été 
publié  dans  le  Journal  des  Savants.  L'auteur  se  propose  de  rechercher 
quelle  était  la  population  de  l'Attique  pour  une  époque  où  elle  n'a  pas  été 
étudiée  jusqu'ici,  faute  de  documents.  Les  marbres  éphébiques  récem- 
ment découverts  donnent,  pour  nombre  d'années  postérieures  k  la 
cxxii"  olympiade,  la  liste  des  jeunes  Athéniens  de  18  à  l'J  ans.  Il  est  évident 
qu'il  y  a  là  les  éléments  de  calculs  précis.  Sans  nous  arrêter  aux 
objections  que  discute  l'auteur,  nous  donnerons  les  conclusions  de  ce 
travail  : 

«  Nous  avons  vu  que  les  catalogues  des  années  133  et  suivantes  donnent, 
en  moyenne,  124  éphèbes.  En  augmentant  ce  nombre  de  1/10  pour  tenir 
compte  des  abstentions,  et  en  multipliant  le  chiffre  de  136  ainsi  obtenu, 
par  112,  nous  avons  le  total  de  la  population  libre  d'origine  athénienne, 
15,222  Times.  Si  nous  comparons  ce  nombre  à  celui  qui  fut  donné  par  le 
recensement  de  l'année  442,  la  diminution  en  trois  cent  neuf  ans,  après 
tant  de  calamités,  a  été  de  26,000  âmes.  Toutefois  les  Athéniens  libres 
furent  toujours  en  minorité  en  Attique.  Aux  beaux  temps,  on  comptait  un 
métèque  pour  deux  Athéniens,  cinq  esclaves  pour  un  homme  libie.  Athé- 
nien ou  métèque.  Bien  loin  que  le  nombre  des  métèques  diminuât  en 
Attique  avec  la  décadence,  il  ne  fit  qu'augmenter;  nous  en  avons  pour 
preuve  l'abondance  des  épitaphes  de  celte  époque  consacrées  à  des 
hommes  qui  ne  sont  originaires  ni  de  l'Attique  ni  de  la  Grèce,  mais  sur- 
tout les  catalogues  des  çévoi  sur  les  marbres  éphébiques.  Sous  l'empire,  les 
\ivoi  sont  plus  nombreux  que  les  Athéniens.  C'est  rester  beaucoup  au- 
dessous  de  la  vérité  que  d'admettre  la  proportion  des  beaux  temps,  qui 
suppose  un  métèque  pour  deux  Athéniens.  Cette  proportion,  cependant, 
porte  déjà  la  population  libre  de  l'année  133  à  23,000  âmes.  En  multipliant 
ce  chiffre  par  5,  pour  avoir  le  nombre  des  esclaves,  nous  arrivons  à  un 
total  de  140,000  habitants.  D'après  les  tableaux  contenus  dans  les  Roisci- 
gncments  statistiques  sur  la  Grèce,  ouvrage  publié  en  18oS  par  le  gouverne- 
ment hellénique,  en  1821  l'Attique  comptait  20,262  habitants;  en  1832, 
10,520;  en  1842,34,027;  en  1833,  40,362;  en  l8o6,  50,965;  en  1871  la 
population  de  l'Attique  ne  dépasse  pas  60,090  âmes. 
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«  I.c  catalogue  de  l'année  39  avant  notre  ôre,  bien  qu'isolt!',  est  impor- 
tant; il  indique,  à  cette  époque,  une  effrayante  ilépopiilation.  Le  nombre 
des  Allu'niens  de  condition  libre  est  tombé  à  un  cbiH're  si  faible,  qu'il 
faudra  arriver  jusqu'aux  plus  mauvais  temps  de  l'empire  pour  retrouver 
un  viatique  d'hommes  aussi  complet.  On  ne  peut,  sur  un  seul  texte,  affir- 
mer  que  le  nombre  des  Athéniens,  à  celle  date,  ne  dépassait  pas  8,000,  et 
la  population  de  l'Atliquc,  00,000  fîmes;  il  faut  attendre  que  de  nouveaux 
catalogues  confirment  les  données  fournies  par  l'inscription  XX,  qui  est 
peut-être  une  exception;  mais  à  coup  sûr,  en  ce  temps,  l'Altique  et  la 
Grèce  étaient  épuisées. 

«  Sous  les  premiers  Césars,  l'Attique  retrouve  une  prospérité  relative; 
la  population  albénienne  revient  au  chiffre  de  l'année  133.  Les  maux  de 
la  guerre  civile  commencent  ù  être  oubliés. 

«  A  partir  des  Antonins,  le  nombre  des  Athéniens  de  condition  libre  ne 
dépasse  plus  guère  12,000,  ce  qui  suppose  encore  une  population  totale 
de  plus  de  100,000  habitants,  c'est-à-dire  bien  supérieure  à  celle  qui  oc- 
cupe cette  province  aujourd'hui.  La  fin  du  n"  siècle  est  marquée  par  une 
renaissance  temporaire,  que  les  historiens  permettaient  de  soupçonner; 
mais  en  l'année  209,  en  compte  tout  au  plus  7,000  Athéniens,  et  la  popu- 
lation totale  de  l'Attique  tombe  à  00  ou  70,000  Ames,  chiffre  qu'elle  ne 
dépasse  pas  de  nos  jours.»  ^-  ^' 
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TOMBEAU  DES  MACCHABÉES 


AU  KHIRBET-EL-MEDIEH,  JADIS  MODIN 


Jusqu'à  l'année  1860,  les  archéologues  plaçaient  Modin,  la  patrie 
des  Macchabées,  soit  à  Souba,  qui  depuis  plusieurs  siècles  était  géné- 
ralement en  possession  de  cette  gloire  usurpée,  soit  à  Kastoul,  soit  à 
El-Koubab,soit  enfin  à  Lathroun.  Moi-même,  en  186?,  j'avais,  par 
une  erreur  que  je  me  hâte  de  réparer  aujourd'hui,  adopté,  faute  de 
mieux,  l'opinion  du  docte  Robinson,  qui  reconnaît  dans  cette  dernière 
localité  l'emplacement  probable  de  Modin. 

Un  passage  de  l'Ecriture  (1)  nous  apprend  que  cette  ville  était 
située  sur  une  montagne. 

Un  autre  passage  (2)  nous  dit  que  Simon  érigea  à  Modin,  sur  le 
sépulcre  de  son  père,  de  sa  mère  et  de  ses  frères,  un  haut  édifice  en 
pierres  polies  devant  et  derrière.  Ce  monument  était  orné  de  sept 
pyramides  placées  l'une  devant  l'autre,  et  alentour  s'élevaient  de 
grandes  colonnes  décorées  elles-mêmes  de  trophées  d'armes  et  de 
vaisseaux  sculptés,  faits  pour  être  vus  de  tous  ceux  qui  naviguaient 
sur  la  mer.  Ce  mausolée,  ajoute  le  texte  sacré,  est  encore  debout 
aujourd'hui. 

Modin,  comme  nous  l'indique  un  troisième  passage  (3),  était  peu 
éloignée  de  la  grande  plaine,  c'est-à-dire  de  la  plaine  de  Saron  ;  car 
nous  y  lisons  que  Cendébée  promenant  le  ravage  dans  cette  plaine 
autour  d'Iamnia,  Simon  envoya  contre  lui  ses  deux  fils  Judas  et  Jean; 


(1)  Macchabées,  1.  I,  c.  n,  v.  1.  —  (-2)  td,,  c.  xni,  v.  27  à  30. 
(3)  Macchabées,  1.  I,  c.  xvi,  v.  ^j  et  5. 
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ceux-ci,  à  la  tôle  d'une  nombreuse  armée,  partirent  de  Jérusalem  et 
passèrent  la  nuit  à  3Iodin;  puis,  le  lendemain  malin,  ils  descendi- 
rent dans  la  plaine  où  la  lutte  s'engagea  avec  l'ennemi  sur  les  bords 
d'un  torrent. 

Recueillons  maintenant  dans  Josèphe  les  renseignements  relatifs  à 
celte  ville. 

Dans  les  Antiquités  judaïques  (1)  cet  historien  nous  dit  que  Modin, 
Mo3oi£i[x,  était  un  bourg  de  la  Judée.  Ailleurs  (2)  il  décrit  ainsi  le 
mausolée  élevé  par  Simon  à  Modin,  sa  pairie  : 

«  Simon  érigea  un  très-grand  monument  funèbre  en  l'honneur  de 
son  père  et  de  ses  frères,  et  le  construisit  en  pierre  blanche  et  polie. 
Il  l'élcva  à  une  hauteur  considérable  pour  être  vu  de  loin,  et  alentour 
il  l'orna  de  portiques  soutenus  par  des  colonnes  monolithes,  ouvrage 
qui  provoquait  Tadmiration.  En  outre  il  bâtit  sept  pyramides  pour 
ses  parents  et  pour  ses  frères,  une  pour  chacun  d'eux,  et  faites  pour 
frapper  d'étonnemcnt,  tant  par  leur  grandeur  que  par  leur  beauté; 
elles  sont  encore  debout  aujourd'hui.  » 

Enfin,  nous  lisons  dans  ïOnomasticon  d'Eusébe,  au  mot  Moo£i|x  : 
«  Modeim,  bourg  près  de  Diospolis,  d'où  étaient  originaires  les  Mac- 
chabées, dont  les  tombeaux  y  sont  encore  montrés  de  nos 
jours.  » 

Saint  Jérôme  traduit  ce  passage  sans  le  modifier;  par  conséquent, 
à  l'époque  où  il  écrivait,  ce  monument  était  intact. 

De  tous  ces  différents  textes  il  résulte  que  Modin  était  un  bourg 
de  la  Judée  situé  sur  une  hauteur,  non  loin  de  la  plaine  et  dans  le 
voisinage  de  Diospolis  ou  Lydda,  et  que  du  temps  de  saint  Jérôme 
on  y  montrait  encore  le  magnifique  mausolée  érigé  par  Simon  à  la 
mémoire  de  son  père,  de  sa  mère  et  de  ses  frères. 

En  1863,  lors  de  mon  avant-dernier  voyage  en  Palestine,  je  m'étais 
beaucoup  préoccupé  de  celle  question,  et  Modin  avait  èlé  l'une  des 
villes  dont  j'avais  recherché  avec  soin  l'emplacement.  Après  avoir 
réfuté  les  raisons  de  ceux  qui  la  placent  à  Souba,  à  El-Koubab  ou  à 
Kastoul,  je  m'étais,  comme  je  l'ai  dit,  arrêté  à  l'opinion  de  Robinson, 
qui  fixait  Modin  à  Lathroun.  Lathroun,  en  cflel,  occupe  le  sommet 
d'une  colline  éloignée  de  10  kilomètres  seulement  de  Lydda  et  qui 
s'élève  au  seuil  des  montagnes  de  la  Judée,  à  l'entrée  de  la  Grande 
plaine,  et  un  monument  tel  que  le  décrivent  le  livre  I  des  Macchabées 
et  l'hislorien  Josèphe,  qui  aurait  couronné  le  plateau  supérieur  de 
Lathroun,  aurait  été paifaitement  aperçu  de  la  mer;  mais  ce  n'était  là 

(1)  Antiq.  jud.,  1.  Xll,  c.  vi,  §  1.  —  [2)  Idem.,  1.  XIII,  c.  vi,  §  5. 
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qu'une  simple  conjecture;  car  au  milieu  des  ruines  de  Lalhroun  on 
ne  remarque  aucune  trace  de  ce  mausolée,  et,  en  oulre^,  le  nom  de 
Latliroun  n'offre  pas  la  moindre  analoisMc  avec  celui  de  iMoilin. 
J'avais  embrassé  celte  liypotliùsc,  faute  de  trouver  dans  le  voisinage 
de  Lydda  une  autre  localité  qui  convînt  mieux  pour  y  placer  Modin. 
Mais,  de  retour  en  France,  en  ouvrant  un  jour,  dans  le  courant  de 
l'année  1866,  un  numéro  du  journal  le  Monde,  j'y  rencontrai  la  note 
suivante  : 

«  Le  U.  P.  Emmanuel  Forner,  religieux  franciscain,  en  se  rendant 
à  Lydda,  a  passé  par  le  petit  village  d'El-Medieh.  Là  il  a  trouvé  des 
ruines  qui  lui  paraissent  être  celles  de  l'antique  Modin,  le  nom 
d'El-Medich  lui  ayant  offert  une  ressemblance  frappante  avec  celui 
de  Modin,  et  ensuite  ce  village  n'étant  qu'à  deux  heures  de  Lydda  ; 
or  on  sait,  par  Euscbe  et  par  saint  Jérôme,  que  la  patrie  des  Maccha- 
bées était  dans  le  voisinage  de  celte  dernière  ville.  » 

J'avais  aussitôt  recueilli  ce  renseignement  précieux,  me  promet- 
tant bien,  si  j'avais  un  jour  l'occnsion  de  retourner  en  Palestine,  de 
ne  pas  manquer  d'aller  vérifier  sur  place  l'assertion  de  ce  perspicace 
religieux,  que  j'avais  eu  l'honneurdeconnaîlre lorsqu'il  étaitcuréde 
Bethléem  ;  il  est  actuellement  chargé  de  la  paroisse  latine  de  Damas. 

Aussi  lorsque,  dans  ma  mission  scientifique  de  1870,  j'eus  fini  de 
parcourir  la  partie  orientale  de  la  Samarie  et  que  je  commençai  à  en 
explorer  la  partie  occidentale,  je  me  dirigeai  droit,  le  27  mai  de  cette 
année,  vers  El-Medieh.  En  y  arrivant  je  n'y  trouvai  qu'un  misérable 
village  de  140  habitants  au  plus,  vivant  dans  de  pauvres  masures  fort 
mal  bâties.  Quelques  ci  ternes  antiques  sont  éparsesçà  et  là.  Aune  faible 
distance  du  village,  sur  une  colline  couverte  d'oliviers,  du  sommet 
de  laquelle  on  distingue  parfaitement  la  mer  et  oîi  j'espérais  trouver 
les  vestiges  du  monument  des  Macchabées,  je  n'aperçus  rien  qu'un 
amas  confus  de  pierres  provenant  de  constructions  entièrement  ren- 
versées. Pendant  que  je  considérais  avec  un  peu  de  désappointement 
ce  chaos  de  débris  sans  forme  et  sans  date  assignable,  un  vieillard 
de  l'endroit  me  dit  : 

(f  As-tu  examiné,  au-delà  de  l'oued  que  voici,  les  ruines  qui  cou- 
vrent le  sol?  —  Oui,  lui  répondis-je,  je  vitns  de  les  étudier  tout  à 
l'heure;  elles  m'ont  élé  désignées  sous  les  noms  de  Khirbet-el- 
Yehoud,  de  Khirbet-el-Hamman  et  de  Khirbet-cl-Gherbaouï.  —  Ces 
trois  ruines,  coulinua-t-il,  ne  forment  qu'un  même  ensemble  et  appar- 
tiennent à  une  seule  ville  que  de  père  en  fils  nous  appelons  Khirbet-el- 
Medieh;  quant  à  notre  village,  il  s'appelait  primitivement  El- 
Minieh.  » 
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Ce  renseignement  fut  un  trait  de  lumière  pour  moi,  et  les  trois  ruines 
précédentes  que  j'avais  étudiées  avec  beaucoup  d'inlérôt,  mais  dont  le 
guide  qui  m'avait  accompagné  avait  fait  trois  localités  distinctes, 
m'apparurent  soudain  sous  un  jour  nouveau,  quand  j'appris  que,  dans 
la  tradition  immémoriale  des  habitants  du  village  le  plus  rapproché, 
elles  portaient  le  nom  de  Khirbet-el-3Iedieh  (Ruines  de  Mcdieh). 
C'est  donc  là  et  non  au  village  même  ainsi  désigné  qu'il  faut  cher- 
cher le  site  et  les  débris  de  l'antique  Modin. 

Celte  ville  s'étendait  sur  un  plateau  onduleux  entre  deux  nécro- 
poles, situées  l'une  au  sud  el  l'autre  au  nord.  Elle  pouvait  avoir 
trois  kilomètres  de  pourtour,  en  y  comprenant  ces  deux  cimetières. 
Le  premier  renferme  encore  maintenant  vingt-quatre  tombes  creusées 
dans  le  roc.  Elles  consistent  en  de  grandes  fosses  rectangulaires  pra- 
tiquées perpendiculairement  dans  le  roc  et  au  fond  desquelles,  à 
droite  et  à  gauche,  on  remarque  un  arcosolium  cintré  recouvrant 
une  auge  sépulcrale  dont  les  bords  sont  ménagés  dans  l'épaisseur 
du  roc  évidé.  Chacune  de  ces  tombes  contenait  ainsi  deux  cadavres  ; 
elles  étaient  recouvertes  dans  leur  partie  supérieure  par  un  immense 
bloc  ermant  hermétiquement  la  fo>se  et  engagé  dans  une  rainure; 
elles  ont  été  creusées  pour  la  plupart  sur  deux  bandes  de  rochers 
parallèles  et  inclinées.  Aucune  trace  de  construction  n'est  visible 
autour  de  ces  belles  excavations  funéraires;  le  sol  d'ailleurs  est  par- 
tout inégal  et  rocheux,  et  d'assez  vastes  carrières  y  ont  seules  été 
jadis  pratiquées  concurremment  avec  ces  tombes.  Les  énormes  cou- 
vercles d'une  dizaine  de  celles-ci  sont  encore  en  place,  déconcertant 
par  leur  masse  gigantesque  les  efforts  de  ceux  qui  voudraient  violer 
ces  antiques  sépulcres.  Ce  sont  eux  qui  ont  fait  donner  h  cette 
partie  de  l'ancienne  cité  le  nom  de  Khirbet-el-Ychoud  (Ruines  des 
juifs)  ou  de  Kbour-el-Yehoud  (Tombeaux  des  juifs). 

Au-delà  de  ces  tombeaux,  vers  le  nord,  se  déroule  un  plateau  acci- 
denté, depuis  longtemps  livré  à  la  culture  par  les  habitants  du 
village  d'El-Medieh,  et  que  j'ai  trouvé  couvert  de  moissons  de  blés 
la  première  fois  que  je  le  visitai,  c'est-à-dire  le  27  mai.  Ces  moissons 
mômes,  encore  debout,  m'empêchèrent  d'examiner  comme  je  l'aurais 
voulu  les  ruines  qu'elles  cachaient,  et  je  conçus  immédiatement  le 
projet  de  revenir  dans  cette  localité  quand  les  blés  seraient  fauchés. 
Ces  ruines,  que  j'ai  revues  depuis,  sont  actuellement  peu  impor- 
tantes, la  charrue  ayant  passé  et  repassé  sur  l'emplacement  qu'elles 
occupaient.  Néanmoins  on  distingue  encore  sur  le  sol  les  arasements 
de  quelques  anciennes  constructions  en  pierres  de  taille  qui  percent 
à  travers  un  amas  confus  de  matériaux  divers.  J'ai  ramassé  çà  et  là 
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des  cubes  de  mosnïquc  de  diiïérentes  dimensions.  L)"anliques  citernes 
creusées  dans  le  roc  datent  peut-être  de  la  fondation  môme  de 
Modin. 

A  l'une  des  extrémilés  de  ce  plateau  on  remarque,  près  d'un  hirket 
ou  bassin  en  paitie  pratiqué  dans  le  roc,  mais  en  plus  grande  partie 
construit,  les  restes  d'une  bâtisse  en  blocage  qui  ne  m'a  pas  paru 
extrêmement  ancienne  et  où  les  liabilaiits  d'El-Mcdieli  voieni  les 
débris  d'un  bain,  d'où  le  nom  de  Kliirbel-el-Hammam'(ruines  du  Bain) 
donné  par  eux  au  plateau  tout  entier,  c'est-à-dire  à  l'emplacement 
proprement  dit  de  la  cilé  antique. 

En  continuant  à  s'avancer  vers  le  nord,  on  traverse  un  petit 
ravin;  puis  on  monte  sur  une  colline  rocheuse  exploitée  jadis  comme 
carrière  et  que  couronne  un  petit  oualy  musulman  connu  sous  le 
nom  de  El-Glierbaoui,  d'où  celui  de  Kliirbel-el-Gherbaouï  que  portent 
les  ruines  de  cette  colline.  Ces  ruines  consistent  en  celles  d'un  petit 
hameau  musulman  actuellement  renversé  et  déseit.  A  côté  de  ces 
débris  d'habita'ions  toutes  modernes,  on-observe  sur  une  belle  plate- 
forme les  arasements  d'un  grand  édifice  rectangulaire  mesurant 
S?"",??  de  long  sur  G"", 71  de  large.  Un  certain  nombre  de  magni- 
fiques blocs  encore  en  place  servent  à  délimiter  cette  enceinte  et 
permettent  d'en  déterminer  l'étendue.  Les  Arabes  l'appellent  El- 
Kalah  (le  Château).  Tout  l'intérieur  de  ce  rectangle  est  rempli  par 
un  amas  confus  de  terre  et  de  matériaux  divers  formant  une  surface 
supérieure  inégale,  et  sur  le  haut  de  laquelle  j'ai  remarqué  un 
certain  nombre  de  dépressions  successives  et  régulières  dont  je  ne 
compris  pas  tout  d'abord  l'origine,  mais  qui  plus  tard  devinrent 
très-significatives  à  mes  yeux.  A  l'extrémité  orientale  de  pet  édifice, 
ou  plutôt  de  ce  monceau  oblong  de  terre  et  de  pierres  ainsi  délimité, 
se  trouve  une  chambre  construite  en  superbes  blocs  parfaitement 
apparedlés  et  dont  toute  la  partie  antérieure  est  détruite;  le  mur  du 
fond  mesure  2  mètres  de  large  et  les  murs  latéraux  n'ont  plus  que 
l^j-iO,  mais  ils  devaient  être  plus  larges.  Sur  l'assise  supérieure  de 
ces  murs  reposent  d'admirables  blocs  taillés  en  quart  de  rond  et  for- 
mant une  saillie  iniéiieure  d'environ  30  centimètres;  eux-mêmes 
sont  recouverts  par  d'immenses  dalles  mesurant  2", 20  de  long  sur 
60  centimètres  de  large,  et  qui  constituaient  le  plafond  de  celte  petite 
chambre.  La  première  fois  que  je  la  vis,  elle  était  encombrée  de 
pierres  ;  néanmoins  la  partie  visible  suffisait  pour  me  démontrer  que 
j'avais  là  sous  mes  yeux  une  chambre  antique  et,  selon  toute  appa- 
rence, soit  le  vestibule  d'un  grand  mausolée,  soit  une  chambre  sépul- 
crale isolée.  La  pensée  qui  me  vint  tout  d'abord  à  l'esprit  fut  qu'en 
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débarrassant  cette  petite  pièce  je  trouverais,  à  la  partie  inférieure 
et  centrale  du  mur  de  fond,  une  porte  étroite  donnant  entrée  dans 
une  grande  crypte  pratiquée  dans  le  roc  sous  le  monument  rectan- 
gulaire, et  renfermant  soit  sept  fours  à  cercueil,  un  pour  chacun  des 
Macchabées,  soit  sept  sarcophages  plus  ou  moins  mutilés. 

Mais  ce  jour-là  je  n'avais  pas  le  moyen  de  faire  une  fouille  en  cet 
endroit,  me  trouvant  avec  un  seul  fellah  devant  ce  monument  et 
sans  instruments  pour  soulever  d'énormes  blocs  entassés.  Je  remis 
donc  cette  fouille  à  une  époque  ultérieure  et,  rejoignant  mon  drogman 
qui  se  trouvait  avec  ma  tente  à  sept  kilomètres  de  là,  j'accomplis  ma 
tournée  dans  la  partie  occidentale  de  la  Samarie. 

Le  23  juin  suivant,  j'étais  de  retour  auprès  du  Kalah.  Un  nouvel 
examen  de  ce  monument  acheva  de  me  prouver  que  mes  premières 
conjectures  étaient  fondées.  J'étais  convaincu  plus  que  jamais  que 
j'avais  sous  les  yeux  les  restes  du  célèbre  mausolée  des  Macchabées 
et  que,  a  priori,  avant  toute  fouille,  j'avais  le  droit  de  Taffirmer. 
Mais,  pour  le  prouver  atout  le  monde,  je  résolus  définitivement  d'y 
pratiquer  quelques  excavations.  Pour  cela,  il  me  fallait  préalablement 
revenir  à  Jérusalem,  afin  d'y  chercher  les  instruments  qui  me  man- 
quaient. A  peine  arrivé  dans  cette  ville,  je  communiquai  ma  décou- 
verte et  mes  projets  à  M.  le  consul  de  France.  M.  Ganneau,  son 
chancelier,  qui  était  là  présent,  me  dit:  «Mais,  M.  Sandreczki, 
attaché  à  la  mission  anglicane  de  Palestine,  prétend  également  avoir 
retrouvé  le  tombeau  des  Macchabées  :  si  vous  le  voulez,  allons  ensem- 
ble chez  lui,  il  vous  expliquera  lui-même  mieux  que  moi  en  quoi 
consiste  sa  découverte.  » 

Un  quart  d'heure  après,  j'étais  chez  M.  Sandreczki.  «Effective- 
ment, me  dit-il,  j'ai  découvert  le  tombeau  des  Macchabées  à  El- 
Medieh,  et  voici  le  dernier  numéro  d'une  revue  anglaise  où  ma  trou- 
vaille est  constatée.  »  En  môme  temps  il  me  remit  ce  numéro,  inti- 
tulé :  Palestine  exploration  Fund;  quarterly  statement  n"  Y.january 
1  ta  march  31,  1870.  Je  commençais  à  ôlre  un  peu  inquiet  au  sujet 
de  ma  découverte;  mais  je  fus  immédiatement  rassuré,  lorsqu'il 
ajouta:  «  Ce  mausolée,  aujourd'hui  complètement  détruit,  compre- 
nait dans  son  enceinte  les  sept  plus  remarquables  excavations  funé- 
raires qui  se  trouvent  au  sud  du  Khirbet-el-Medieh.  C'eslmoi,  pour- 
suivit-il, qui  ai  dernièrement  signalé  ces  tombeaux  au  docteur 
Kiepcrt  lors  de  son  passage  à  Jérusalem,  et  il  a  du,  sur  mes  indica- 
tions, aller  les  visiter  à  El-Medieh  et  constater  ma  découverte.» 

Comme  j'étais  parfaitement  certain  qu'aucun  des  tombeaux  situés 
dans  la  partie  méridionale  du  Khirbet-el-Medieh  n'avaitpu  renfermer 
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les  cendres  des  Macchabées,  attendu  qu'on  ne  remarque  autour  de 
ces  tombeaux  aucune  trace  de  monument  construit,  qu'étant  creusés 
sur  des  rochers  inclinés  et  renfermant  chacun  d'ailleurs  place  pour 
deux  corps,  par  conséquent  ayant  dû  contenir,  à  eux  sept,  quatorze 
cadavres,  ils  ne  pouvaient  ni  avoir  été  environnés  de  portiques,  ni 
avoir  été  surmontés  de  pyramides,  ni  convenir  à  la  demeure  funèbre 
d'une  famille  bornée  uniquement  à  sepi  membres,  je  vis  que  ma 
découverte  restait  intacte  et  entière,  et  que  le  mausolée  tant  cherché 
n'était  point  là  où  M.  Sandreczki  le  plaçait,  au  Khirbet-el-Ychoud, 
mais  bien  auKhirbet-el-Gherbaouï,dans  l'enceinte  rectangulaire  que 
j'ai  signalée.  Le  27  juin  donc,  à  six  heures  du  matin,  je  me  trouvais 
pour  la  troisième  fois  devant  cette  enceinte  avec  les  instruments 
dont  j'avais  besoin  et  que  j'avais  apportés  de  Jérusalem,  et  avec  un 
certain  nombre  de  paysans  que  j'avais,  sur  ma  route,  ramassés  soit  à 
Gimzou,  soit  à  El-Medieh.  Quand  j'eus  dégagé  de  toutes  les  pierres 
et  de  toute  la  terre  qui  l'encombraient  la  chambre  de  l'est,  je  recon- 
nus que,  contrairement  à  ma  première  supposition,  elle  n'avait  point 
d'issue  dans  le  fond,  et  que,  par  conséquent,  elle  ne  donnait  pas 
entrée  dans  une  crypte  pratiquée  dans  le  roc  et  s'étendant  sous  ce 
monument,  comme  je  l'avais  d'abord  pensé,  mais  qu'elle  avait  dû 
être  isolée. 

Etait-ce  alors  une  chambre  sépulcrale  distincte?  Je  l'ignorais  en- 
core, et  ma  préoccupation  était  vive,  car  si  elle  n'avait  point  eu  elle- 
même  une  destination  funéraire,  n'étant  point  d'ailleurs  le  vestibule 
d'une  crypte,  puisqu'elle  était  sans  issue,  toutes  mes  suppositions 
croulaient  à  l'instant,  ma  découverte  s'évanouissait  comme  un  beau 
rêve,  ce  monument  cessait  d'être  le  tombeau  des  Macchabées,  et 
peut-être,  par  contre-coup,  le  Khirbet-el-Medieh  n'était-il  plus  l'an- 
tique Modin  et  n'avait-il  de  commun  avec  cette  ville  célèbre  que  la 
parité  de  deux  consonnes.  En  effet,  si  le  nom  de  Medieh  contribue  à 
prouver  que  le  mausolée  que  je  fouillais  était  celui  des  Macchabées, 
il  faut  convenir  aussi  qu'un  pareil  monument,  en  admettant  qu'il  ren- 
fermât sept  lombes,  était  un  argument  triomphant  en  faveur  de  l'iden- 
titédc  Mediehavec  Modin.  Quelques  coups  de  pioche  encore  cl  je  fus 
tiré  d'inquiétude.  En  creusant  plus  avant,  mes  travailleurs  dégagèrent 
un  rebord  qui  me  parut  aussitôt  être  celui  d'une  auge  sépulcrale 
pratiquée  dans  le  roc.  La  dalle  qui  s'appuy;iit  dessus  autrefois,  et  qui 
formait  en  même  temps  le  parquet  de  la  chambre  et  le  couvercle 
de  la  tombe,  avait  été  enlevée  sans  doute  depuis  longtemps,  et  par 
conséquent  la  dépouille  précieuse  qui  avait  été  déposée  dans  cette 
fosse  avait  dû  être  profanée  et  jetée  au  vent.  Néanmoins,  en  faisant 
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vider  cette  fosse,  j'examinai  avec  attention  !a  terre  et  les  débrJK 
divers  qui  en  furent  n  tirés;  mais  je  n'y  remarquai  aucun  ossemcnt. 
Quand  mes  travailleurs  eurent  achevé  ce  déblai,  je  vis  que  le  fond 
de  cette  fosse  était  tapissé  de  petits  cubes  de  mosaïque  blancs,  noirs 
et  rouges,  encastrés  dans  une  épaisse  couche  de  chaux,  et  qu'elle 
mesurait  environ  a  mètres  de  long,  l^jOS  de  large  et  70  centimètres 
de  profondeur.  Je  mis  ensuite  à  nu  la  surface  extérieure  des  im- 
menses blocs  qui  reposent  sur  les  magnifiques  picrics  taillées  en 
quart  de  rond  dont  j'ai  parlé,  et  après  avoir  fait  enlever  la  terre  qui 
les  recouvrait,  je  reconnus  qu'ils  portaient  la  trace  d'entailles  très- 
marquées,  et  que,  servant  de  plafond  à  la  chambre  sépulcrale,  ils 
avaient  en  même  temps  formé  la  base  d'une  construction  supérieure 
et  par  conséquent  d'une  pyramide.  Dès  lors  le  plan  de  tout  rédifice 
se  révéla  Irès-neltement  à  mon  esprit  et  à  mes  yeux.  Il  était  tourné 
de  l'est  à  l'ouest,  et  sept  chambres  sépulcrales  contiguës,  construites 
en  belles  pierres  de  taille  et  contenant  chacune  une  auge  sépulcrale 
pratiquée  dans  le  roc,  dont  le  fond  était  tapissé  de  petits  cubes  de 
mosaïque,  étaient  surmontées  d'une  série  de  sept  pyramides  dressées 
sur  la  même  ligne  et  qui  reposaient  chacune  sur  le  plafond  plat  de 
chaque  chambre.  Le  rectangle,  long  de  SJ-",??,  que  constituait  cette 
suite  de  chambres  parallèles,  était  lui-même  environné  d'un  portique 
soutenu  sur  des  colonnes  monolithes  que  décoraient  les  ornements 
dont  parle  le  livre  I"  des  Macchabées. 

H  élait  midi;  la  chaleur  était  accablante;  mes  ouvriers  avaient 
besoin  de  nourriture  et  de  repos;  je  leur  donnai  l'une  et  l'autre,  et, 
n'ayant  plus  à  diriger  leurs  travaux,  je  me  mis  à  errer  autour  du 
monument  qui  me  préoccupait  tout  enlier  et  me  rendait  insensible 
aux  rayons  d'un  soleil  dévorant.  Grande  fut  ma  joie,  lorsqu'au  fure- 
tant à  travers  les  ruines  des  habitations  musulmanes  qui  s'étaient 
élevées  près  de  cet  édifice,  j'y  trouvai  une  dizaine  de  tronçons  de 
colonnes  monolithes  très- mutilés,  ayant  tous  à  peu  près  le  même 
diamètre,  soit  45  ou  47  centimètres.  C'étaient  là  les  restes  de  la 
belle  colonnade  de  mon  portique.  Je  cherchai  partout  pour  voir  si 
je  découvrirais  par  hasard  quelques  fragments  de  sculpture  repré- 
sentant un  wdihseau,  et  naves  sculptas;  mais  j'avoue  que  rien  de 
pareil  ne  se  présenta  à  ma  vue.  C'était  d'ailleurs  trop  demander  à 
ma  bonne  étoile  ou  plutôt  à  la  Providence,  et  j'aurais  été  bien  in- 
grat si  je  ne  l'avais  pas  remerciée  alors  d'une  pareille  découverte. 
En  effet,  il  n'y  avait  plus  de  doute  possible;  j'avais  définitivement 
retrouvé  le  tombeau  des  Macchabées,  et  la  fosse  que  j'avais  décou- 
verte avait  probablement  reçu  les  cendres  de  l'héroïque  et  saint 
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vieillard  Matliathlas,"  qui,  élant  mort  le  premier,  avait  dû  occuper  la 
première  chambre  sépulcrale  du  mausolée.  Les  habitants  d'El-Medieh 
m'ont  bien  dit  avoir  eux-mêmes  détruit,  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans, 
une  chambre  analogue  à  celle  que  je  venais  de  dégager  et  à  l'est  de 
celle-ci;  mais  ils  n'ont  pas  pu  me  dire  si  elle  recouvrait  une  auge 
sépulcrale;  c'était  peut-être  un  vestibule.  Dans  le  cas  contraire,  la 
chauibre  que  je  suppose  avoir  été  celle  de  Malhathias  aurait  été  celle 
de  sa  femme;  car  l'Écriture  nous  dit,  en  parlant  de  Simon  :  Et 
statuit  septem  pyramidas,  pntri  et  matri  et  quatuor  fratribus. 
Ce  qui  pourrait  faire  penser  que  dans  la  série  des  tombes,  en  com- 
mençant par  l'oiient,  se  trouvait  d'abord  celle  de  Malbathias,  puis 
celle  de  la  pieuse  et  illustre  mère  des  Macchabées.  A  une 
heure  je  fis  reprendre  les  travaux;  le  soir,  le  soleil  en  se  couchant 
me  força  de  les  interrompre;  mais,  avant  de  raser  de  ses  feux  mou- 
rants les  restes  du  mausolée  dont  il  avait  autrefois  illuminé  la  belle 
colonnade,  il  me  permit  de  distinguer  au  fond  d'une  nouvelle  cuve 
sépulcrale  taillée  dans  le  roc  quelques  ossements  épars.  Je  les 
recueillis  avec  respect,  et  ils  sont  maintenant  en  ma  possession. 
Duquel  des  vaillants  fils  de  Mathathias  avais-je  là  les  faibles  restes 
échappés  à  la  fureur  de  ceux  qui  avaient  violé  cette  tombe,  comme 
l'indiquaient  et  l'enlèvement  de  la  dalle  funéraire  et  l'arrachement 
de  la  plupart  des  petits  cubes  de  mosaïque  qui  tapissaient  le  fond 
de  cette  deuxième  cuve?  Je  l'ignore.  Dans  tous  les  cas,  cette  tombe 
se  trouve  à  10  mètres  environ  de  la  première  dans  la  partie  occiden- 
tale du  mausolée. 

Le  lendemain,  28  juin,  je  fis  achever  la  fouille  de  cette  tombe;  la 
chambre  sépulcrale  qui  l'avait  recouverte  était  en  grande  partie 
détruite,  sauf  un  mur;  mais  sur  les  assises  supérieures  de  ce  mur  je 
distinguai  encore  des  encastrements  qui  me  parurent  être  ceux  d'une 
pyramide.  Il  m'eût  été  facile  de  faire  fouiller  toutes  les  autres  tombes, 
mais  je  craignis,  en  les  mettant  toutes  à  nu,  d'achever  moi-même 
Ja  ruine  de  ce  monument  ;  car  déjà  les  fellahs  que  j'employais  con- 
sidéraient avec  des  yeux  de  convoitise  les  belles  pierres  de  taille 
que  j'avais  exhumées  en  pratiquant  ces  excavations,  et  plusieurs 
d'entre  eux  parlaient  d'aller  les  vendre  à  Lydda  ou  à  Ramleh,  comme 
eux  ou  leurs  pères  avaient  vendu  les  colonnes  et  lesbeaux  blocs  qu'ils 
avaient  trouvés  en  cet  endroit,  ainsi  qu'ils  me  le  racontaient  eux- 
mêmes.  Quant  aux  autres  cuves  sépulcrales,  elles  renfermaient  peut- 
être  aussi  quelque  noble  relique  de  cette  famille  de  héros.  Je  préfé- 
rai donc  ne  plus  ouvrir  d'autre  fosse,  ni  troubler  davantage,  pour 
le  moment,  la  paix  de  ce  tombeau  ;  car  je  compris  tout  de  suite  que 
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si  je  poursuivais  mes  excavations  avant  d'avoir  acquis  le  terrain  où 
je  les  exécutais  et  de  l'avoir  environné  d'un  mur  d'enceinte,  pour 
le  donner  à  la  France  et  le  mettre  ainsi  à  l'abri  de  la  rapacité  des 
indigènes  ou  même  de  l'indiscrète  curiosité  des  étrangeis,  les  sépulcres 
e  nfouis  que  j'aurais  de  celle  sorte  rendus  à  la  lumière  seraient,  après 
mon  départ,  infailliblement  violés,  les  cendres  illustres  qu'ils  pour- 
raient encore  contenir  seraient  jetées  au  vent  ou  empoi'tées,  et  les 
débris  des  chambres  funéraires  recouvrant  les  fosses  creusées  dans  le 
roc  disparaîtraient  peut-être  bientôt  enlièrement  pour  être  vendus 
comme  matériaux  de  construction.  Je  m'exposais  par  conséquent  à 
hâter  plus  que  personne,  sans  le  vouloir,  la  destruction  complète  de 
ce  monument,  dont  les  arasements  existent  encore  en  partie  sous  les 
décombres  qui  les  cachent  et  les  préservent  en  même  temps.  Ma 
première  pensée  fut  donc  de  renoncer  à  ma  mission  de  Galilée  et 
de  consacrer  à  l'achat  du  terrain,  à  la  construction  du  mur  en  ques- 
tion et  à  l'achèvement  méthodique  des  fouilles  la  somme  qui  me 
restait.  Il  ne  faut  pas,  me  disais-je,  perdre  un  instant  pour  acheter, 
au  nom  de  mon  pays,  l'emplacement  d'un  monument  qui  rappelle 
autant  de  souvenirs  que  celui-là.  Maintenant  que  ma  découverte 
n'est  point  ébruitée,  le  sol  qui  la  recèle  n'a  qu'une  faible  valeur; 
mais  quand  on  viendra  à  savoir  que  le  petit  coin  de  terre  que  je 
désire  acquérir  pour  la  France  renferme  sous  les  débris  informes 
qui  le  recouvrent  les  derniers  et  authentiques  vestiges  du  mausolée 
des  Macchabées,  nul  doute  que  la  valeur  n'en  augmente  singulière- 
ment. D'un  autre  côté,  je  n'ignorais  pas  combien,  en  Orient  et  en 
Palestine  plus  encore  qu'ailleurs,  les  acquisitions  de  biens  immeubles 
sont  longues  et  difficiles  pour  un  étranger.  Souvent,  lorsqu'on  croit 
n'avoir  afTaire  qu'à  un  seul  propriétaire,  d'autres  copropriétaires 
surgissent  soudain,  qui  entravent  ou  compli(iuent  les  négociations 
entamées,  et  pour  réussir  à  se  démêler  au  milieu  de  tant  d'intrigues 
et  à  faire  rédiger  un  acte  d'acquisition  qui  soit  à  l'abri  de  toute  re- 
vendication ultérieure,  il  faut  malheureusement  s'adresser  à  des  juges 
dont  la  conscience  est  d'ordinaire  vénale,  et  qui  ne  vous  rendent 
justice  que  si,  préalablement,  vous  avez  capté  leur  bienveillance 
par  des  présents.  En  outre,  comme  c'était  pour  la  France  que  je 
voulais  faire  cette  acquisition  et  que  c'était  entre  les  mains  de  M.  le 
consul  général  de  France  à  Jérusalem  que  je  désirais  remettre  les 
clefs  de  l'enceinte  dont  je  comptais  entourer  ce  terrain  devenu  pour 
mon  pays  propriété  nationale,  je  devais  naturellement  le  prier  d'in- 
tervenir dans  cet  achat,  afin  que,  plus  tard,  il  ne  pût  être  contesté  ; 
mais,  pour  que  le  consul  de  France  entamât  cette  alïaire  et  pût 
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déclarer  propriété  française  le  terrain  une  fois  acquis,  il  avait  besoin 
lui-même  d'une  autorisation  formelle  de  M.  le  ministre  des  affaires 
étrangères.  Enfui  dcvais-je,  moi  aussi,  sans  y  être  autorisé  par  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  après  avoir  reçu  les  fonds  qui 
m'avaient  été  alloués  pour  explorer  non-seulement  la  Samaric,  mais 
encore  la  Galilée,  renoncer  de  mon  chef  à  l'une  de  ces  deux  explora- 
tions, afin  d'appliquer  à  un  autre  but,  même  très-légitime  et  très- 
important,  un  argent  qui  ne  m'appartenait  point  et  qui  m'avait  été 
remis   pour   un   objet    spécial    et    différent '  Ces    considérations 
m'empêchèrent  de  céder  à  ma  première  inspiration  et  je  me  mis  en 
marche  pour  la  Galilée,  laissant  derrière  moi,  non  sans  un  vif  regret, 
mes  fouilles  commencées  et  mon  projet  ajourné,  mais  espérant  que 
le  rapport  que  j'envoyais  au  ministère  serait  bientôt  suivi  d'une 
réponse  favorable  qui  viendrait  m'arrêter  au  milieu  de  mes  nouvelles 
recherches  et  me  ramener  auprès  du  mausolée  mémorable  dont  je 
souhaitais  tant  pour  mon  pays  l'acquisition.  Témoin  des  agrandisse- 
ments non  interrompus  de  la  Russie,  de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse 
en   Palestine,  j'ambitionnais  l'honneur  d'ajouter,  pour  ma  part, 
quelque  chose  aux  possessions  de  la  France  dans  cette  même  contrée, 
en  rattachant  pour  toujours  à  ma  nation   le    nom  immortel  des 
Macchabées,  dont  le  tombeau,  retrouvé  par  un  Français  après  tant 
de  siècles  d'oubli,  serait  désormais  placé  sous  la  sauvegarde  tulélaire 
de  la  bannière  française.  Malheureusement  la  guerre  qui  allait 
éclater  et  qui  en  effet  éclata  bientôt  entre  la  France  et  la  Prusse 
préoccupait  trop  notre  gouvernement  pour  qu'il  pût  songer  alors  à 
s'occuper  de  la  question  que  je  lui  proposais,  et  quand  j'eus  épuisé 
dans  l'exploration  de  la  Galilée  les  fonds  qui  me  restaient,  je  me 
réembarquai  pour  Marseille  sans  avoir  reçu,  à  cause  des  désastres 
toujours  croissants  de   notre  infortunée   patrie,   la  réponse  que 
j'attendais. 

V.   GUÉRIN. 
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MONASTÈRE  DE  DAPIÎNI 

PRÈS  D'ATHÈNES 
SOUS  LA  DOMINATION  DES  PRINCES  CROISÉS 


(FRAGMENT  D'UNE  HISTOIRE  DE  CETTE  ABBAYE) 
{Suite  et  fin)  (1) 


L'abbaye  de  Delphine  subsistait  cependant  encore,  malgré  les  ra- 
vages des  Catalans  qui  s'étaient  conduits  au  moment  de  leur  arrivée 
comme  de  véritables  barbares.  Si  nous  n'avons  rien  qui  nous  parle 
de  ce  monastère  au  temps  des  ducs  titulaires  arragonais,  en  revan- 
che nous  en  trouvons  une  précieuse  mention  du  temps  des  ducs 
florentins.  Elle  fait  partie  des  inscriptions  tracées  à  la  pointe  sur 
les  colonnes  du  Parthénon,  véritable  rouleau  des  morts  de  l'é- 
glise d'Athènes,  où  Ton  relèvera  un  jour  la  liste  complète  des  évê- 
ques  et  archevêques  de  cette  ville  depuis  Justinien  jusqu'à  la  con- 
quête turque.  M.  Pittakis  avait  déjà  aperçu  cette  inscription  et  l'avait 
même  publiée  sans  explication,  bien  entendu  (2).  Mais  sa  copie  était 
fort  inexacte  et  presque  illisible. 

Millesimo  quadriufjentesiino  dmdecimo, 
f rater  Petrm  (?)...., 
abbds  Dalphini, 

(1)  Voir  le  numéro  d'octobre. 

(2)  'Eçir,iJ..xpà  .,  n°  2995. 
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diem  clausit  extre- 
•mum  vigesiino  primo  Aiujusti. 
Ciijus  anima  requiescat 
inpace.  Amm  (l). 

Nous  en  donnons  ici  un  fac-similé  pris  par  nous-môme  en  sep- 
lembre  i8C3.  On  voit  que  le  texte  est  clair  cl  la  lecture  certaine. 

lit^x^r dation  ' 

(1)  Il  y  a  encore  deux  autres  inscriptions  latines  ('Eipr,;^.  àp-/.,  no'  2994  et  2996) 
sur  les  colonnes  du  Parthénon,  datées  toutes  deux  de  1415  et  relatives  à  un  même 
personnage,  doyen  de  l'église  d'Atliènes.  L'une  est  en  caractères  cursifs,  l'autre  en 
lettres  onciales.  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  en  donnant  ici  de 
meilleurs  fac-similés  que  ceux  de  M.  Pittakis. 

eut  dta  ^Y^  f^^,^J^^  fcAint  TpJLC^ 

Millesimo  quadringentesimo  decimo  qicinto,  presbiter  Nicolaus, 

decanus  Athenurum,  diem  clausit 

extremum  secunda  die  Martii, 

Cujus  anima  requiescant  (sic)  in  pace. 

Amtn. 


280  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

Celte  inscription  nous  fait  connaître  le  nom  d'un  abbé  de  Delphine, 

le  seul  mentionné  avec  le  Jacques  qui  était  en  fonctions  en  1308. 

Pierre (?)  mourut,  nous  l'apprcnong  par  là,  sous  le  règne 


o 


U^im 


tûnim 


i^g^mWo 


Millesimo  qwidringen tesimo 
clecimo  qtiinto,  prei- 

-biter  Ni- 

-colaus,  d[e- 

-canus  [At/i- 
-eitnruni 

cliem  cl[a- 
-usit  e[x- 
-trem[um 
Il  rlie  mc- 
-rcii.  Cujus 

anima  requ- 


'iescant  (sic) 
[in  puce.] 


Les  paléographes  rigoureux  s'ûtooneront  peut-ôtre  de  l'absence  de  quelques  traits 
indicatifs  des  abréviations  dans  les  deux  inscriptions  en  lettres  cursives.  Il  nous  a 
été  impossible  d'en  discerner  la  trace  sur  l'original.  Mais  il  faut  ne  pas  oublier  qu'il 
s'agit  de  textes  écrits  à  la  pointe  sur  un  marbre  très-dur,  où  certains  traits  ont  pu  ne 
pas  marquer,  et,  de  plus,  que  la  surface  des  colonnes  est  en  quelques  endroits  asscr 
sensiblement  rongée  par  l'action  de  l'air  marin. 
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d'Antoine  Acciaiuolo,  fils  naturel  de  Nerio,  c'est-à-dire  à  l'époque  la 
plus  florissante  de  la  domination  des  Florentins.  Antoine  était,  en 
effet,  un  prince  d'une  grande  intelligence,  qui  embellit  la  ville  d'A- 
thènes et  acquit  de  grandes  richesses  (1).  Ce  fut  lui  qui  fit  placer  au 
Pirée,  sur  leurs  piédestaux  au  fond  du  port,  les  deux  lions  antiques 
qui  furent  ensuite  transportés  à  Venise  par  François  Morosini  (2).  Il 
avait  aussi  fondé  des  écoles  dans  sa  capitale,  et  l'on  possède  une 
lettre  italienne  écrite  d'Arezzo  en  l'i23  par  un  docteur  nommé 
Uberto  à  Nerio  Acciaiuolo,  à  Athènes,  pour  le  prier  d'obtenir  de  son 
parent,  le  duc  Antoine,  de  l'accueillir  comme  professeur  de  droit, 
de  logique,  de  philosophie  ou  de  sciences  naturelles  (3).  On  voit  ainsi 
que  le  mouvement  intellectuel  de  la  renaissance  italienne  avait  fait 
sentir  sa  vivifiante  influence  jusque  dans  ce  vieux  foyer  de  l'intelli- 
gence et  de  la  civilisation. 

A  l'an  1415  s'arrêtent  les  renseignements  écrits  sur  les  destinées 
de  l'abbaye  de  Delphine. 

La  domination  franque  du  moyen  âge  a  laissé  dans  les  bâtiments 
du  monastère  de  Daphni  de  très-nombreuses  traces  de  son  passage, 
qui  remontent  certainement  aux  premières  années  de  la  domination 
des  ducs  bourguignons  et  à  la  fondation  môme  de  l'abbaye  par  Othon 
de  La  Roche  (4). 

C'est  au  temps  des  croisés  qu'il  faut  rapporter  l'enceinte  crénelée 
de  forme  exactement  carrée,  bâtie  dans  toute  sa  partie  inférieure 
avec  les  grandes  pierres  du  mur  du  péribole  qui  enveloppait  le  té- 
ménos  d'Apollon  Delphinien,  mur  dont  elle  semble  suivre,  à  peu  de 
chose  près,  le  tracé.  La  face  septentrionale  de  cette  enceinte,  celle 
le  long  de  laquelle  passe  et  a  toujours  dû  forcément  passer  la  route 
d'Eleusis  et  du  Péloponnèse,  est  munie  de  quatre  grosses  tours  car- 
rées. Ainsi  fortifiée  par  les  soins  des  ducs  de  la  maison  de  La  Roche, 
l'abbaye  de  Delphine  était  susceptible  de  soutenir  un  siège  et  for- 
mait, en  môme  temps  qu'un  lieu  de  prière,  une  défense  importante 
pour  fermer  l'accès  de  la  plaine  d'Athènes  à  un  ennemi  qui  aurait 
déjà  enlevé  ou  tourné  Eleusis,  défendu  par  un  donjon  de  construc- 
tion française  dont  on  voit  encore  les  ruines  en  partie  debout  à  l'ex- 

(1)  Chalcondyl.,  p.  216,  éd.  de  Paris.  Bachon.  Nouvelles  recherches,  II*  partie, 
t.  l,  p.  165  et  suiv. 

(2)  Renseignement  extrait  du  livre  de  famille  des  Acciaiuoli  par  Buchon,  Nou' 
telles  recherches,  IP  partie,  t.  I,  p.  173. 

(3i  Buchon,  Nouvelles  recherches,  IP  partie,  t.  II,  p.  276. 

(Il)  Voy.  le  plan  donné  par  Buchon,  Atlas  des  nouvelles  recherches  sw  la  princi- 
fjauté  française  de  Morée,  pi.  XXXI. 

XX  [v  19 
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Irômité  la  plus  occidentale  de  l'ancienne  acropole.  En  même  temps 
le  monastère  des  cisterciens  était  mis  à  l'abri  de  toute  insulte  de  la 
part  des  indigènes  de  religion  grecque,  que  dans  les  premiers  temps 
de  la  conquête,  et  surtout  dans  les  années  qui  suivirent  la  reprise  de 
Constantinople  par  les  Grecs,  on  pouvait  toujours  craindre  de  voir  se 
révolter  sur  les  instigations  des  empereurs  de  Byzance  ou  des  des- 
potes d'Arta,  et  qui  dans  un  semblable  cas  se  seraient  tout  d'abord 
portés  sur  les  églises  et  les  monastères  du  rite  latin,  afin  d'y  donner 
carrière  à  leurs  ressentiments  fanatiques. 

L'origine  de  la  totalité  des  bâtiments  claustraux  actuels  date  aussi 
de  la  môme  époque,  comme  l'a  très-bien  vu  M.  Albert  Lenoir  (1). 
Leur  altenance  à  l'église,  qui  dans  les  monastères  de  l'Orient  est 
toujours  isolée  suivant  une  règle  d'usage  invariable,  et  leur  disposi- 
tion sur  les  trois  côtés  d'un  cloître  de  forme  latine,  qui  s'appuie 
contre  une  des  faces  latérales  de  l'ancienne  église  byzantine,  ne  per- 
mettent pas  d'en  douter.  Ces  bâtiments,  bien  des  fois  incendiés  et 
dévastés  de  mille  manières  pendant  la  domination  turque,  dont  une 
partie  même  est  en  ruines,  ont  été  complètement  défigurés  et  ne 
présentent  aujourd'hui  les  caractères  déterminés  de  l'architecture 
d'aucune  époque.  Mais  en  voyant  le  plan  par  terre,  il  est  facile  de 
reconnaître  qu'ils  ont  encore  conservé  toutes  les  dispositions  conçues 
par  les  architectes  du  xin"  siècle  pour  loger  les  moines  venus  de 
Bellevaux,  et  que  les  maçonneries  essentielles  remontent  pour  la 
plupart  à  cette  époque. 

Le  cloître  était  ouvert  et  à  colonnes,  comme  ceux  des  monastères 
de  France.  Ses  arcades  en  ogives  étaient  soutenues  sur  des  colon- 
nettes  en  marbres  de  couleur,  arrachées  évidemment  à  quelques  mo- 
numents antiques,  peut-être  aux  tombeaux  qui  bordaient  la  Voie 
Sacrée,  et  surmontées  de  chapiteaux  prismatiques  en  marbre  blanc, 
d'une  forme  toute  byzantine,  tels  que  les  ouvriers  du  pays  avaient 
l'habitude  d'en  tailler  pour  les  églises.  Le  côté  méridional  a  complè- 
tement disparu,  mais  on  en  retrouve  facilement  le  tracé.  En  revan- 
che, les  côtés  du  levant  et, du  couchant  sont,  l'un  intact,  l'autre  en 
grande  partie  conservé.  Les  colonnes  sont  seulement  enterrées  jus- 
qu'à moitié  de  leur  hauteur.  Mais  il  suffirait  d'une  fouille  peu  con- 
sidérable pour  en  dégager  les  bases  et  pour  rendre  à  ce  cloître,  dont 
l'élégance  occidentale  surprend  et  charme  sous  le  ciel  de  la  Grèce, 
l'effet  primitif  de  sa  conception  architecturale. 

Quant  à  l'église  elle-même,  les  moines  français  y  firent  d'impor- 

(1)  Ai'chitec'uic  monastifjur^  t.  1,  p.  260. 
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tantes  additions  et  modiliôrent  d'une  manière  profonde  les  disposi- 
tions adoptées  par  les  architectes  byzantins  dans  la  construction 
primitive.  Ils  murèrent  entièrement  le  portique  ouvert  de  l'cxo-nar- 
thex,  et  élevèrent  en  avant  un  autre  narttiex  ou  vestibule  d'assez 
vastes  dimensions  (I),  couronné  d'une  terrasse  crénelée  à  la  hauteur 
de  l'étage  du  gynœconitis.  Ce  premier  vestibule  occupa  l'emplace- 
ment du  polit  atrium  formé  par  la  portion  delà  colonnade  du  temple 
d'Apollon  laissée  debout  au  temps  de  l'impératrice  Irène,  et  quel- 
ques-unes des  colonnes,  demeurant  à  leur  place  antique,  furent  uti- 
lisées dans  les  nouvelles  constructions.  Le  style  de  cet  appendice 
ajouté  à  l'édifice  primitif  est  ce  style  hybride,  tenant  à  la  fois  de 
l'architecture  occidentale  du  xiii*  siècle  et  de  l'architecture  orien- 
tale, qu'on  remarque  dans  la  plupart  des  églises  bâties  en  Grèce 
par  les  croisés,  à  Sainte-Paraskevi  de  Chalcis  (2),  à  l'église  de 
la  Yiergc  à  Mistra  (3),  à  celle  d'Androussa  dans  le  Péloponnèse  (4) 
et  à  celle  qui  s'élève  sur  un  petit  rocher  dominant  le  port  d'Épi- 
daure  (5),  style  employé  aussi  à  la  décoration  des  tours  de  l'en- 
ceinte de  Mislra  (6).  Certaines  formes,  comme  celle  de  l'arc  en 
tiers-point  (7),  y  sont  empruntées  à  l'art  ogival,  mais  il  est  facile  de 
voir  que  l'on  a  employé  exclusivement  des  ouvriers  du  pays,  et  le 
mode  général  de  la  construction,  l'appareil,  la  nature  des  matériaux, 
le  profil  des  moulures,  l'ornementation  des  chapiteaux  et  des  archi- 
voltes des  arcs,  participent  exclusivement  de  la  tradition  byzantine. 
La  façade  présente  un  large  et  haut  portail  ogival,  dont  l'arc  s'ap- 
puyait d'un  côté  sur  un  pilier  carré  en  maçonnerie  et  de  l'autre  sui 
une  colonne  du  temple  d'Apollon,  par  une  disposition  bizarre  et 
d'une  étrange  maladresse.  Ce  portail  était  llanqué  de  quatre  longues 
et  étroites  fenêtres  en  ogive,  jointes  deux  à  deux  et  descendant  jus- 
qu'au sol,  dans  chaque  groupe  desquelles  une  colonne  antique,  for- 
mant la  division,  supportait  la  retombée  commune  des  deux  arcs, 
La  brutalité  avec  laquelle  lord  Elgin  a  fait  enlever  les  colonnes,  qui 


(1)  Ce  vestibule  est  actuellement  découvert  en  partie  par  la  chute  des  Yoûteg 
supérieures.  Un  mur  de  refend  de  date  fort  récente  le  divise  en  deux  parties. 

(2)  Couchaud,  Églises  byzantines,  pi.  XIX. 

(3)  Couchaud,  pi.  XX-XV. 
(û)  Couchaud,  pi.  XXVIII. 

(5)  Les  dessins  de  cet  édifice  n'ont  encore  été  publiés  nulle  part. 

(6)  Couchaud,  Eglises  byzantines,  pi.  XXVI. 

(7)  Nous  nous  £.ervons  de  cette  expression  comme  d'un  terme  consacré,  bien 
qu'elle  soit  inexacte.  D'après  l'album  de  Villard  de  Honnecourt  (pi.  XXXIX,  édit. 
Lassus  et  Darcel),  l'ogive  du  xiii"^  siècle  devrait  s'appeler  arc  en  quint-point. 
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s'y  voyaient  au  commencement  du  siècle,  a  ébranlé  celte  partie  de 
l'édifice,  mal  soutenue  aujourd'hui  par  les  poutres  de  travers  et  la 
grossière  maçonnerie  substituée  aux  colonnes,  et  menaçant  ruine. 
Tout  est  cependant  encore  fort  reconnaissable,  surtout  les  ogives  du 
haut,  maintenues  dans  leurs  fortes  rainures  de  pierre. 

Au  côté  nord  du  vestibule  construit  par  les  cisterciens  de  Del- 
phine, était  appliqué  un  clocher  carré,  de  forme  entièrement  occi- 
dentale, renfermant  un  escalier  tournant  en  pierre,  et  dont  toute  la 
partie  supérieure  est  depuis  longtemps  détruite.  Le  flanc  méridional 
est  décoré  d'une  arcature  murée,  légèrement  outre-passée,  dont 
l'archivolte  en  briques  est  décorée  de  la  môme  manière  que  les  grands 
arcs  extérieurs  des  fenêtres  de  l'église  byzantine,  et  qui  s'appuie  d'un 
côté  sur  un  gros  pilier  carré  et  de  l'autre  sur  une  colonne  du  temple 
antique  engagée  dans  la  maçonnerie.  ' 

La  date  précise  d'une  partie  de  ces  travaux  est  fournie  par  une 
inscription  gravée  avec  grand  soin  sur  une  plaque  de  marbre  qui  se 
conserve  aujourd'hui  dans  un  coin  de  l'église  : 

'H  xapouca  oixoSoix-))  Yeyovs  Stà  SairavYiç  xat  (7UvSpo[ji.^(;  tou  cpiXo/piarou 
poutpSTiou   Twv    [jLTraxaXiocov,    stç  (jt.v/iao7uvov  aùxwv,   xai  UTrep  ij^uj^ix^ç  (tcoty)- 

pia;    y.ai    Euxu/ia;    twv    TyjSs  7rpa)T£[u]ovr(ov  auxopç] [Iv]    etsi  Ç'j'^S', 

'jsêpouapiou,  riYouixevEuovTOç    'Avaviou. 

«  La  présente  construction  a  été  faite  aux  frais  et  par  une  sous- 
«  cription  de  la  pieuse  corporation  des  épiciers,  en  mémoire  d'eux- 
«  mêmes  et  pour  le  salut  de  l'âme  de  leurs  anciens....,  l'an  6764 
«  (1256  ap.  J.-C),  au  mois  de  février,  sous  l'abbé  Ananie  (1).  » 


(1)  Une  inscription  identiquement  semblable,  sauf  les  noms  propres,  apportée  à 
Marseille  d'une  localité  inconnue  de  l'Orient,  a  été  publiée  par  Villoison  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  (nouv.  série,  t.  II,  p.  124  etsuiv,).  Nous 
en  donnons  la  transcription  en  lettres  cursives,  en  conservant  los  fautes  d'ortho- 
graphe de  l'original. 

•î*  -fi  uapoÛTa  &îxoSo[j.l; 

Ye'yove  otà  SaTiâvr,;  xal  crr|V- 

-opotj.ri;  toû  cpO.oypTi'îTOv; 

poyyeTiou  TWV  ij.TcaxaX{Sa)v, 

Etç  (xvr5[jL6(jr,vov  aÔTwv,  xat  OiTcp 

^vyiY.riZ  i7(wnfi)pia;  xai  eOtu/eia; 

TWV    TYIOE    7tpWT£'j6vTti)V 

aviTOtç,   'Iwàvvri;  'Apyupoû  xal 
AriiiyjTpioy  Moua-àxa,  èv  ëxei 

,  S£xe|i6pîou  xà, 

iQYoyiAîveuovTo;  Ntxuiiôpou. 
La  date  est  inconnue.  Villoison  avait  cru  y  lire  iô;w',  qu'il  transcrivait  nous  ne 
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Cette  inscription  est  d'un  grand  prix  pour  l'iiistoire  religieuse. 
Elle  montre  que  sous  les  premiers  princes  croisés  les  corporations 
commerciales  ^rcc^y»e.ç  de  la  ville  d'Athènes  n'hésitaient  pas  à  con- 
tribuer aux  travaux  d'un  monastère  latiri.  En  même  temps,  elle  nous 
apprend  le  nom  de  l'abbé  qui  en  12oG  di^r  geait  le  monastère  de 
Delphine. 

A  la  môme  époque  où  les  constructions  dont  nous  venons  de  parler 
allongeaient  la  masse  de  l'église,  la  nécessité  d'installer  les  sépul- 
tures des  ducs  de  la  maison  de  La  Roche  fit  bouleverser  les  disposi- 
tions du  narthex  byzantin  et  des  parties  voisines.  L'exo-narthex, 
muré  sur  le  devant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  fut  coupé  par 
deux  murs  de  refend  parallèles  à  la  direction  de  l'église  et  formant  un 
étroit  couloir  par  lequel  on  communiquait  du  vestibule  de  cons- 
truction latine  à  l'éxo-narlhex,  devenu  en  réalité  la  première  partie 
de  la  nef.  Une  porte  placée  dans  chacun  de  ces  murs  donnait,  à  droite 
et  à  gauche  du  couloir,  dans  une  chapelle  funéraire  de  forme  carrée 
prise  ainsi  sur  l'étendue  de  l'ancien  portique  ouvert  de  l'édifice  by- 
zantin. Les  deamhulacra  latéraux  furent  aussi  changés  en  chapelles 
par  la  suppression  des  portes  qui  les  faisaient  communiquer  avec  les 
transsepts,  portes  que  l'on  ferma  par  des  maçonneries  formant  de 
petites  absides  du  côté  de  l'intérieur  des  étroites  chapelles  ainsi 
formées.  Enfin  un  caveau  sépulcral,  dans  lequel  donnent  accès  des 
degrés  ouverts  à  l'extrémité  nord  de  l'ancien  exo-narthex,  fut  creusé 
sous  toute  cette  partie  de  l'église. 

Les  murs  latéraux  anciens  du  caveau  que  nous  signalons  sont 
cachés  par  une  muraille  délabrée  qui  ne  semble  destinée  qu'à  déro- 
ber à  l'œil  quelque  pierre  funéraire,  quelque  inscription  peut-être, 
soin  que  les  Grecs  ont  toujours  eu  lorsqu'ils  ont  pris  possession  des 
églises  latines,  soit  en  retournant  les  pierres  sépulcrales  dans  un 
autre  sens,  soit  en  les  remplaçant  par  d'autres.  Une  fouille  dans  ce 
caveau  ferait  probablement  retrouver  les  sépultures  de  quelques-uns 

savons  pourquoi,  1461;   mais  cette  lecture  est  évidemment  fautive,  car  elle  ne  &o 
prête  à  aucun  sens  raisonnable. 

Par  une  distraction  étrange  chez  un  philologue  de  sa  valeur,  qui  avait  voyagé  r  n 
Orient  et  avait  dû  y  apprendre  la  langue  populaire,  Villoison  a  pris  la  corporalioi: 
des  épiciers,  lô  pouçs-t  twv  [ATtaxaXiSwv,  pour  «  un  nommé  Rufétius,  personnage  de 
la  famille  des  Bacalides.  »  Au  |reste,  notre  inscription  est  le  plus  ancien  exemple 
connu  du  mot  [i7raxa/,t:;  comme  il  dérive  du  turc6a/crt/,  il  faut  en  conclure  que,  dès 
le  milieu  du  xin"  siècle,  le  turc  avait  exercé  une  certaine  influence  sur  le  langage 
populaire  des  Grecs,  probablement  par  les  corps  mercenaires  de  Turcoples  que  tous 
les  princes  byzantins  prenaient  alors  à  leur  service  et  faisaient  venir  des  États  des 
Seldjoukides  en  Asie  Mineure. 
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des  ducs  français  d'Atliènes  et  peut-être  leurs  épitaphes.  Nous  serions 
heureux  de  la  voir  entreprendre  par  un  de  nos  compatriotes  qui 
ferait  séjour  dans  la  capitale  de  la  Grèce  et  qui  s'intéresserait  à  ces 
souvenirs  de  la  puissance  française  dans  le  Levant,  et  nous  la  signa- 
lons aux  membres  de  TÉcole  d'Athènes.  La  chapelle  de  gauche  dans 
l'ancien  exo-narthex  renferme  encore  aujourd'hui  un  grand  sarco- 
phage, sans  ornements,  en  marbre  pentélique,  privé  de  son  couver- 
cle. Cette  tombe,  exécutée  dans  l'origine  pour  quelque  Athénien  des 
âges  antiques,  a  dû  recevoir  au  moyen  âge  la  dépouille  d'un  des 
gentilshommes  bourguignons  transportés  dans  la  seigneurie  de  la 
ville  de  Minerve.  Mais  un  autre  sarcophage,  également  antique, 
placé  dans  la  seconde  chapelle  du  môme  côté,  offre  un  bien  plus 
grand  intérêt,  en  ce  qu'on  y  a  sculpté  sur  la  face  antérieure,  à  l'épo- 
que franque,  une  sorte  de  blason  symbolique  composé  d'une  croix 
haussée  sur  une  sorte  de  base,  cantonnée  au  sommet  de  deux  fleurs 
de  lis,  et  du  pied  de  laquelle  partent  deux  guivres  dressées  (1). 

Buchon  (2)  a  prétendu  que  ce  sarcophage  était  celui-là  même  qui 
avait  contenu  les  ossements  du  duc  Guy  II,  enterré  en  4308.  Il 
basait  sa  conjecture  sur  toute  une  théorie  relative  aux  armoiries  des 
seigneurs  français  d'Athènes.  Suivant  lui,  le  blason  d'Othon  de  La 
Roche  et  de  son  premier  successeur  aurait  consisté  en  une  croix  can- 
tonnée de  quatre  roses  de  Provins,  que  l'on  voit,  en  effet,  dans  la 
Grèce  sur  un  assez  grand  nombre  de  monuments  du  moyen  âge.  En 
1260,  Guy  I'^'^  recevant  de  saint  Louis  le  titre  de  duc,  en  aurait  aussi 
obtenu  de  nouvelles  armes  composées  d'une  croix  cantonnée  de  qua- 
tre fleurs  de  lis.  Par  malheur  tout  ceci  n'a  jamais  existé  que  dans 
l'imagination  trop  féconde  de  Buchon.  Aucun  texte  n'en  parle  et 
aucun  monument  ne  confirme  ce  petit  roman.  Nous  savons  même 
positivement  que  la  maison  de  La  Roche,  aussi  bien  à  Athènes  qu'en 
France,  a  constamment  porté  sur  son  éca  d'or  à  cinq'points  équipol- 
lés  d'azur  {2),  comme  l'indique  la  généalogie  conservée  encore  au- 
jourd'hui au  château  de  Ray,  leur  ancien  domaine  (4),  et  comme  on 
le  voit  sur  les  oboles  frappées  dans  l'atelier  de  Tlièbes  au  nom  du  duc 


(1)  Buchon,  Atlas   des   Nouvelles   recherches  sur   la  principauté  de  More'e, 
pi.  XXXVIII,  no  2. 

(2)  La  Grèce  continentale  et  la  Morée,  p.  133. 

(3)  Et  non  d'hermine,  comme  l'a  marqué  Buchon  à&nsVAtlas  des  Nouvelles 
recherches  sur  la  principauté  de  Morée^  pi.  XL^  n»"  1  et  2. 

(4)  Buchon,  Nouvelles  recherches  sur  la  principauté'  de  Morée,  Ile  partie,  t.  1, 
pi.  LXXX. 
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Guillaume  (1).  La  croix  cantonnôc  do  quatre  roses  ou  de  quatre  lis 
n'a  donc  pu  jamais  être  un  blason  de  celte  famille,  d'autant  plus  que 
les  armes  des  maisons  scit^neuriales  françaises  étaient  blasonnces  sur 
les  monuments  de  la  Grèce  avec  autant  de  soin  et  d'exactitude  que 
sur  ceux  de  l'Occident.  On  en  a  la  preuve  en  voyant  la  manière  dont 
sont  représentés  les  écussons  des  Tocco  délie  Bande  à  Corfou  (2),  des 
Zaccaria  à  la  citadelle  de  Clialcis(3),  des  Grispo  à  la  cathédrale  et 
sur  plusieurs  maisons  de  Naxie  (4),  des  Centurionc  à  la  citadelle  de 
Chalcis  (!j),  des  Lippomano  à  Sainte-Paraskevi  de  la  même  ville  (G), 
des  Acciaiuoli  à  Clialcis  et  àAmorgos(7),  des  Tocco  délie  Onde  à 
Céphalonie  et  à  Sainte-Maure  (8),  des  Morosini  à  la  cathédrale  de 
Naxie  (9),  des  Quirino  à  Astypalée  et  à  Calymnos(lO),  enfin  des 
Malatcsta  à  Patras(ll). 

On  doit  même  fortement  douter  que  les  prétendues  armoiries, 
attribuées  par  Bucbon  aux  ducs  d'Athènes,  aient  été  de  vérita- 
bles blasons.  Jamais  ils  ne  sont  figurés  sur  des  écus,  comme  les 
armes  des  familles  le  sont  toujours  en  Grèce  aussi  bien  qu'en  France. 
Ce  sont  des  symboles,  dont  l'apparition  sur  les  monuments  coïncide, 
du  reste,  incontestablement  avec  l'époque  de  la  domination  des 
croisés.  Celui  de  la  croix  cantonnée  de  quatre  roses  de  Provins  ou 
de  quatre  annelets  (car  on  trouve  indiiïéremmentl'un  et  l'autre  type) 
se  montre  pour  la  première  fois  sur  les  monnaies  de  bronze  des  em- 
pereurs latins  de  Constantinople  (12).  Il  est  ensuite  fort  multiplié  sur 
les  monuments  de  la  Grèce.  Mais  si  nous  devions  lui  chercher 
une  signification  précise,  nous  croirions  qu'il  faudrait  plutôt  le 
rapporter  à  la  principauté  de  Morée,  dont  les  ducs  d'Athènes  dépen- 
daient à  titre  de  vassaux.  S'il  se  voit,  en  effet,  fréquemment  sur  les 
églises  d'Athènes,  comme  à  la  façade  de  la  Havayia  ropytoTrixo,  à  celle 
de  Saint-Jean  et  à  celle  de  Saint-Philippe  sur  les  pentes  de  l'Acro- 

(1)  Buchon,  Èdaircmemcnts  historiques,  pi  IV,  n»  5;  Atlas  des  Nouvelles  re- 
cherches, pi.  XXV,  n' 6.  De  Sa.n\cy,  Numismatique  des  croisades,  pi.  XVIl,  n'IO 
cf.  p.  162. 

(2)  Buchon^  Atlas  des  Noxtvelles  recherches,  pi.  XL,  n^  5. 

(3)  Ibid,,  pi.  XL,  n"s  6  et  24.  —  (4)  lUd.,  pi.  XL,  nos  7^  28,  31  et  33;  pi.  XLI, 
no  5,  _  (5)  Ihid.,  pi.  XL,  a"^  9,  11  etl5.  —  (6)  Ihid.,  pi.  XL,  n"  19.  —  (7)  Ibid., 
pi.  XL,  nos  21  et  23.  —  (8)  Ibid.,  pi.  XLI,  n"  19.  —  (9)  Ibid.,  pi.  XL,  n»  39.  — 
(10)  Ibid.,  pi.  XLII,  nos  2,  3  et  k. 

(11)  Expédition  de  Morée.  Monwnents  cV architecture,  t.  III,  pi.  LXXXV,  n"s  1 
et  2. 

(12)  Do  Saulcy,  Monnaies  byzantines,  pi.  XXX,  nos  g  et  9;  Numismatique  des 
croisades,  pi.  XIII,  nos  o-9.  Buchon,  Atlas  des  Nouvelles  recherches ,  pi.  XXI,  nos  3-5, 
Sabatier,  Description  des  monnaies  byzantines^  t.  II,  pi.  LVIII,  nos  15  et  1 9. 
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polo,  OU  dans  d'autres  parties  du  duchô,  comme  au  monastère  de 
Daphni,  à  Karditza  (1)  et\à  l'église  Saint-Luc  de  Thcbes(2),  il  cou- 
ronne le  sommet  de  toutes  les  tours  de  l'enceinte  de  Mistra  (3),  bâtie 
par  Guillaume  de  Ville-Hardouin.  Il  figure  sur  quelques  deniers  du 
môme  Guillaume  (4),  et  il  n'apparaît  sur  les  monnaies  des  sires  et 
ducs  d'Athènes  qu'un  moment,  lorsque  Guy  V',  après  la  bataille  de 
Carydi,  fut  forcé  de  reconnaître  la  suzeraineté  du  prince  d'Achaïe 
contre  lequel  il  s'était  révolté  (5).  Enfin  la  croix  cantonnée  de  quatre 
annelets  figure  au  milieu  d'autres  blasons  sur  les  sceaux  de  Jeanne 
de  Naples  (6),  de  Robert,  empereur  titulaire  de  Constantinople, 
époux  de  Marie  de  Bourbon  (7),  et  de  Philippe  de  Tarente  (8),  per- 
sonnages qui  tous  trois  portèrent  le  titre  de  princes  d'Achaïe. 

Quant  à  la  croix  accompagnée  de  fleurs  de  lis,  telle  que  nous  la 
voyons  sur  le  sarcophage  du  monastère  de  Daphni,  c'est  un  symbole 
de  croisade  et  d'origine  française  (9)  qui  n'était  aucunement  parti- 
culier aux  ducs  d'Athènes,  puisque  nous  le  voyons  décorer  l'écu  de 
Richard,  comte  de  Céphalonie,  sur  le  sceau  apposé  au  bas  d'un 
diplôme  grec  de  l'an  1264  qui  se  conserve  dans  les  archives  épis- 
copales  de  Zante  (10).  Sur  les  monuments  de  la  Grèce  il  offre  dans  sa 
représentation  des  variantes  qui  ne  permettent  pas  de  le  considérer 
comme  un  blason  fixe  et  invariable;  c'est  tantôt  une  croix  cantonnée 
de  quatre  fleurs  de  lis  (11),  tantôt  une  croix  fleurdelisée  à  ses  extré- 
mités, simple  (12)  ou  cantonnée  de  quatre  roses  (13),  tantôt  enfin  une 


(1)  Buchon,  Atlas  des  Nouvelles  recherches,  pi.  XLI,  n»  12. 

(2)  Ifjid.,  pi.  XLI,  n»  13. 

(3)  CoucHaud,  Églises  byzantines,  pi.  XXVI. 

(4)  Buchon,  Atlas  des  Nouvelles  recherches,  pi.  XXXVIll,  nos  7  gi  11.  De  Saulcy, 
Numisjuatique  des  croisades,  pi.  XIV,  no»  U  et  5. 

(0)  De  Saulcy,  Numismatique  des  croisades,  pi.  XVII,  n»»  2-4. 

(6)  Buchon,  Atlas  des  Nouvelles  recherches,  pi.  XXXVIll,  n"  5. 

(7)  Ibid.,  pi.  XXXVIll,  no  6.  —  (8)  Ihid.,  pi.  XXXIX,  n»  2. 

(9)  Les  lis  de  France  ont  été  souvent  placés  par  les  Croisés  originaires  de  notre 
pays  sur  les  monuments  qu'ils  construisaient  en  Grèce.  L'écu  fleurdelisé  se  voit  au- 
dessus  d'une  des  portes  de  la  citadelle  de  Chalcis  (Buchon,  Atlas  des  Nouvelles  re- 
cherches, pi.  XL,  n"  12).  Une  fleur  de  lis  isolée  figure  sur  un  linteau  de  porte  à 
Patradjik,  le  Néopatras  des  seigneurs  francs  (Buchon,  Atlas,  pi.  XLI,  n»  17),  et  au- 
dessus  de  l'entrée  d'une  maison  du  moyen  âge  à  Calamata  (Buchon,  Allai,  pi.  XLI, 

(10)  Buchon,  Atlas  des  Nouvelles  recherches,  ])].  3S,  n»  /j. 

(11)  Dans  diverses  églises  de  Thèbes  et  au  monastère  de  Saint-Luc,  près  de  Livadio  : 
Buchon,  Atlas,  pi.  XLI,  n"»  5,  6  et  8. 

(12)  A  Naxie  :  Buchon,  Atlas,  pi.  XLl,  n»  18. 

(13)  A  l'église  Saint-Luc  de  Thèbes  :  Buchon,  Atlas,  pi.  XLT,  n"  13. 
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croix  haussée,  qu'accompagnent  dans  les  cantons  supérieurs  deux 
fleurs  de  lis  et  dans  les  cantons  inférieurs  deux  cyprès  (1),  remplacés 
par  les  guivres  sur  notre  sarcophage.  Ces  guivrcs  elles-mêmes  sont 
la  meilleure  preuve  que  ce  que  Buchon  prenait  pour  les  armoiries  des 
ducs  d'Athènes  n'est  qu'un  groupe  de  sjmboles,  dont  la  représen- 
tation admettait  une  grande  liberté  dans  la  fantaisie  de  Vymaùjier. 
On  ne  saurait  y  méconnaître,  en  effet,  une  dégénérescence  des  fleu- 
rons qui  partent  du  pied  de  la  croix  sur  la  plupart  des  monnaies  des 
empereurs  latins  de  Constanlinople  (2),  fleurons  conservés  avec  les 
roses  dans  les  cantons  supérieurs  de  la  croix  sur  un  bas-relief  de 
l'église  de  Kardilza  au  bord  du  lac  Copais  (3),  et  remplacés  par  deux 
tiges  de  lis,  tandis  que  les  roses  accompagnent  également  le  som- 
met de  la  croix,  dans  un  autre  petit  bas-relief  qui  surmonte  une  porte 
sous  la  galerie  orientale  du  cloître  du  monastère  de  Daphni, 

Ces  observations  suffisent  pour  montrer  l'impossibilité  de  déter- 
miner avec  Buchon  celui  des  membres  de  la  maison  de  La  Roche  qui 
reçut  la  sépulture  dans  le  sarcophage  que  renferme  la  seconde  cha- 
pelle de  gauche.  On  ne  peut  dire  qu'une  seule  chose  avec  certitude, 
c'est  que  ce  tombeau  renferme  la  dépouille  d'un  des  ducs  d'Athènes. 
Avec  la  signification  que  nous  y  avons  attribuée,  le  symbole  de  la 
croix  accompagnée  de  Heurs  de  lis  a  sa  place  naturelle  sur  le  sarco- 
phage d'un  de  ces  princes,  qui,  pour  rappeler  leur  origine  française, 
gravaient  quelquefois  la  moitié  d'un  lis  comme  type  principal  sur 
leurs  monnaies  (4). 

François  Lenormant. 


(1)  A  Patradjik  :  Buclion,  Atlas,  pi.  XLI,  n"  11. 

(2)  De  Saulcy,  Monnaies  byzantines,  pi.  XXX,  n»  8  ;  pi.  XXXI,  n»  1  ;  Numisma- 
tique des  croisades,  pi.  XIII,  no^  1-7.  Buchon,  Atlas  des  Nouvelles  recherches, 
pi,  XXI,  nos  [^  et  5.  Sabatier,  Description  des  monnaies  byzantines,  t.  II,  pi.  LVIlI, 
nos  15-17. 

(3)  Buchon,  Atlas  des  Nouvelles  recherches,  pi.  XLI,  n»  12. 

(4)  De  Saulcy,  Numismatique  des  croisades,  pi.  XVII,  n"^  13  et  U|. 


SAINT-CLÉMENT  DE  ROME 

Suite  (1) 


I  B.  —  Les  peintures  de  la  basilique  primitive. 

Heureusement  pour  l'histoire  de  l'art  chrétien,  les  peintures 
qu'Anastasius  avait  dû  enfouir,  parce  qu'il  ne  pouvait  transporter  des 
fresques  de  bas  en  haut  comme  il  avait  fait  du  chœur  et  des  sculptures 
détachées  de  l'édifice,  se  conservèrent  d'autant  mieux  qu'elles  étaient 
cachées  sous  les  décombres,  à  l'abri  du  contact  de  l'air.  C'est  dans  un 
état  de  conservation  et  de  fraîcheur  singulières  qu'on  a  retrouvé  celles 
qui  n'avaient  pas  subi  trop  directement  l'influence  de  l'humidité, 
Nous  ne  nous  étonnerons  pas  qu'une  partie  en  ait  péri,  après  sept 
siècles,  parcelle  dernière  cause;  ni  surtout  qu'exhumées  maintenant, 
malgré  les  précautions  prises,  elles  souffrent  de  l'air  qui  les  fane  et 
du  salpêtre  qui  les  ronge.  Combien  nous  les  avons  vues  plus  bril- 
lantes au  moment  de  leur  résurrection,  sous  la  lueur  des  flambeaux 
dont  les  moines  irlandais  les  éclairent  aux  grandes  fêtes!  Nous  allons 
voir,  du  reste,  que  la  plupart  de  ces  fresques  étaient  encore  fort 
récentes  quand  il  fallut  les  sacrifier.  Notre  étude  portera  autant  sur 
leur  classification  chronologique  que  sur  des  appréciations  artis- 
tiques. C'est  de  l'histoire  en  elïet  que  nous  faisons.  La  détermina- 
tion des  dates  nous  paraît  essentielle  pour  connaître  ce  qu'artistes  et 
théologiens  étaient  capables  d'imaginer  en  chaque  siècle.  Le  lecteur 
s'aidera  des  photographies  que  nous  avons  fait  prendre  tout  exprès 
pour  ce  travail,  et  qu'un  praticien  habile  a  obtenues  dans  l'obscu- 
rité par  le  procédé  du  magnésium. 

Quelques  renseignements  historiques  ou  généraux  sont  nécessaires 
avant  d'entrer  dans  la  description  détaillée. 

(1)  Voirie  numéro  de  septembre. 
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Deux  coutaiils  artistiques  sont  à  constater  dans  la  période  qui 
s'écoula  entre  l'art  pagano-romain  proprement  dit  (continué  plus  ou 
moins  heureusement  dans  les  catacombes,  jusqu'au  moment  où 
celles-ci  furent  abandonnées  comme  sépulture,  c'est-à-dire  jusqu'au 
milieu  du  V  siècle  environ)  et  la  renaissance  italienne  de  la  pein- 
ture sous  l'inspiration  de  Cimmabuc,  Orcagna,  Giotto,  etc.  L'un  de 
ces  courants  est  de  tradition  indigène,  il  indique  une  continuation 
du  goût  et  des  conceptions  antérieurs.  Le  cachet  en  est  une  cer- 
taine aisance  dans  l'action,  un  mouvement  qui  peut  devenir  drama- 
tique, une  reproduction  plus  fidèle  des  scènes  ordinaires  de  la  vie, 
des  faits  et  gestes  naturels.  L'imagination  y  a  conservé  ses  droits, 
la  symétrie  n'y  est  pas  obligatoire.  La  couleur  est  bien  celle  de  la 
peinture  et  ne  vise  pas  absolument  à  l'imitation  de  la  mosaïque. 
L'or  n'est  pas  la  ressource  obligée.  C'est  l'art  antique  en  décadence 
croissante,  mais   non  précisément  défiguré  ;  la  parenté  reste  sous 
l'oubli  de  la  science  et  des  lois  perdues.  L'autre  courant  est  au  con- 
traire étranger;  il  vient  d'Orient.  C'est  une  importation  byzantine. 
On  a  pu  en  avoir  des  exemples  de  bonne  heure  à  Rome  par  suite  de 
l'arrivée  accidentelle  de  quelques  artistes  grecs;  mais  c'est  surtout  à 
partir  de  la  querelle  des  iconoclastes,  au  V  siècle,  que  l'émigration 
de  ces  peintres  vers  l'Occident  s'accentua.  Quand  Léon  Tlsaurien  et 
le  concile  de  Constantinople  eurent  condamné  le  culte  des  images, 
quand  Léon  le  Khasare  et  Léon  l'Arménien  chassèrent  les  faiseurs 
de  représentations  sacrées,  ceux-ci  se  réfugièrent  à  Rome  et  en  Italie, 
oîi  l'Église  occidentale,  jusque-là  moins  attachée  à  ce  culte  que  ne  l'a- 
vait été  l'orientale,  les  reçut  avec  faveur  et  subit  leur  influence  d'une 
façon  croissante.  Sans  détrôner  complètement  l'art  indigène,  cet  art 
étranger  se  juxtaposa  ou  se  mêla  à  lui.  Il  y  eut  l'école  byzantine 
plus  en  vogue  et  l'école  latine  en  décadence.  La  nouvelle  venue  se 
distingua  par  une  certaine  raideur  immobile  qui  rappelle  les  sphinx 
de  rÉgypte  ou  les  cariatides  de  l'Assyrie.  Elle  rechercha  le  brillant 
plutôt  que  le  beau,  la  splendeur  plutôt  que  la  grâce.  Les  person- 
nages, sous  son  pinceau,  prirent  un  faux  air  d'idoles,  le  cachet  hiéra- 
tique leur  fut  imprimé.  Il  y  eut  un  art  sacré  proprement  dit,  tradi- 
tionnel des  mêmes  attitudes  et  des  mêmes  physionomies. 

La  liberté  s'en  alla,  la  vie  avec  elle.  Ce  ne  fut  plus  la  peinture,  ce 
fut  l'imagerie.  L'austérité,  l'ascétisme  de  l'idée  se  dissimula  mal 
sous  les  procédés  miroitants  et  sous  la  surcharge  des  couleurs.  La 
sécheresse  des  tons  tranchants  fit  ressembler  même  les  fresques  à 
des  placages  métalliques. 
De  ces  deux  courants  on  connaissait  le  second.  Tout  ce  qui  dé- 
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passait  le  v»  ou  vi*  siècle  était  appelé  byzantin.  Après  les  catacombes, 
les  découvertes  de  Saint-Clément  nous  ont  révélé  le  premier,  c'est- 
à-dire  la  conservation  d'une  certaine  tradition  latine  dans  l'art.  Bien 
plus,  par  place  on  reconnaît  la  trace  d'une  action  réciproque  des 
deux  genres  l'un  sur  l'autre.  Et  quand  nous  arrivons  à  la  fin  du 
xi°  siècle,  nous  assistons  au  spectacle  jusqu'ici  ignoré  d'une  véritable 
renaissance  de  l'art,  sous  la  double  iniluencede  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent mariés.  Ce  dernier  fait  est  bien  une  révélation.  Nous  ignorons 
môme  si  on  en  retrouvera  d'autres  exemples  ailleurs  qu'à  Saint- 
Clément;  car  aussitôt  après,  à  ce  qu'il  semble,  l'influence  byzantine 
reprit  la  prééminence;  les  mosaïstes  italiens,  imitant  les  procédés 
chatoyants  de  la  mosaïque  orientale,  furent  amenés  à  en  copier  plus 
ou  moins  le  dessin  avec  l'éclat;  la  peinture  marcha  d'accord  avec  la 
mosaïque,  et  la  renaissance  de  l'art,  un  instant  espérée,  fut  de  nou- 
veau retardée  de  deux  ou  trois  siècles.  Encore,  quand  elle  apparut, 
se  souvint-elle  trop  longtemps  de  la  symétrie  byzantine,  de  l'im- 
mobilité hiératique;  d'où  l'air  placide  et  gêné  des  premiers  maîtres 
des  temps  modernes;  tout  au  plus  ceux-ci,  à  la  ressemblance  tradi- 
tionnelle, osérent-ils  substituer  l'extatique  et  monotone  physionomie 
du  monachisme  contemporain. 

Nous  allons  donc  retrouver  soit  l'art  indigène,  soit  la  manière  dite 
grecque,  soit  la  combinaison  hybride  des  deux  procédés  dans  les 
peintures  que  nous  devons  décrire.  Dans  ce  dernier  cas,  le  mouve- 
ment, l'esprit,  le  sentiment  même,  resteront  occidentaux;  le  costume, 
les  ornementations,  les  décorations,  la  manière  même,  deviendront 
orientaux. 

A  l'angle  n"  19  du  narthex,  c'est-à-dire  sur  une  paroi  de  briques 
qui  remonte  aux  origines  de  la  basilique,  l'on  remarque  une  simple 
tête  d'homme,  mais  d'un  style  encore  si  classique  que  nous  n'au- 
rions aucune  hésitation  à  la  rapporter  au  iv"  siècle  si,  sur  la  paroi 
en  face,  au  n°  20,  il  n'y  avait  une  tête  féminine  d'un  caractère  ana- 
logue, mais  entourée  d'une  auréole;  or  nous  savons  que  ce  genre 
d'ornement  religieux  n'était  pas  rais  à  cette  époque  sur  la  tête  des 
saints.  Ce  ne  fut  guère  que  vers  la  fin  du  iv"  siècle  et  au  v"  que  l'on 
commença,  à  Rome,  à  en  parer  la  tête  du  Christ.  A  la  fin  du  y"  rare- 
ment et  plus  souvent  au  vi«,  on  trouve  les  saints  et  la  Vierge  cou- 
ronnés. Cela  ressort  nettement  de  l'étude  des  peintures  des  cata- 
combes. C'est  donc  à  plus  tard  qu'il  faut  reporter  la  tête  n°  20  et 
probablement  aussi  celle  du  n"  19  qui  lui  ressemble  par  le  style; 
mais,  comme  le  reste  de  ces  peintures  est  détruit,  il  est  difficile  de 
leur  assigner  une  date,  faute  de  renseignements.  Tout  au  plus  ose- 
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rions-nous  émettre  l'hypollièsc  qu'elles  appartiennent  aux  amélio- 
rations introduites  par  iMcrcurius  dans  le  vi"  siècle.  Elles  seraient 
en  ce  cas  le  plus  bel  échantillon  de  peinture  que  nous  ait  laissé  ce 
temps  de  décadence. 

Si  nous  passons  dans  l'aile  droite,  nous  trouvons  au  n"  1  des 
restes  de  fresques  presque  méconnaissables,  oîi  l'on  a  essayé  de  dé- 
chitïrer  l'histoire  du  martyre  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie.  Cette 
sainte,  dont  l'histoire  est  tout  orientale,  n'a  pas  élé  connue  de  bonne 
heure  en  Occident.  Jusqu'à  la  découverte  de  la  fresque  que  nous 
signalons,  ou  croyait  môme  que  le  culte  en  avait  été  importé  en 
Europe  après  la  deuxième  croisade  seulement.  Mais  si  Ton  veut  bien 
se  souvenir  que  Grégoire  III  était  originaire  de  Syrie,  on  doit 
être  amené  à  reconnaître  que  ce  •  pape  a  pu  importer  à  Rome  la 
légende  de  cette  martyre,  dès  la  première  moitié  du  viii"  siècle.  Nous 
ne  pensons  pas  qu'on  ail  perdu  beaucoup  à  la  détérioration  de  cette 
représentation  iconographique,  dont  les  échantillons  subsistants  in- 
diquent une  singulière  barbarie. 

Le  groupe  des  trente-deux  tètes  et  bustes  du  n°  3  était  au  con- 
traire assez  élégamment  conçu  :  il  y  a  des  physionomies  aussi  belles 
que  nettement  exprimées;  ceUes  des  femmes,  par  exemple,  indi- 
quent un  sentiment  du  beau  qu'on  était  loin  d'avoir  au  viii^  siècle, 
dans  nos  contrées  septentrionales.  Les  têtes  sont  arrondies,  les  joues 
pleines,  les  yeux  grands.  L'impression  qu'en  ressent  le  spectateur 
est  agréable,  et  se  distingue  autant  de  la  sombre  raideur  de  quelques 
byzantins,  que  des  grimaçantes  exagérations  du  gothique.  Faut-il 
voir  dans  ce  groupe  une  assemblée  ecclésiastique?  Les  interprètes 
ont  essayé  de  rattacher  ces  personnages,  dont  plusieurs  portent  des 
vêlements  ecclésiastiques  et  qui  sont  tous  tête  nue,  au  concile  que 
le  pape  Zozime  réunit  dans  l'église  de  Saint-Clément  môme,  pour 
condamner  (en  411)  l'hérésie  pélagienne.  Mais  il  y  a  dans  le  nombre, 
outre  une  tête  d'empereur  grec,  celles  de  plusieurs  femmes.  Nous 
sommes  donc  ici  dans  le  domaine  des  hypothèses.  Nous  n'avons  au- 
cune raison  pour  nous  inscrire  en  faux  contre  ceux  qui  attribuent 
ces  peintures  au  viii*  siècle.  Le  Rév.  P.  MuUooly  suppose  qu'à  la 
fin  de  ce  siècle  le  pape  Adrien  I",  restaurateur  de  la  basilique,  fit 
creuser  la  niche  n"  2,  oii  l'on  remarque  une  madone  byzantine  du 
style  le  plus  oriental.  Elle  porte  une  coitïure  gemmée,  des  colliers 
et  l'auréole  simple.  On  la  prendrait  volontiers,  à  sa  raideur  hiéra- 
tique, pour  une  statue  égyptienne.  Son  bras  gauche,  beaucoup  trop 
long,  soutient  l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux.  Elle-même  occupe  un 
siège  richement  orné.  Le  Fils  tient  un  livre  d'une  main,  bénissant 
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de  Tautre,  et  sa  tête  est  ceinte  de  l'auréole  crucigére  à  neuf  rayons. 
Sur  la  voûte  de  cette  niche  un  Christ  adulte,  mais  jeune  et  imberbe, 
porte  la  môme  auréole.  A  droite  et  à  gaucho,  deux  tôtes  de  saintes 
qu'on  croit  être  sainte  Catherine  et  sainte  Euphéniie.  Curieux 
exemple  des  remaniements  qu'a  subis  cette  église,  la  niche  dont 
nous  parlons  et  ses  peintures  étaient  recouvertes  d'un  enduit  grossier 
peint  à  son  tour,  mais  d'une  inain  fort  gauche  qui  y  avait  figuré  le 
sacrifice  d'Abraham.  Cet  enduit,  en  tombant,  a  découvert  l'œuvre 
primitive.  Tout  byzantin  qu'est  le  style  de  la  madone,  du  Christ  et 
des  saintes,  il  n'a  rien  d'austère.  Encore  là  il  y  a  comme  une  tra- 
dition du  beau  classique.  L'artiste  n'a  pas  cherché  à  produire  l'im- 
pression d'ascétisme  par  l'amaigrissement  des  figures,  ni  à  inspirer 
une  vénération  sombre  en  contournant  les  attitudes.  C'est  la  placi- 
dité orientale,  avec  plus  de  sérénité  que  de  profondeur.  Nous  devons 
le  répéter,  la  piété  byzantine  aimait  le  clinquant  et  l'or;  elle  ne 
concevait  pas  le  beau  sans  l'éclat  et  la  richesse.  Elle  croyait  rendre 
plus  sacrés  la  Vierge  et  les  saints  en  les  surchargeant  de  pierres 
fines,  de  bijoux,  de  joyaux  multipliés.  Il  ne  semble  pas  que  la  piété 
occidentale  ait  eu  les  mêmes  préoccupations  à  cette  époque.  Car 
celles  de  nos  peintures  qui  semblent  dues  à  des  artistes  indigènes,  ne 
révèlent  pas  la  même  préoccupation  de  produire  des  effets  par  la 
richesse  des  ornements.  Par  exemple,  celles  des  peintures  des  cata- 
combes romaines  qui  sont  antérieures  au  viii^  ou  ix«  siècle,  c'est-à- 
dire  celles  qui  sont  dues  à  des  pinceaux  romains,  ne  surchargent 
ni  la  Vierge  ni  les  saints  d'ornements  semblable?.  L'iconographie 
orientale  a  introduit  en  Occident  les  nimbes  d'or.  Elle  manquait  de 
simplicité. 

A  l'emplacement  4,  une  colossale  figure  du  Christ  assis,  avec  deux 
livres  gemmés  sur  les  genoux,  quoique  évidemment  byzantine,  est 
peinte  fort  grossièrement,  et  date  peut-être  de  l'an  mille.  Nous  n'o- 
serions juger  de  même  le  baptême  de  saint  Cyrille  (n*  6  de  la  paroi 
opposée).  Il  est  peint  avec  plus  de  dextérité  et  pourtant  ne  peut  pas 
être  antérieur  au  x'  siècle,  puisque  le  saint  n'est  mort  à  Rome  que 
dans  le  courant  du  ix«.  Autant  en  dirons-nous  des  restes  de  fresques 
delà  paroi  voisine  (n'S);  il  faut  remettre  encore  au  x"  siècle  ces 
deux  pieds  cloués  en  croix  et  suspendus  en  l'air,  qui  figurent  certai- 
nement le  martyre  de  saint  Pierre. 

Mais  il  faut  revenir  au  milieu  du  ix^  siècle  pour  avoir  la  date  des 
peintures  de  l'angle  gauche  (n"*  43,  14  et  15).  Sur  la  paroi  de  ren- 
fort qui  avait  bouché  l'un  des  arceaux  du  narthcx  probablement 
lors  des  restaurations  d'Adrien  I",  est  peinte  une  Assomption,  la  pre- 
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miùrc  et,  je  pense,  l'unique  qui  existe  à  Rome  avant  les  précurseurs 
de  la  renaissance.  Elle  est  datée,  croit-on,  par  le  nimbe  carré,  vert, 
qu'y  porte  le  pape  Léon  IV  et  qui  indique  qu'il  était  vivant  encore. 
Quoiqu'on  puisse  garder  quelque  doute  <ur  cette  interprétation, 
puisqu'il  semble  étonnant  qu'un  pape,  môme  futur  saint,  se  soit 
laissé  couronner  d'une  telle  gloire  de  son  vivant,  le  style  de  la 
peinture,  assez  différent  de  celui  des  fresques  du  xi*  siècle  que 
nous  décrirons  plus  loin,  paraît  bien  convenir  au  milieu  du  ix*  siè- 
cle (Léon  IV  est  de  847).  Le  fac-similé  que  nous  en  donnons  repré- 
sente le  Christ  enveloppé  dans  un  grand  nimbe  ellipsoïde,  et  sou- 
tenu au  ciel  par  des  anges.  Au-dessous,  Marie,  couronnée  d'une  au- 
réole et  les  deux  bras  levés  sous  un  ample  manteau,  monte  comme 
par  l'effort  de  sa  prière;  et  par  terre  les  apôtres  dans  des  attitudes 
diverses,  plus  ou  moins  étonnés,  lèvent  les  mains  au  ciel  ou  se  cou- 
vrent la  bouche  en  signe  de  respect.  On  remarquera  leurs  simples 
tuniques  à  la  romaine,  réminiscence  historique  dont  il  faut  savoir 
gré  à  l'artiste,  et  qui  tranche  avec  les  costumes  sacerdotaux  des  deux 
saints  incrustés  dans  les  angles.  Il  faut  noter  aussi  la  sécheresse  du 
pinceau;  l'artiste  n'a  point  cherché  à  modeler  des  surfaces,  il  a  tracé 
des  raies  l'une  à  côté  de  l'autre. 

A  droite  saint  Vitus,  archevêque  de  Vienne,  apparaît  l'auréole  en 
tête,  avec  vêtements  pontificaux.  Il  fut  un  des  défenseurs  de  la 
doctrine  de  la  Trinité,  contre  les  Ariens.  Serait-ce  à  dire  que  l'as- 
somption  de  la  Vierge  aurait  été  figurée  là  comme  expression  de  la 
divinité  du  Christ,  de  qui  la  mère  môme  monte  au  ciel?  Le  Rév. 
P.  Mullooly  voit  dans  toutes  ces  images  des  intentions  dogmatiques. 
Ses  hypothèses  peuvent  être  confirmées  par  la  découverte  d'une 
peinture  représentant  saint  Prosper  d'Aquitaine,  auteur  d'un  livre 
contre  les  négateurs  de  la  grâce. 

A  gauche  de  la  môme  figure  se  tient  raide,  et  la  tête  encadrée  dans 
un  nimbe  vert  et  carré,  le  SANCTISSIMVS  DOM  •  LEO  ÔRT  PP 
ROMANVS;  ce  très-saint  seigneur  Léon  IV,  pape  romain,  n'est  pas 
placé  là  assurément  par  intention  dogmatique;  ce  fut  un.prince  tem- 
porel plus  qu'un  pontife  :  il  sut  lutter  contre  les  incursions  des  Sarra- 
sins, et,  pour  s'en  garantir,  fortifia  Rome.  C'est  à  lui  que  remontent 
les  murailles  de  la  cité  Léonine  (qui  porte  son  nom),  dernier  rempart 
matériel  de  son  successeur  Pie  IX,  autour  du  mont  Vatican.  Il  ne 
figure  dans  notre  fresque  que  parce  qu'il  restaura  la  basilique  de 
Saint-Clément. 

Au-dessous  de  celte  peinture  est  inscrite  la  dédicace  suivante,  en 
latin  altéré  :  QVOD  HAECPRAECVNCTISSPLENDETPICTVRADE- 
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«le  prùtre  de  l'église  s'étudia  h  composer  cette  peinture,  avec  décors, 
afin  qu'elle  brillât  devant  tous.  » 

Le  pilier  à  côté  de  cette  fresque  est  celui  de  l'angle;  il  remonte 
évidemment  à  la  première  construction  de  la  basilique.  Mais  nous 
ne  croyons  pas  que  ses  peintures  soient  antérieures  à  l'Aspomption 
que  nous  venons  de  décrire.  M.  de  Rossi  les  croit  du  viii"  siècle, 
nous  de  la  première  moitié  du  ix.®.  Il  nous  semble  qu'elles  ont  été 
faites  en  même  temps  que  l'Assomption  à  laquelle  elles  sont  ratta- 
chées par  un  raccord  de  peinture  en  glacis,  les  plans  des  maçon- 
neries en  étant  un  peu  différents.  Or  ce  que  nous  trouvons  sur  la 
façade  15  de  ce  pilier  d'angle,  c'est  un  crucifix,  le  premier  en  date 
qui  nous  soit  fourni  par  les  nombreux  monuments  chrétiens  de 
Rome.  Cette  fresque  est  du  reste  bien  pauvre  de  dessin.  Le  Christ 
en  croix  est  couronné  de  l'auréole  crucigère;  sa  mère  et  saint  Jean 
de  l'auréole  simple;  ils  se  tiennent  de  chaque  côté,  tendant  les 
mains  vers  lui,  comme  pour  l'invoquer.  Saint  Jean^  de  plus,  a  dans 
la  main  un  livre  roulé  {volvulus),  réminiscence  des  représentations 
des  premiers  siècles,  et  qui  ne  se  retrouve  plus  guère  dans  les  sujets 
postérieurs.  Une  certaine  simplicité  dans  la  rudesse  et  l'ignorance 
du  dessin,  fait  penser  à  la  décadence  de  l'art  occidental,  sans  autre 
trace  de  byzantinisme  que  dans  les  auréoles  ;  mais  on  y  trouve  déjà 
la  disposition  symétrique  des  personnages,  qui  se  perpétua  si  avant 
dans  la  renaissance.  Toute  l'attention  du  spectateur  se  concentre  du 
reste  bien  sur  le  Christ,  comme  celle  des  deux  saints  personnages 
qui  regardent  à  la  croix.  Il  n'y  a  pas  division  du  sujet,  en  deux  ou 
trois  scènes  distinctes,  comme  la  chose  arriva  si  souvent  dans  les 
peintures  de  la  renaissance.  Nous  sommes  aussi  bien  loin  de  l'art 
des  catacombes,  où  jamais  ces  sujets  n'étaient  représentés,  et  où  sur- 
tout il  y  avait  rarement  mise  en  scène  dramatique. 

Tu.    ROLLER. 
{La  suite  ■prochainement.) 
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La  mesure-étalon  dont  la  reproduction  est  ci-jointe  a  été  décrite 
en  18G8,  dans  la  Revue.  Je  ne  pus  alors  en  donner  le  dessin.  Les 
bois  ci-dessous  pcrmellront  de  se  faire  une  idée  plus  complète  de 


^^ttiteaw..,^ 


lIILli!l,iii'lil>iiiMid!i 


ce  monument,  un  des  plus  précieux  que  nous  possédions  pour  les 
études  de  métrologie. 

XXIV.  20 
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Le  vase  est  cylindrique  (1),  d'une  terre  rouge  très-fine,  travaillée 
avec  soin.  Sur  le  pourtour  on  lit  l'inscription  :  AH[M,O^IO]N, 
peinte  à  la  couleur  noire.  Deux  timbres  en  relief  représentent  :  l'un, 


une  double  chouette;  l'autre,  la  tête  casquée  de  Minerve.  Le  premier 
omicron  du  mot  AHMOi;iON  (2)  est  marqué  sur  cette  tête  de  manière 


à  l'entourer.  Ces  empreintes  rappellent  des  types  bien  connus  que 
reproduisent  les  monnaies  d'Athènes,  les  tablettes  des  héliastes  et 
les  tessères  publiques. 

Le  jaugeage  a  donné  9  décilitres  6  millilitres  (3). 

J'ai  émis  l'opinion  que  ce  vase  était  un  étalon  légal  de  mesure  de 
capacité  :  ce  qui  n'a  pas  été  contesté.  J'ajoutais  qu'il  fallait  recon- 
naître ici  une  chœnix.  Une  découverte  récente  a  paru  contredire  cette 
attribution.  Le  avixojijia  de  Gythium,  acquis  en  1871  par  la  Société 
archéologique  d'Athènes  (4),  porte  une  cavité  dont  la  mesure  est  de 
9  décilitres  38  millilitres.  Cette  cavité  conserve  une  inscription 
qui  en  indique  le  nom  :  elle  est  appelée  KOTVAH.  La  différence  très- 
légère  entre  la  capacité  des  deux  récipients  peut  s'expliquer  par 
l'altération  du  (r/\xo)im.  M.  Eustraliadis  n'hésite'donc  pas  à  assimiler 
les  deux  mesures,  et  propose  dès  lors  d'appeler  cotyle  le  vase  qui  a 
été  publié  sous  le  nom  de  chœnix. 


(1)  Conservé  aujourd'hui  au  Vcn-vakeion;  le  diamètre  intérieur  est  de  O^jioa;  la 
hauteur,  également  ù,  l'intérieur,  de  0™,108.  Le  vase  est  endommagé;  les  parties 
perdues  ont  été  refaites  en  plâtre  blanc.  On  remarque  à  la  partie  supérieure  une 
bande  noire  tracée  au  pinceau. 

(2;  Une  cylix,  conservé  au  Varvakeion,  porte  sous  le  pied,  gravé  à  la  pointe,  le 
mot  AH.MOilA.  Catal.,  n»  1229. 

(3)  A  l'intérieur  du  cylindre,  près  du  bord,  on  distingue  les  traces  d'une  ligne 
très-fine  qui  devait  indiquer  la  hauteur  où  il  fallait  s'arrêter  pour  le  jaugeage. 

(4)  'EçrifA.  àfx-,  nouv.  série,  fasc.  14. 
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Cette  correction,  selon  moi,  ne  saurait  être  admise.  Le  cr'y.oiaa  de 
Gytliium  est  dans  un  système  tout  particulier.  Voici  les  mesures  qu'il 
conserve.  Elles  ont  été  jaugées  par  M.  Papadaki;  je  les  ai  vérifiées 
en  1872. 

Xou;         =  15',262, 

'H[Jm'£XTOV    =     3\890, 

KoTuX-/!     =    0',938, 
Mesure  ne  portant  plus  que  la  lettre  N  =   0',938. 

Cavité  détruite  en  partie,  sur  laquelle  on  lit  encore  O  et  A  ou  A. 
Elle  paraît  être  le  double  de  celle  qui  porte  le  mot  r,[7.t£XTov,  ce 
qui  autorise  la  restitution  iJi]oû[toç,  (puisque  l'exTEui;,  dans  les  pays 
grecs  au  temps  de  l'empire,  fut  aussi  appelé  [xoSioç.  11  est  probable 
que  la  mesure  qui  conserve  la  lettre  N  était  une  -/iiJL-'va;  le  'mot  latin 
hemina  était  synonyme  de  xotuXtj,  comme  nous  le  voyons  par  nom- 
bre d'exemples  (Hultch,  Metrol.  script,  reliq.,  t.  I,  p.  133). 

Ces  mesures  ne  permettent  pas  de  retrouver  un  système  entier  de 
métrologie  :  cependant  il  est  facile  d'établir  le  tableau  suivant,  en 
négligeant  quelques  fractions  qui  ne  sauraient  être  exactes  dans 
l'étal  actuel  du  Gv'xwjjia. 

Système  de  Gythhim. 

MéSifjLvoç  (1)  =  3  chous,  6  heklés,  12  demi-hektés,  48  cotyles. 
Xou;  =  2  hektés,  4  demi-hektés,  IG  cotyles. 
'ExTsuç  ou  p'ûioç  =:  1/2  chous,  i/6  dc  médimne,  8  cotyles. 
'H(jLi£XT£uç  =  1/4  de  chous,  1/12  de  médimne,  4  cotyles. 
KoTuX-/)  =  1/8  d'hekté,  1/16  de  chous,  1/48  de  médimne. 

Dans  le  système  atlique,  le  médimne  =  192  cotyles  et  non  48, 
l'hekté  =  32  cotyles  et  non  8  ;  il  vaut  8  chœnix,  c'esl-à-dii  e  5  chœnix 
de  plus  que  le  chous  :  le  chous  du  c/ixcop.a  vaut  au  contraire  deux 
hektés. 

On  voit  que  chercher  le  nom  d'une  mesure  athénienne  en  s'ai- 
dant  du  (77ixw[xa  de  Gythium  est  impossible,  que  ce  monument  n'in- 
firme en  rien  la  première  attribution  proposée,  que  la  cotyle  altique 
valait  1/4  de  la  cotyle  de  Gythium  (2). 

(1)  Le  médimne  était  en  usage  en  Laconie  (Pliitarque,  Lycurg.,  12).  Dans  tous  les 
cas,  l'hekié  suppose  une  mesure  dont  il  est  le  sixième. 

(2)  Les  Grecs  faisaient  comme  nous;  ils  employaient  les  mêmes  mots  pour  dési- 
gner des  mesures  très-dififérentes;  il  y  avait  plusieurs  espèces  de  cotyles,  d'iiektés, 
de  chous,  comme  nous  avons  des  livres  et  des  milles  de  systèmes  variés. 
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Quand  un  système  métrologique  est  connu  par  les  auteurs  anciens 
qui  ont  donné  la  valeur  comparée  des  mesures  grecques  et  des  me- 
sures romaines,  les  (r/-'xo)aaTa  ne  peuvent  guère  servir  à  mettre  d'ac- 
cord les  chitïres  légèrement  différents  que  les  savants  ont  proposés. 
Ces  monuments,  en  effet,  si  bien  conservés  qu'ils  soient,  ont  tou- 
jours reçu  quelque  atteinte  et,  comme  ici,  c'est  sur  dos  fractions 
minimes  seulement  qu'a  lieu  le  débat;  l'étalon  officiel  lui-même, 
qui  ne  donne  la  capacité  exacte  qu'à  un  ou  deux  centilitres  près,  ne 
saurait  être  invoqué.  Quant  aux  ar'xojixaTa,  qui  ne  sont  p>is  dans  des 
systèmes  connus,  ils  nous  rendent  be;iucoup  plus  de  services.  Il  est 
facile  de  voir,  en  lisant  les  Mctrologicorum  grœconim  reliquiœ, 
quelle  grande  variété  de  mesures  on  trouvait  chez  les  Grecs.  Mais 
ces  fragments  ne  sont  précis  que  pour  les  principales  d'entre  elles, 
pour  celles  d'Athènes,  de  l'Egypte  ptolémaïque  et  quelquefois  de  la 
Syrie.  De  là  les  difficultés  que  présente  l'élude  des  <r/ixw[jLaTa.  Celui 
d'Ouschak  (1)  porte  un  ^ÉaTviç  qui  paraît  être  la  moitié  de  la  xotuXv), 
tandis  que  nous  sommes  habitués,  d'après  l'usage  athénien,  à  consi- 
dérer le  ^£!7T7iç  comme  double  de  la  xotuXv).  Cette  môme  table  conserve 
une  mesure  qui  n'est  pas  connue  par  les  métrologistes,  bien  que  le 
nom  en  soit  de  formation  très-simple,  StxoxuXov  (2),  une  xotuXvi  èXaiv), 
dont  on  n'avait  pas  d'exemple  (3),  enfin  un  x^M^pH  ^-'^^îi  plus 
grand  que  le  E£<î--/iç  ordinaire.  On  voit  que  ce  seul  monument  nous 
fournit  des  données  que  nous  demanderions  en  vain  aux  anciens  mé- 
trologistes (4). 

Le  plus  simple  paraîtra  peut-être  de  considérer  provisoirement 
le  cvixojijLa  de  G}thium  comme  faisant  connaître  un  système  où  les 
rapports  de  cinq  mesures  entre  elles  sont  certains  (5).  Toutefois 
un  rapprochement  nous  est  permis.  D'après  nos  calculs  le  choiis^ 
dans  ce  système,  est  le  double  de  l'hekté.  M.  Wagener  croit  que 

(1)  Wagener,  Notice  sur  un  monument  métrologique  récemment  découvert  en 
Phrijgie,  t.  XXVII  des  Mémoires  couronnés  et  des  Mémoires  des  savants  étrangers 
(Académie  de  Bruxelles). 

(2)  Ce  mot  n'était  connu  que  sous  la  forme  adjectivo,  ôtx6rjXo;-ov. 

(3)  Egger,  Observations  critiques  sur  divers  monuments  de  métrologie,  p.  7. 
Extrait  dut.  XXXV  dos  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France. 

(Il)  Le  (7Tixwjj.a  d'Ouschak  n'a  pas  pu  être  jaugé,  ce  qui  est  très-regrettable;  je 
crois  qu'il  éclairerait  celui  de  Gylhium. 

(5)  L'Éphéinéride  archéologique  renvoie  h.  deux  passages  de  Plutarquc  et  d'A- 
thénée qui  indiqueraient  que  le  chous  Spartiate  était  au  chous  attique  comme 
8  est  à  12  (Athénée,  IV,  p.  141;  Plutarquc,  Lgcurgue,  12).  Ces  passages  ne  don- 
nent pas  ces  détails  précis.  Dicéarque,  cité  par  Athénée,  ne  semble  employer  dans 
ses  évaluations  que  les  mesures  atliques. 
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le  xuTrpoç,  sur  le  marbre  d'Ouschak,  est  le  double  du  uooioç,  ce  f|ni 
paraît  ôtre  vraisemblable  d'après  son  dessin  ;  un  heklé  ou  modio.s, 
dont  le  double  s'appelait  xuTtpoç,  était  en  usage  dans  le  Pont  (I).  Ce 
système  particulier  comporterait  donc  :  1*  une  mesure  qui  était  le 
sixième  du  mèdimnc,  et  s'appelait  (xo'oioç  ou  éxteuç;  2"  une  autre 
mesure  qui  équivalait  au  tiers  du  médimne  ou  à  deux  liektés.  Ces 
deux  rapports  métrologi(iucs  se  rencontrent  également  sur  les  <rf/M- 
(xaTa  de  Gythium  et  d'Ouscliak,  sans  que  nous  puissions  savoir  si 
la  valeur  absolue  des  mesures  était  la  même. 

Tels  sont  tout  d'abord  les  rapprochements  auxquels  donne  lieu  le 
(Tvixo)[ji.a  de  Gythium;  il  est,  je  crois,  possible  d'arriver  à  plus  de  pré- 
cision. 

On  a  vu  que  le  jaugeage  ne  donne  pas  de  toute  évidence  la  capa- 
cité première  des  cavités,  que  les  rapports  des  mesures  ne  sont  sim- 
ples que  si  on  néglige  de  légères  fractions;  dans  l'état  primitif  du 
monument  ces  rapports  devaient  être  d'une  parfaite  exactitude.  Nous 
pouvons  retrouver  la  valeur  absolue  de  ces  mesures,  ou  plutôt  nous 
en  rapprocher  de  très-près.  Deux  cavités  donnent  le  même  chilîre 
0',938.  Nous  nous  autorisons  de  cette  concordance  ;  comme  du  reste 
ces  cavités  sont  les  plus  petites,  c'est  pour  elles  que  l'atteinte  du 
temps  est  représentée  par  la  fraction  la  plus  minime;  j'ajouterai 
enfin  qu'elles  ne  paraissent  pas  être  sensiblement  endommagées.  Si 
•nous  prenons  celte  cotyle  pour  base  en  acceptant  les  rapports  établis 
plus  haut  et  qui  sont  certains,  nous  avons  pour  le  système  de  Gy- 
thium un  tableau  où  les  chances  d'erreurs  sont  singulièrement  ré- 
duites. 

Médimne  =  45\024, 

Chous  ou  congius  =  15^,008, 

Hekté  ou  modius  =    7^504, 

Hémiekté  =    3S752, 

Cotyle  =    0S938. 

Ce  tableau  rectifié  donne  des  chiffres  inférieurs  à  ceux  constatés 
par  le  jaugeage.  Il  arrive  en  effet  toujours,  surtout  si  on  a  eu 
soin  de  nettoyer  un  (7-/ixo)[xa,  que  ses  cavités  ont  été  augmentées  par 
l'usure. 

Or,  si  les  noms  des  mesures  n'ont  pas  ici  le  sens  que  leur  donnaient 

(1)  Hultch,  260,  8;  264,  15,  16,  19;  269,  22,  24;  270,  1. 
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les  Attiques,  deux  de  ces  valeurs  métrologiques,  selon  moi,  se  retrou- 
vent dnns  le  système  d'Athènes,  avec  celte  dilTérence  que  les  habitants 
de  Gythium  appelaient 

Citons  le  double  hekté  attique, 

Cotyle  la  chœnix  attique. 

L'hekté  et  l'hémicklé  avaient  les  mêmes  noms  et  les  mêmes  va- 
leurs. 

Ce  raisonnement  suppose  une  hypothèse,  c'est  au  lecteur  à  juger 
s'il  peut  l'admettre  ;  on  ne  saurait  en  faire  de  plus  vraisemblable. 

Le  rapport  des  mesures  attiques  entre  elles  ne  peut  donner  lieu 
à  aucun  doute  ;  mais  quand  on  en  vient  à  la  traduction  en  litres  et 
en  décilitres,  les  diflicultés  sont  grandes.  C'est  par  la  comparaison 
avec  les  mesures  romaines  et  par  de  longues  inductions  qu'il  faut 
procéder.  Il  est  toujours  arrivé  jusqu'ici  que  les  chiffres  obtenus  par 
les  savants  présentent  quelques  fractions  de  différences.  Ainsi  pour  la 
chœnix  ces  chiffres  varient  de  1^083  à  0\8443.  La  chœnix  d'Athènes 
ne  résout  pas  la  question;  il  en  est  de  cette  mesure  comme  des  ca- 
vités des  c7]xojixaTa;  on  ne  peut  répondre  qu'il  n'y  ait  une  différence 
de  quelques  centilitres  entre  la  capacité  primitive  et  celle  d'aujour- 
d'hui. Cette  différence  au  contraire  est  très-probable.  Cependant, 
comme  le  jaugeage  du  vase  athénien  donne  9  décilitres  et  qu'il  est 
impossible  d'admettre  un  écart  très-grand,  par  exemple  d'un  déci- 
litre; comme  ce  chiffre  est  à  3  centilitres  près  celui  des  deux  plus 
petites  cavités  du  (r/i>cw[ji.a  de  Gythium,  qui  ont  reçu  une  très-faible 
augmentation,  nous  sommes  autorisés  à  admettre  l'identité  de  valeur 
de  la  cotyle  de  Gythium  et  de  la  chœnix  attique;  par  suite,  les  autres 
mesures  étant  des  multiples  de  la  chœnix  ou  de  la  cotyle,  présentent 
aussi  des  valeurs  identiques. 

En  résumé  r 

1°  Sur  le  (7r,xojii.a  de  Gythium,  les  noms  des  mesures  sont  les  mêmes 
que  les  noms  attiques; 

2°  Les  mômes  noms  dans  les  deux  systèmes  répondent  à  des  capa- 
cités différentes; 

3"  Les  mesures  de  Gythium  sont  toutes  des  multiples  des  mesures 
attiques; 

4"  Les  rapports  des  mesures  de  Gythium  entre  elles  se  retrouvent 
ou  à  Athènes  ou  dans  le  Pont;  ce  sont  des  combinaisons  dont  les  sys- 
tèmes métrologiques  grecs  offriraient  de  nombreux  exemples  s'ils 
étaient  mieux  connus. 
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Le  tablfiaii  suivant,  où  les  mesures  sont  calcul^îcs  d'après  des  rap- 
ports certains,  permettra  de  comparer  les  deux  systèmes. 

Système  de  Gythiiim.  Système  attique. 

iMédirane,    45\024.     Médimne,         43',024. 

cona  ^^''s' """  I  1S\008.    Double  hekté,   15S008. 

Hektù  ou 
modius 


7',504.     Ileklé  7',504. 


Hémiekté,    3^752.    Hémiekté,  3S752. 

»  Clious,  2^81-4(12  cotyles, 3  chénix) 

Cotyle,         0',938.    Cbœnix,  0',938  (4  cotyles). 

Cotyle,  0\2345. 


A.   DUMONT. 


LA  PATÈRE  D'IDALIE 


DÉCOUVERTE   DE   LA   PATÈRE. 

Dans  la  vallée  de  Dali,  en  face  du  village,  à  environ  deux  cent 
cinquante  mètres  au  nord  des  deux  collines  dites  Ambelliri,  et  à 
l'occident  du  chemin  qui  conduit,  par  le  vallon  dit  Paradision, 
à  Lympia  et  à  Alambra,  est  un  terrain  confinant  à  la  route,  el  dans 
lequel  se  trouve  un  puits  de  très-bonne  eau. 

SUD  Depuis   18G6,    ce    terrain    avait  été 

excavô  à  plusieurs  reprises.  Il  y  a  de 
cela  trois  ans,  en  1809,  le  consul  des 
États-Unis,  le  général  de  Cesnola,  enri- 
chit sa  collection  de  lagènes  à  anses, 
ou  bardaques,  trouvées  en  cet  endroit. 
Ces  bardaques,  très-étranges,  très-cu- 
rieuses (1)  et  fort  rares  (2),  provenaient 
de  tombeaux  situés  non  loin  du  puits, 
vers  le  sud. 

Au  printemps  de  celle  année-ci,  M.  de 
Cesnola  fit  de  nouveau  travailler  ses 
fouilleurs  sur  le  même  terrain.  Ceux-ci, 
vers  la  mi-mai  1872,  apportèrent  à  Lar- 
naca  plusieurs  objets  parmi  lesquels  se 
trouvait  une  coupe  ou  patère  de  bronze 
qu'ils  dirent  avoir  trouvée  dans  une 
tombe,  et  à  peu  de  distance  du  puits. 
NOR»  Au    premier   abord,   celte  patère,  à 

ombilic  comme  toutes  celles  qu'on  avait  déjà  découvertes,  et  em- 


(1)  La  plus  bn.IIc  ost  au  musée  de  Berlin. 

(2)  Un  très-petit  nombre  d'autres  vasea  de  même  genre  ont  été  trouvés  principa- 
lement aux  environs  d'Oromidia. 
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pâtée  de  verdet-gris,  n'oiïnit  rien  de  remarquable.  Toulefois,  avant 
de  la  mettre  avec  les  autres  dans  ses  vitrines,  le  consul  crut  devoir 
enlever  le  plus  gros  de  la  couche  d'oxyde.  La  forme  du  vase  se 
révéla  bientôt,  assez  insolite (I)  pour  attirer  l'altcniion  de  M.  de 
Cesnola,  qui  résolut  alors  de  compléter  le  nettoyage.  Peu  à  peu, 
sur  la  paroi  intérieure,  des  traits  gravés  se  dessinèrent,  puis  des 
contours  de  personnages  et  d'objets,  et  enfin,  après  quinze  jours 
d'un  travail  plein  de  précautions,  une  scène  des  plus  curieuses  et 
d'un  haut  intérêt  archéologique  apparut  tout  entière  et  intacte. 


H- 


n"}132S^ 


-O'JOS- 


La  coupe  avait  peu  souffert  d'ailleurs.  Sa  forme  n'avait  pas  été 
altérée  et  son  épaisseur  n'avait,  pour  ainsi  dire,  pas  diminué. 

Le  général  de  Cesnola  apporta  à  Paris  cette  pièce  unique  et  m'au- 
torisa à  la  faire  connaître  au  monde  savant,  liien  plus,  il  me  la 
confia,  ce  dont  ici  je  le  remercie.  La  description  que  je  vais  donner 
du  monument  a  été  faite  d'après  l'original  lui-même,  dont  le  dessin 
(joint  à  cette  notice)  est  un  fac-similé  aussi  exact  qu'il  m'a  été  pos- 
sible de  le  faire. 

DESCRIPTION    DE    LA    PATÈRE. 
i. 

La  patère  est  ronde.  Elle  est  en  bronze  jaune  assez  sonore,  et  qui 
m'a  semblé  se  rapprocher  de  l'alliage  dit  métal  de  cloche.  Elle  m'a 
paru  avoir  été  non  pas  martelée,  mais  fondue  d'une  seule  pièce. 


Son  épaisseur  moyenne  est  de        0'",0012. 
Son  poids,  d08s%20. 


(1)  Les  coupes  trouvées  antérieurement  sont  des  calottes  de  sphère  ou  des  hémi- 
sphères 
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Sa  capacité,  0',28r)  =  2856^  d'eau. 

La  hauteur,  n'",03Ûo. 

Sa  forme,  très-évasée,  est  un  tronc  de  cône  renversé  dont  le  grand 
diamètre  est  de  0'°,1325,  et  le  petit  diamètre  de  0^,05.  Le  fond  a 
môme  dimension  (0",05).  C'est  une  capsule  aplatie,  saillant  en  de- 
hors de  O^^OOiS  seulement,  et  au  centre  de  laquelle,  à  l'inlùrieur, 
s'élève  l'ombilic.  L'exirômité  des  bords  de  la  pafère  se  relève  verti- 
calement et  sur  une  hauteur  de  O'",0045.  Les  parois  du  vase  ne  sont 
point  droites  dans  leur  obliquité.  Elles  ont  été  légèrement  bombées 
en  dehors,  sans  doute  pour  supporter  sans  affaissement  les  coups  ré- 
pétés d'un  outil. 

La  scène,  qui  se  détache  en  bosse  légère  sur  la  surface  interne  de 
la  patère,  fut  d'abord  travaillée  au  repoussé.  Le  mêlai  étant  peu 
malléable,  l'artiste  a  dû  faire  grande  attention  pour  ne  pas  le  faire 
éclater,  et  s'est  contenté  d'obtenir  une  vague  esquisse.  Après  qaoi  il 
accentua  les  contours  indécis  et  exprima  les  détails  par  des  traits  au 
burin  qui  terminèrent  l'œuvre. 

2. 

Sur  le  disque  qui  forme  le  fond,  convergent,  vers  un  ombilic 
central  de  0'°,014  de  diamètre,  vingt-cinq  lobes  ou  fuseaux,  en  forme 
de  pétales  de  pâquerette.  Ils  sont  gravés  seulement  et  garnis,  chacun 
à  son  extrémité,  d'une  lentille,  repoussée  et  peu  saillante.  Une  élé- 
gante torsade  entoure  cette  rosace. 

Une  seconde  torsade  circulaire  garnit  la  partie  inférieure  de  la 
paroi  oblique. 

Plus  haut,  à  l'angle  que  fait  avec  cette  paroi  le  rebord  vertical 
de  la  patère,  court  encore  une  autre  torsa,de  de  0°',4134  de  circuit, 
et  de  môme  dessin  que  les  précédentes,  mais  un  peu  moins  large. 

Entre  ces  deux  zones  règne  un  intervalle  dont  Ja  largeur,  de 
O'°,37o,  représente  la  hauteur  exacte  des  personnages  et  des  objets 
qui  constituent  la  scène  principale. 

Celle-ci  se  compose  de  deux  groupes  de  figures  dont  sept  ont  le 
visage  tourné  vers  la  droite  et  quatre  regardent  vers  la  gauche.  Entre 
ces  deux  groupes  est  un  emblème  qui  paraît  être  une  partie  très-im- 
portante du  sujet  et  dont  voici  la  description  : 

C'est,  en  premier  lieu,  une  sorte  de  petite  table  dont  le  dessus  est 
formé  d'un  plateau  massif  sur  la  tranche  duquel  se  dessinent  sept 
petits  losanges.  Ce  plateau  est  supporté  par  les  deux  membres  posté- 
rieurs d'un  quadrupède,  réunis,  à  la  partie  supérieure  des  cuisses, 
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par  des  cannelures  qui  semblent  un  faisceau  de  cordelettes,  et  joints, 
au-dessus  des  deux  talons  (tournés  en  dehors),  par  une  barre  trans- 
versale. Celle-ci  se  relie  aux  cannelures  par  un  barreau  de  forme 
légèrement  conique,  la  pointe  en  bas,  et  qui  supporte  le  plateau. 

En  second  lieu,  par-dessus  le  guéridon,  est  dressé  sur  sa  partie 
convexe  un  croissant,  entouré  à  son  milieu  de  quatre  cannelures 
verticales;  un  double  et  un  triple  trait  dessinent  ses  contours.  Les 
pointes,  qui  semblent  avoir  été  tronquées,  sont  tournées  vers  le  haut. 
Dans  la  concavité  figurent  neuf  petits  polygones  irréguliers,  dis- 
posés en  cône  renversé,  4,  3  et  2. 

A  côté  de  cet  emblème,  à  droite  (pour  le  spectateur),  est  une  ligure 
assise,  vue  de  profil,  et  regardant  vers  la  gauche. 

Les  traits  du  visage  sont,  comme  ceux  des  autres  personnages  du 
tableau,  d'une  exécution  grossière  et  primitive.  Ain?i  le  nez  est  in- 
forme, proéminent  et  anguleux,  les  narines  saillantes,  l'œil  placé 
sur  la  joue  et  la  bouche  à  peine  indiquée. 

La  coiffure  consiste  en  un  bonnet  ou  calotte  hémisphérique,  bien 
ajustée  et  à  raies  de  grènelis  ou  de  perles.  Des  ornements  sont  très- 
vaguement  indiqués  aux  oreilles.  La  chevelure,  toute  féminine,  se 
divise  en  deux  mèches  ou  flottes,  dont  l'une,  partant  de  la  tempe,  est 
rejetée  derrière  l'épaule;  l'autre,  partant  de  l'occiput,  est  ramenée 
en  avant  et  tombe  sur  le  haut  de  la  poitrine. 

Le  vêtement  consiste  en  une  robe  finement  rayée  et  tombant  un 
peu  plus  bas  que  la  mi-jambe. 

Le  bras  droit,  un  peu  élevé  et  tendu  en  avant,  montre  un  poignet 
orné  d'un  bracelet  ou  armille  à  triple  tour.  La  main  droite,  où  le 
pouce  est  énorme  et  les  doigts  nettement  marqués,  est  fermée  et 
tient  une  grande  fleur  de  lotus  dont  la  lige  est  très-épaisse  et  dont 
la  corolle  touche  le  nez  du  personnage  qui  paraît  flairer  le  calice. 
Le  bras  gauche,  baissé  et  porté  sur  la  caisse,  est  tendu  en  avant.  Au 
poignet  point  de  trace  d'armille.  La  main,  à  demi  fermée,  tient  un 
objet  rond. 

La  jambe  qui  s'avance  vers  la  table  porte,  au-dessus  de  la  che- 
ville, une  armille  dont  l'autre  jambe  n'a  que  la  trace.  Les  pieds 
paraissent  nus. 

La  chaise  est  basse.  Le  dossier,  bombé  et  un  peu  renversé  en  ar- 
rière, est  orné  de  guillochures  à  la  partie  en  contact  avec  le  dos  du 
personnage  et  il  est  aussi  haut  que  la  tête  de  celui-ci.  Sous  les  guil- 
lochures sont  quatre  cannelures  horizontales.  Un  barreau  horizontal 
et  trois  verticaux  consolident  les  pieds  et  le  siège  en  les  reliant 
entre  eux. 
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Immédiatement  derrière  la  chaise  viennent  trois  personnages  de- 
bout, dans  l'allitude  de  la  marche,  tournes  aussi  vers  la  gauche  et 
jouant  de  la  double  flûte  (Csufri),  d'une  sorte  de  lyre  (Xupvi)  et  du  lym- 

panon  (TU[AT:aviov). 

La  coiffure  de  la  première  figure  est  une  sorte  de  tiare  formée  de 
cinq  bandes  verticales  contenant  chacune  deux  lentilles  saillantes  et 
superposées.  La  chevelure  est  arrangée  de  la  môme  façon  que  celle 
de  la  personne  assise. 

Les  deux  poignels  sont  ornés  d'armillesà  triple  tour.  Les  mains, 
dont  les  doigts  sont  nettement  tracés,  tiennent  chacune  un  tuyau  de 
la  double  flûte,  dont  les  becs  se  réunissent  aux  lèvres  du  mu?icien. 

Le  costume  se  compose  d'un  corsage  finement  rayé  et  dont  les 
manches  paraissent  s'arrêter  au  coude.  Une  ceinture  serre  la  taille. 
De  la  ceinture,  un  jupon  descend,  par  derrière,  presque  jusqu'aux 
talons,  et  par  devant  seulement  un  peu  plus  bas  que  la  mi-jambe. 
Ce  jupon  est  à  fines  raies  ondées.  Il  est  grand  ouvert  par  devant  et 
cette  large  échancrure  laisse  voir  une  jupe  de  dessous  à  raies  droites. 
Au  bas,  apparaît  le  bord  inférieur  d'un  vêtement  qui  me  semble 
être  la  chemise  elle-même  dont  le  haut  ne  serait  autre  que  le  corsage 
précité. 

La  cheville  du  pied  tendu  en  avant  porte  une  armille  à  triple 
tour. 

Le  personnage  qui  vient  ensuite  est  costumé  et  coiffé  comme  le 
précédent.  Toutefois  la  tiare  ne  porte  que  quatre  bandes  verticales 
et  huit  lentilles,  et  le  jupon  de  dessus  n'est  point  ouvert.  Il  est  orné 
de  trois  bandes  séparées  par  un  intervalle  et  composées  chacune  de 
quatre  raies.  Ces  bandes  viennent  rejoindre  la  convexité  d'un  demi- 
cercle  formé  d'une  triple  raie  et  qui  semble  rattacher  ses  extrémités 
à  la  ceinture  elle-même.  Le  bras  gauche  se  voit  seul.  Il  est  tendu 
en  avant.  La  main,  grande  ouverte  et  aux  doigts  bien  marqués,  est 
appliquée  sur  les  cordes  d'une  lyre  de  la  bizarre  forme  que  voici  : 

Sur  la  convexité  d'une  sorte  de  bâton  arqué  et  non  loin  de  ses 
deux  bouts  (la  concavité  étant  tournée  vers  la  gauche),  se  rattachent 
les  deux  extrémités  de  la  pièce  principale.  Celle-ci  est  d'abord,  à  sa 
partie  supérieure,  recourbée  en  forme  de  crochet  qui,  prés  de  sa 
pointe,  a  le  bâton  pour  tangente.  Puis,  descendant  obliquement  vers 
la  droite,  elle  s'évase  pour  former  une  caisse  d'harmonie  d'un  ovale 
allongé,  et  que  ie  personnage  tient  appuyée  contre  sa  poitrine. 
Coudée  ensuite  horizontalement,  la  caisse  se  termine  à  gauche  en 
jambe,  talon  et  patte  de  quadrupède  et  vient  se  souder  au  bâton. 
De  celui-ci  enfin,  partent,  obliquement  et  descendant  de  gauche  à 
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droite,  sept  cordes  fixées  à  la  lable  d'iiarmonie,  mais  dont  les  points 
d'allaclie  sur  celle-ci  sont  masqués  par  la  main. 

Derrière  ce  musicien  se  voit  un  tronc  ou  colonne  légèrement  co- 
nique, et  terminée  en  une  fleur  de  lotus  qui  ne  dépasse  point  la 
hauteur  du  sein  des  personnages.  La  hase  de  la  fleur  et  le  milieu  du 
fût  sont  ornés  d'armilles  à  triple  tour. 

Vient  ensuite  une  iigure  dont  la  coiffure  est  pareille  à  celle  de  la 
précédente  et  le  costume  identique  à  celui  de  la  première  (flûtiste). 
La  mèclie  postérieure  de  la  chevelure  est  liée  par  une  triple  bande- 
lette ;  de  plus,  des  armilles  serrent  le  haut  des  bras  juste  là  où  s'ar- 
rêtent les  manches.  Le  bras  droit  soutient,  à  hauteur  du  visage,  un 
tympanon  à  peu  près  rond  que  frappe  la  main  gauche  gantée  d'une 
sorte  de  tampon  allongé  et  pointu,  cambré  à  son  extrémité  et  bombé. 
De  la  ceinture,  par  derrière,  tombe  un  petit  appendice  assez  court. 
Le  pied,  porté  en  arrière,  a  la  cheville  ornée  d'une  armille. 

Ces  trois  instrumentistes  me  semblent,  à  juger  d'après  la  cheve- 
lure et  l'ensemble  du  costume,  être  des  femmes.  Ce  qui  du  reste 
corrobore  cette  hypothèse,  c'est  que  chez  les  autres  personnages 
debout,  et  qui  sont  vêtus  de  même,  le  sexe  féminin  est  afflrmé 
par  l'indication  nette  et  saillante  des  deux  seins  sur  la  poitrine. 

L'accoutrement  des  sept  femmes  qui,  comme  je  viens  de  le  dire, 
composent  le  reste  de  la  scène,  est  le  même  que  celui  des  musicien- 
nes. Une  triple  bandelette  serre  la  mèche  de  cheveux  qui  descend 
de  l'occiput  sur  le  sein.  Toutefois  la  mèche  pariétale  tombe  sur  la 
joue  au  lieu  d'être  rejetée  en  arrière;  aux  bras  sont  des  armilles, 
ainsi  qu'aux  poignets  et  aux  chevilles.  Les  doigts  des  mains  sont 
bien  marqués.  Les  jupons  sont  tantôt  ouverts  et  à  raies  ondées,  tan- 
tôt fermés  et  à  bandes.  Ils  alternent  entre  eux. 

A  gauche  de  l'emblème,  et  tournée  vers  lui,  est  une  figure  dont 
la  main  droite  est  levée  et  tient  à  la  hauteur  du  visage  un  objet 
triangulaire  monté  sur  un  long  manche  à  bout  arrondi.  La  main 
gauche,  portée  en  avant,  tient  aussi  par  la  hampe  un  objet  en  forme 
d'hameçon  tourné  la  pointe  en  haut.  Costume  :  jupon  échancré. 

Derrière  ce  personnage  est  une  table  dont  le  dessus,  plan  con- 
vexe, porte,  à  ses  extrémités  et  aux  deux  tiers  de  sa  longueur,  des 
faisceaux  de  triples  cannelures.  Le  côté  bombé  repose  sur  deux 
pieds  tracés  par  une  double  raie  et  s'amincissant  vers  le  bas.  Ils  sont 
unis  par  une  barre  horizontale  que  quatre  barreaux  verticaux  re- 
lient au  plateau. 

Sur  celui-ci,  et  près  des  deux  bouts,  sont  posés  côte  à  côte  deux 
vases  lient  les  goulots  portent,  à  l'évasement  de  leurs  bords,  des 
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cannelures  verlicales.  Le  vase  à  gauche  est  une  urne  sans  anses  sur 
laquelle  sont  tracés,  depuis  l'orilice  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  hau- 
teur, quatre  zones  multiples  de  traits,  éi^alement  distantes  les  unes 
des  autres;  les  trois  dernières  alternent  avec  des  zigzags  peu  mar- 
qués. Le  vase  de  droite  est  une  lagènc  ou  bardaque  à  col  un  peu 
allongé,  ornée  aussi,  depuis  le  bord  jusqu'aux  deux  tiers  environ 
vers  la  base,  de  trois  triples  zones.  Une  anse,  coudée  presque  à  an- 
gle droit,  s'attache  sous  les  cannelures,  près  de  l'orifice,  et  revient 
se  fixer  à  la  panse  presqu'à  mi-hauteur.  Elle  est  tournée  vers  la 
figure  précédente. 

En  dernier  lieu  vient  une  file  de  six  femmes  qui  semblent  exécu- 
ter une  danse. 

La  première  appuie  sur  le  haut  de  la  panse  de  l'urne  sa  main 
portée  à  hauteur  du  visage,  et  saisit  de  la  droite,  tendue  en  arriére, 
la  main  gauche  de  la  personne  suivante.  Costume  :  jupon  ouvert 
et  à  raies  ondées  comme  celui  des  troisième  et  cinquième  dan- 
seuses. 

La  femme  qui  suit  tend  la  main  gauche  vers  la  précédente  et  sa 
droite  va  saisir  la  gauche  delà  suivante,  qui  exécute  le  même  mou- 
vement. Costume  :  jupon  fermé  et  à  bandes  comme  celui  des  qua- 
trième et  sixième  danseuses. 

Les  tiares  des  n°^  2  et  3  ont  cinq  bandes  au  lieu  de  quatre. 

Enfin  le  n°  G  se  trouve  dos  à  dos  avec  la  tympaniste,  et  son  bras 
droit  retombe  le  long  du  corps. 

Ces  six  choristes  sont  comme  séparées  l'une  de  l'autre  par  cinq 
piliers  aussi  hauts  qu'elles-mêmes  et  pareils  au  premier  décrit.  Ce- 
pendant les  armilles  qui  les  ornent  sont  quadruples  au  lieu  d'être 
triples. 

Tel  est  l'ensemble  de  celte  curieuse  scène,  dont  l'archéologue  sai- 
sira de  prime  abord  le  sujet  évidemment  mystique  et  que  je  vais 
essayer  d'expliquer. 

EXPLICATION   DE  LA  PATÈRE. 
l. 

Le  personnage  principal  est  sans  aucun  doute  celui  qui,  devant  la 
table  emblématique,  occupe  un  siège  semblable  au  solium  royal 
représenté  dans  le  Virgile  du  Vatican  et  attribué  à  Latinus.  Ce  siège 
est,  en  outre,  conforme  à  la  description  que  Servius  Honoralus,  dans 


LA   PATÈRE   D'IDA  LIE.  311 

son  commentaire  sur  Virgile  (1),  lait  du  trône  réservé  aux  dieux  et 
aux  rois. 

La  chevelure  du  personnage,  pareille  à  celle  des  musiciennes  et 
analogue  à  celle  des  danseuses,  fait  supposer  une  femme. 

La  ligure  assise  est  donc  une  déesse  ou  une  reine.  Mais  Chypre, 
le  vallon  sacré  d'idalie,  la  découverte  de  la  palère  à  proximité  d'un 
temple,  tendent  à  faire  prévaloir  dans  mes  conjectures  l'idée  reli- 
gieuse. Je  suppose  donc  une  déesse. 

La  main  droite  tient  le  lotus,  fleur  d'Egypte,  attribut  d'îsis;  dans 
la  main  gauche  est  un  objet  rond  que  je  pense  être  un  fruit,  éga- 
lement égyptien,  et  consacré  à  la  même  déesse.  Ce  fruit,  Plutarque 
nous  le  fait  connaître  (2)  :  «  Parmi  les  végétaux  d'Egypte  consacrés 
«  surtout  à  la  déesse,  se  trouve,  dit-on,  la  •pêche  (Tr,v  Trspac'av),  parce 
«  que  son  fruit  est  la  figure  du  cœur  et  sa  feuille  l'image  de  la 
«  langue  (3).  » 

Enfin  la  tunique  talaire,  vêtement  des  divinités  chastes,  est  éga- 
lement celui  d'Isis. 

Je  conclus  de  tout  cela  que  la  figure  assise  est  Isis  elle-même. 

Les  Égyptiens  avaient  fait  de  cette  grande  divinité  l'incarnation 
de  l'élément  humide  et  par  suite  de  la  terre  elle-même  (i),  fécondée 
par  l'inondation.  Isis,  pour  eux,  c'est  tout  d'abord  le  Delta,  iils  du 
fleuve,  et  en  quelque  sorte  sorti  de  son  sein,  comme  la  fleur  de  lo- 
tus qui  monte  à  la  surface  de  l'eau  pour  recevoir  les  baisers  du 
soleil.  C'est  l'Egypte  elle-même,  mère  sous  le  contact  et,  pour  ainsi 
dire,  sous  la  caresse  du  Nil.  C'est  ce  caractère  particulier  et  primor- 
dial de  fécondation  et  de  production  que  symbolisent  la  fleur  et  le 
fruit  donnés  ici  comme  seuls  attributs  à  la  figure  assise. 

L'absence  d'Horus,  de  la  tôle  cornue  de  la  vache,  du  globe,  des 
ailes  de  vautour,  du  voile,  du  sceptre,  s'explique  alors  d'autant  plus 
facilement  que  nous  avons  affaire  ici  avec  un  des  rôles  nombreux 
et  variés  que  jouait  Isis  dans  la  philosophie  théogonique  de  TÉgyple. 
Même  la  divinité,  pour  chacun  d'eux,  recevait  un  nom  spécial  : 
«  Isis,  dit  Plutarque  (5),  est  appelée  tantôt  Mouth,  tantôt  Athyri, 


(1)  ^n.,  1.  I,  V.  506. 

(2)  Plut.,  de  Iside  et  Osiride,  c.  68. 

(3)  Les  Grecs  ont  fait  de  cette  poche  une  pomme  qu'ils  attribuaient  à  Vénus. 
C'est  efftctivement  une  pomme  que  les  statuettes  grecques  des  Salines  tiennent  à  la 
main. 

(û)  Plut.,  de  Iside  et  Osiride,  c,  39.=ol  lepiï;. . .  (Boùv  yàç>  laiSo;  eîxôva  xaî  THN 
vo[jLt!^ouaiv. 

(5)  Plut.,  de  Iside  et  Osiride,  c.  56. 
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«  tantôt  Meihyer.  Par  le  premier  de  ces  noms,  on  entend  la  mcrr, 
t  par  le  second  on  entend  l' habitation  d'Horus  ici-bas  (Platon  le 
«  traduit  également  par  lieu  de  naissance,  réceptacle).  Enfin  le  troi- 
«  sièmo  nom  signifie  plénitude  et  cause.  Multiple  en  etTet  est  la  ma- 
«  ticre  du  monde;  et  c'est  par  le  bien,  le  pur,  l'irréprochable  qu'elle 
«  subsiste.  )) 

Chypre  ne  reçut  pas  directement  des  Égyptiens,  peuple  très-peu 
navigateur,  le  mythe  isiaque.  Il  lui  vint  par  Péluse  et  l'Isthme, 
mais  modifié.  L'histoire  de  cet  exode  se  retrouve  dans  les  auteurs  : 
Plutarque  dit  (1)  :  «  On  dit  qu'Isis,  éclairée  comme  par  une  pres- 
«  cience  divine,  s'en  fut  à  Byblos...,  pressée,  elle  y  arriva  tout 
«  droit...,  elle  y  fut  accueillie,  et  la  reine,  l'ayant  faite  une  de  ses 
«  familières,  la  chargea  de  nourrir  son  enfant...  Malkandre  est, 
«  dit-on,  le  nom  du  roi  (de  Byblos);  les  uns  nomment  la  reine 
«  Astarlé,  les  autres  Saosis  (2),  d'autres  Nemanoun.  » 

Lsis  se  fait  connaître.  Elle  raconte  son  histoire,  manifeste  sa  dou- 
leur en  recouvrant  le  cercueil  de  son  époux  Osiris  (Adonaï),  et  bien- 
tôt le  roi  et  la  reine  de  Byblos  lui  élèvent  un  temple  (3). 

Mais  le  rôle  sidéral  de  la  déesse  (4),  plus  conforme  à  des  croyan- 
ces d'origine  orientale,  prédomina  dans  le  culte  établi  en  Phénicie. 
En  conséquence,  l'appellation  égyptienne  de  l'épouse  d'Osiris  dis- 
parut, et  il  lui  fut  substitué  le  nom  astronomique  d'Astarté  porté  par 
la  reine  initiatrice.  Astarté  donc  c'est  Isis.  Comme  celle-ci,  elle  resta 
inséparable  de  son  époux  et  eut  la  même  odyssée  de  douleur  (5). 

La  nouvelle  religion  se  répandit  bientôt  de  Byblos  vers  le  nord, 
sur  le  littoral,  jusqu'à  Aradus;  vers  le  nord-est,  dans  la  Syrie  des 
Rivières  (6)  ;  à  l'est,  en  Paledme  et  au-delà  du  Jourdain  {"/);  au  sud. 


(1)  Plut.,  de  Mde  et  Osiride,  c.  15. 

(2)  Saosis  est  le  féminin  de  Saos,  premier  législateur  de  Samothrace,  qui  con- 
duisit dans  cette  île  une  colonie  asiatique.  Ce  nom  de  Saos  est  probablement  d'ori- 
gine assyrienne,  car  on  le  retrouve  dans  le  nom  du  roi  Saosducheus,  successeur 
d'Assarhaddon  (GG8  av.  J.-C).  Cependant,  d'après  le  passage  ci-dessus,  il  est  aussi 
phénicien.  Saos  fut  vraisemblablement  un  de  ces  navigateurs  syriens,  sidoniens  ou 
giblites,  qui,  selon  la  coutume  de  ses  compatriotes,  cherchait  à  rattacher  les  nouvelles 
colonies  à  la  métropole  par  des  liens  religieux  autant  que  commerciaux. 

(3)  Plut.,  de  Uide  et  Osiride,  c.  16  :  xal  vûv  ëii  aÉôsTOai  BuO.îou;  tô  ?'j),ov  èv  Upo) 
x£Î[A£vov  'latSô;. 

(4)  Plut.,  de  hide  et  Osiride,  c.  52.  Isis,  dit-on,  n'est  point  autre  que  la  lune.  — 
Luc,  de  Dea  S1//7V/,  c.  ti.  "AotàpTriV  ô' ëyo)  ooxe'w  XeXrivaîriV  $ji[j.£vai. 

(5)  Cic,  de  Nalurn  deorum,  1.  3,  c.  22. 

(6)  Luc,  passim.  V.  Iliérapolis. 

(7)  Menandr.  Ephes.  ap.;  Joseph.  Aid.  jud.;  Luc,  rfe  Dea  Sj/ria,  c.  h. 
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jus(iu'au-(lclà  d'Ascalon.  Plus  tard,  à  liambyce  ou  Iliérapolis(l),  As- 
tarlé  eut,  sous  le  nom  de  Dercélo  (voyez  plus  loin),  un  sanctuaire 
célèbre;  et  près  l'e  Tripoli  de  Phénicie  on  lui  avait  consacré  un 
étang  encore  vénéré  aujourd'hui.  C'est  avec  une  télé  de  taureau  (2) 
que  la  déesse  était  adorée  dans  le  Clianaaii  (•}).  La  capitale  de  la 
Batanée,  ou  pays  de  Basan  (contrée  transjordanienne),  fut  nommée 
en  l'honneur  de  la  déesse,  Astaroth  Garnaïn  (Astarté  aux  deux  cor- 
nes) (4).  Sidou  lui  dédia  un  sanctuaire  magnifique  au  dire  de  Lu- 
cien (5),  et  Tyr  aurait  été  son  berceau  d'après  Cicéron  (6)  :  «  La 
(i  quatrième  (Vénus)  est  syrienne.  Elle  prit  naissance  ù  Tyr  et  s'ap- 
«  pelle  Astarté.  Elle  épousa  Adonis,  à  ce  qu'on  dit.  » 

A  Ascalon,  le  culte  d'Astarlé  donna  lieu  à  une  nouvelle  légende 
qui  le  transforma  et  même  changea  le  nom  de  la  déesse.  D'après 
Gtésias  (7),  Dercéto,  moitié  femme,  moitié  poisson,  déesse-reine 
d'Ascalon,  reçut  fort  mal  Astarté,  que  l'histoire  appelle  ici  d'un  au- 
tre nom  (Aphrodite)  (8).  Celle-ci  s'en  vengea  en  inspirant  à  la  reine 
une  passion  violente  pour  un  jeune  prêtre  qui  la  rendit  mère  d'une 
fille,  Sémiramis  (9).  Dercéto,  honteuse,  exposa  cette  fille  dans  le 
désert,  tua  son  amant  et  se  jeta  dans  le  lac  d'Ascalon,  où  elle  devint 
tout  à  fait  poisson.  Sémiramis,  nourrie  par  des  colombes  et  élevée 
par  Simmas,  pâtre  de  Ninus,  roi  de  Ninive,  devint  enfin  reine  d'As- 
syrie et  dédia  un  temple  à  sa  mère  (10). 

Je  pense  qu'il  est  possible  de  distinguer,  dans  tout  ce  récit,  la 
vérité  de  la  ficlion.  Je  vois,  dans  la  légende,  la  lutte  d'un  culte  na- 
tional ascalonite,  probablement  d'origine  assyrienne  (H),  contre  une 

(1)  Luc,  passim.  V.  Hiérapolis. 

(2)  Philon  de  By blos.  Fragni.j  c.  24.  'AatocpT-^  oï  -r^  [i.i-^i'jzr, . . ,  inibr^v.t  ir^  iôia  xeçaXri 
Pac»i),£Îa;  TrapàG'ri[j.ov  xEçaVrjV  xa'jooy... 

(3)  ïobio,  c.  1,  versets.  Trad.  dés  Septante. 

(4)  Genèse,  c.  14,  verset  5.     \ 

Deutéron.,  c,  1,  verset  4.  >    Traduct.  des  Septante. 
Josué,  c.  X,  verset  10.         ) 

(5)  Luc,  de  Dea  Syria,  c.  4. 

(6)  Cic,  de  Natura  deorum,  1.  3,  c.  23. 

(7)  Fragm.,  de  Rébus  Assyr.,  ap.  Diod.  Sicil.,  h  2,  c.  6- 

(8)  Tr-jv  Sa  'A<JTOpxr|V  4>oîvixec;  Tt]^  A.cppoôÎTYiv  etvat  /iyouai.  PhiloQ  de  Byblos, 
Fragni.,  c.  24. 

(9)  l£[xîpajj.i;  Quyarôp  [asv  w;  çr,ff£  Kvriaia.;  A£fX£-coû;  ivj;  i'Jfia;  6£oû.  (ABGUymus, 
Tract,  de  mulieribus  qiue  bello  claruerunt,  c.  1.) 

(10)  Diod.  Sicul.,1.  2,  c.  4- 

(11)  Cf.  l'analogie  de  Dercéto  avec  le  dieu-poisson  uinivite  Oannès.  Ninus,  en- 
voyant paître  ses  troupeaux  aux  environs  d'Ascalon,  avait  vraisemblablement  la 
suzeraineté  de  cette  ville.  Ascalou  était  un  port  fortifié  sur  la  Méditerranée,  dont 

XXIV.  :21 
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importalion  religieuse  phénicienne  (comme  nous  le  verrons  plus 
loin),  (|ui  fuialoment  reste  vicloricase.  Celte  scission  se  trouve  alors 
momentanément  parachevée  par  la  réab^orption  du  culte  de  Derceto 
dans  le  culte  d'Oannès,  ce  que  me  paraît  signilier  la  transformation 
complète  de  la  déesse  en  poisson.  Les  colombes  qui  nourri'isent  Sé- 
miramis  rappellent  la  métamorphose  d'Isis  en  cet  oiseau  alors  que, 
à  la  cour  de  Byblos,  elle  voltigeait  au-dessus  de  son  nourrisson  en 
le  puriliant  au  feu.  En  outre  le  nom  du  berger  Simmas  (1),  le  nom 
même  qu'il  donna  ;\  l'enfant  (2),  tout  cela  me  semble  vouloir  dire 
que  la  fille  de  Dercéto,  après  son  abandon,  fut,  comme  l'enfant  d'As- 
tarlé,  la  protégée  d'Isis  et  élevée  dans  le  culte  giblite.  Le  premier 
usage  qu'elle  fit  de  son  pouvoir  de  reine  fut  de  concilier,  à  Ascalon, 
et  ses  croyances  personnelles  et  la  vénération  qu'elle  devait  ù.  sa 
mère.  Alors  elle  opéra  la  fusion  de  ces  deux  personnalités  enne- 
mies, Astarté  et  Dercéto,  en  une  seule,  à  laquelle  même  (comme  fit 
jadis  en  pareil  cas  la  reine  de  Byblos)  elle  aurait  donné  son  propre 
nom  (3). 

Celui  de  Dercéto  toutefois  ne  disparut  pas  complétem.ent.  On  le 
conserva  encore  à  la  nouvelle  déité,  confondue,  dans  l'antiquité, 
avec  les  déesses  similaires  des  autres  pays  d'Orient,  comme  l'indique 
ce  passage  de  Strabon  (4)  :  «  Les  altérations  onomastiquessontnom- 
«  breuses  surtout  pour  le;  noms  barbares;  ainsi  Dariécé  est  appelée 
«  Daréion;  Pharsiris,  Parysatis;  Artagata  (o),  Athara  (6),  que  Ctésia^ 
«  appelle  Dercéto.  d  Le  culte  de  Dercéto  se  propagea  et  fut  porté 
jusqu'à  Iliérapolis.  Cette  ville,  tout  particulièrement,  revendiqua 

la  possession,  menaçant  les  côtes  d'Egypte  et  de  Syrie,  était  très-importante  pour 
les  rois  assyriens,  et  où  nous  ^  oyons  Sémiramis,  comme  reine  et  successeur  de  sa 
mère,  élever  des  édifices. 

(1)  Simma  veut  dire  en  syriaque  colombe. 

(2)  «  Le  nom  de  Sémiramis,  en  dialecte  syrien,  tire  sa  signification  des  colombes 
«  que,  depuis  lors,  tous  les  Syriens  honorent  comme  des  diîesses.  »  (Ctésias,  Fragm., 
1.  1,  c.  5,  éd.  Didot.)  —  Cf.  le  Mémoire  de  M.  Ch.  I.uzzato  sur  le  dieu  assyrien 
Sémiramis  {Journal  asiatique,  avril-mai^,  1851).  D'après  ce  savant,  Sémiramis  (du 
radical  sanscrit  Smnr)  signifie,  celui  qui  aime.  Je  pense  que  c'était  là  l'appollution 
épithétique  de  la  colombe. 

(.3)  Cf.  le  mémoire  précité  de  M.  Luzzato.  —  Pausanias  (1.  1,  H)  dit  de  la  Vénus 
céleste,  que  les  Assyriens  sont  les  premiers  qui  l'adorèrent,  ce  qui  prouve  que  Sémi- 
ramis répandit  ce  culte  dans  ses  États.  Mais  se  trompe  en  disant  ]es  pre»ners, 
puisque  les  Pliéniciens  les  précédèrent  dans  adoption  du  culte  céleste  d'Astarlé, 
Tenu  d'Egypte.  (Voir  plus  haut.) 

(4)  Sirab.,  Ce'orjr.,  1.  XVI. 

(5)  Atargatis,  Aôdirgada. 

(6)  Athor,  Athyri,  Methyer.  Cit.  plus  haut. 
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pour  cllc-môme  l'origine  de  la  dôcssc  ;  et  du  lac  de  Bambyce,  loul 
voisin,  elle  Ut  le  théâtre  du  suicide  de  la  reine. 

Cependant  cette  origine  aquatique  valut  bienlAt  à  la  nouvelle  di- 
vinité le  surnom  d'Aphrodite  (de  àïiçoç,  écume  des  llols).  Le  carac- 
tère dercôlique  de  déesse  anadyoméne  se  confondit  en  elle  avec  les 
attributs  célestes  d'Astarté;  elle  fut  dés  lors  considérée  comme  une 
déilé  polythée,  à  qui  les  divers  rôles  sous  lesquels  on  l'envisageait 
firent  donner  autant  d'épithètcs  inséparables  de  son  nom.  Les 
deux  principales  appellations  de  Pandémie  et  d'Uranie  devinrent 
les  plus  célèbres  et  les  plus  répandues  d'Aphrodite  et  constituèrent 
une  division  réelle  de  celte  déesse  en  deux  pcisonnalilés  très-dis- 
tinctes et  presqu'en  antagonisme  l'une  avec  l'autre  (1).  La  fusion 
opérée  par  Sémiramis  entre  les  deux  cultes  assyro-ascalonite  (Der- 
céto)  et  phénicien  (Astarlé)  ne  fut  qu'un  expédient  pour  masquer  la 
défaite  du  premier  sous  une  conciliation  apparente,  car  il  ressort 
d'un  passage  d'Hérodote  (2)  qu'en  effet  le  caractère  astronomique 
de  l'Aslarté  des  Phéniciens  prédomina  à  Ascalon  (3)  dans  l'Aphro- 
dite Uranie  (fille  d'Uranus  ou  la  ,céleste)  demeurée  la  patronne  défi- 
nitive, la  grande  divinité  nationale  de  la  ville  :  «Les  Scythes..,,  dit 
u  Hérodote,  vinrent  à  Ascalon,  ville  de  Syrie...  Hs  y  laissèrent  qucl- 
«  ques-uns  des  leurs  qui  dépouillèrent  le  sanctuaire  d'Aphrodite 
«  Uranie.  Ce  temple  est,  à  mon  avis,  le  plus  ancien  de  tous  ceux 
«  qu'on  éleva  à  cette  divinité.  »  Des  colons  ascalonites,  conduits 
par  Cinyras,  apportèrent  à  Paphos  de  Chypre  la  religion  d'Aphro- 
dite Uranie,  «  car,  continue  Hérodote  (4),  le  temple  qui  est  à  Ghy- 
«  pre  vient  de  là  (d'Ascalon),  de  l'aveu  même  des  Chypriotes.  »  Ci- 
nyras greffa  probablement  ce  nouveau  culte  sur  celui  d'une  divinité 
du  lieu  h  qui  Aérias,  son  premier  importateur,  avait  même  donné 
son  nom  (5). 

De  P;iphos,  la  religion  de  la  déesse  ascalonite  se  répandit  dans 
tout  le  pays;  l'histoire  et  les  dernières  découvertes  en  fo':t  foi.  3iais, 
en  se  propageant  dans  l'île,  le  caractère  tout  matériel  de  Pandémie 
tendit  de  plus  en  plus  à  effacer  celui  d'Uranie,  plus  philosophique. 


(1)  Xénoplion,  Conviviurn,  c.  8,  9.  —  Platon  {Convivmm,  c.  S)  va  mûme  jusqu'à 
leur  assigner  une  filiation  différente.  Cf.  Plotin,  Ennéades,  I.  5,  c.  2. 

(2)  Hérod.,  1.  1,  c.  105. 

(3)  <(  Les  Phéniciens  qui  possèdent  la  ville  d'Ascalon  en  Palestine.»  Pau3.,l.l^c.  J4. 
{h)  Hérod.,  I.  1,  c.  105. 

(5)  Tac,  Hist.^  1.  2,  c.  1,  3  et  4.  —  D'après  un  passage  de  Lucien  {de  Lea  Si/ria, 
c.  9),  un  temple  aurait  été  fondé  aussi  dans  le  Liban,  à  un  jour  de  marche  de  Byblos, 
par  le  môme  Cinyras. 
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plus  scientifique  et  moins  à  la  portée  intellectuelle  d'une  société  au 
berceau. 

Pareil  fait,  du  reste,  avait  eu  lieu  en  Pliénicic.  Efleclivement, 
l'idée  abstraite  d'Aphrodite,  lille  du  ciel,  symbolisation  de  la  puis- 
sance productrice  née  du  chaos,  devait  nécessairement,  quand  elle 
fut  présentée  à  une  plèbe  grossière,  mercantile  et  posilive,  être  déna- 
turée parcelle-ci  et  appliquée  à  un  ordre  de  choses  plus  compréhen- 
sible pour  elle.  Reportée  en  effet  sur  le  monde  organique,  l'idée  de 
production,  de  fécondité,  devait  engendrer  fatalement  une  déesse 
erotique.  Il  résulte  de  tout  cela  que  l'Aphrodite  Uranie  a  dû  précé- 
der l'Aphrodite  Pandémie,  celle-ci  étant  la  dégénérescence  en  quel- 
que sorte  de  celle-là. 

De  sa  communauté  d'origine  avec  Uranio,  Pandémie  conserva 
comme  principal  attribut  le  croissant,  et  les  monuments  peuvent 
nous  donner  une  idée  de  la  figure  sous  laquelle  on  adorait  Aphro- 
dite en  Chypre  et  telle  que  peuple  et  paysans  la  comprenaient  en 
Phénicie.  Creuzer  (1)  donne  à  la  planche  56  bis  de  son  ouvrage  la 
reproduction  de  deux  idoles  de  bronze  d'origine  phénicienne.  L'une 
(Qg.  213)  représente  une  femme  avec  le  lolus  (attribut  isiaque)  sur  . 
la  tête  ;  un  croissant  traverse  le  dos  et  ses  pointes  font  saillie  à  gau- 
che et  à  droite  près  des  épaules;  sur  la  poitrine  une  mamelle  uni- 
que; six  grains  sont  fixés  sur  la  gaîne  qui  termine  le  corps.  L'autre 
statuette  (fig.  215)  représente  une  femme  avec  le  croissant  formant 
cornes  sur  la  tête  (cf.  la  coiffure  d'Isis).  Elle  tire  la  langue  ;  sur  la 
poitrine  trois  mamelles.  Le  corps  se  termine  en  gaîne  ornée  de  dix 
lentilles  en  applique  sur  la  base  et  quatre  croissants  en  semis.  Ces 
deux  ligures  sont  d'un  travail  extrêmement  grossier.  Enfin,  sur  les 
médailles  chypriotes,  le  simulacre  placé  dans  le  temple  de  Paphos 
est  un  cône  flanqué  à  droite  et  à  gauche  du  soleil  et  de  la  lune  sous 
forme  de  croissant,  et  accompagné  d'étoiles,  des  colombes  de  Sénii- 
ramis  et  d'Astarté,  et  des  poissons  de  Dercéto  (2). 

Celte  Aphrodite  paphienne,  à  la  naissance  de  qui  une  légende 
urano-marine  et  urano-érotique  s'était  attachée,  fut  identifiée, 
comme  véritable  Pandémie,  avec  les  déesses  similaires  des  pays  voi- 
sins de  l'Asie.  Hérodote  est  précis  là-dessus  :  «Les  Assyriens,  dit- 
ce  il  (3),  nomment  Aphrodite  Myiitla,  les  Arabes  Alitla,  les  Perses 
((  Milhra...  »  Et  encore  (4)  :  «Les  Arabes  appellent  Bacchus  Orotal, 
«  et  Uranie  Alilat.  »  Georges  Colonna  Ceccaldi. 


(1)  Religions  de  l'antiquité,  etc.,  trad.  Guigniaut,  t.  li,  planclies. 

(2)  Tac,  Ilist.,  1.  2,  c.  3.    —  (3)  Hérod.,  1.  1,  c.  131.  —  (4)  Hûrod.,  1.  3,  c.  8. 
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ET  LES  TUMULUS  DU  CHATILLOMAIS 

(cOte-d'ou) 


Nous  avons  annonce  dans  notre  dernier  numéro,  p.  2a0,  que  des  fouilles 
imporlantes  venaient  d'OIre  faites  dans  le  département  de  la  Côte-d'Or, 
sous  les  auspices  de  la  Commission  de  la  topographie  des  Gaules,  par 
MiM.  Abel  Maitre,  chef  des  ateliers  du  Musée  de  Saint-Germain,  et  Ed. 
Flouest,  correspondant  de  la  Commission  qui  faisait  exécuter  les  fouilles. 
Nous  avons  maintenant  sur  cette  découverte  des  détails  plus  circonstanciés 
qui  sont  loin  d'en  diminuer  rintérèt.  M.  Flouest  prépare  et  nous  annonce 
un  article  étendu  sur  ce  sujet.  M.  Abel  Maitre  nous  remettra,  de  son  côté, 
le  rapport  qu'il  rédige  pour  le  Musée  de  Saint-Germain,  avec  plans  et 
coupes  du  luinulus  à  l'appui.  Nous  publierons  ces  deux  travails,  qui  se 
compléteront  l'un  l'autre.  Ces  fouilles  méritent,  en  efl'et,  une  attention 
toute  particulière,  attendu  qu'elles  ne  constituent  pas  un  fait  isolé  dans 
la  Côte-d'Or.  Plusieurs  tumulus  fouillés  antérieurement  avaient  donné  des 
résultats  analogues.  M.  Flouest  qui  avait,  cette  année  même,  recueilli  de 
nombreux  renseignements  sur  les  tumulus  du  Châtillonnais,  a  bien 
voulu  détacher  pour  nous  quelques  extraits  d'un  mémoire  qui  sera  bien- 
tôt imprimé  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  histo- 
riques de  Semur.  Nous  donnons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  ce  qui 
concerne  le  tumulus  dit  du  Bois  de  Langres,  voisin  des  tumulus  du 
Magny-Lambert  explorés  cette  année.  Ce  tumulus  avait  produit,  comme 
on  le  verra  dans  le  compte  rendu  de  M.  Flouest  :  1°  une  épée  en  fer, 
que  nous  reproduisons  au  sixième  de  la  grandeur  réelle,  n°  1;  2°  un  ins- 
trument en  bronze  que  la  plupart  des  archéologues,  et  M.  Flouest  en 
particulier,  regardent  comme  un  rasoir,  n°  2  (1/2  de  gr.  réelle);  enfin  un 
fragment  de  vase,  n°  3,  remarquable  par  l'ornementation  en  manière  de 
grecque  dont  il  est  pourvu.  L'épée  et  le  rasoir  se  retrouvent  avec  d'autres 
objets  d'un  caractère  encore  plus  original  dans  les  tumulus  du  Magny- 
Lauibert.  Voici,  en  attendant  les  articles  qui  nous  sont  promis,  ce  que 
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nous  lisons  dans  le  journal  le  ChàtiJ1on7mis,  du  jeudi  3  octobre  1872; 

sera  une  naturelle  introduction  à  l'extrait  de  M.  Flouest  : 

!  «  On  ne  saurait  attendre  de  nous  un  récit  détaillé  de  ces 

fouilles;  il  excéderait  le  rôle  d'un  organe  de  publicité  comme 
\c  nôtre.  Ce  récit,  du  reste,  sera  vraisemblablement  publié 
dans  le  cours  de  l'biver,  avec  de  nombreux  dessins  à  l'appui 
du  texte.  Qu'il  nous  suffise  aujourd'hui  de  dire,  car  c'est  là 
le  résultat  le  plus  saillant  des  explorations  faites,  que  l'en- 
semble des  objets  procurés  par  elles  apporte  de  nouveaux 
aiiiuments  à  la  Ihése  qui  attribue  à  l'influence  de  la  civili- 
sation étrusque  la  dissémination  sur  le  vaste  périmètre  des 
Gaules  de  la  presque  totalité  des  œuvres  d'art  extraites  des 
sépultures  remontant  à  la  haute  antiquité.  Quatre  des  plus 
grands  tumulus  ont  été  successivement  ouverts  et,  dans  la 
chambre  sépulcrale,  malheureusement  toujours  effondrée 
sous  l'énorme  poids  des  pierres  amoncelées  en  dôme  massif 
au-dessus  d'elles,  on  a  trouvé  avec  les  débris  du  squcleite, 


I/o 


des  armes,  des  vases  brisés,  des  objets  de  parure,  qui  per- 
mettront bientôt  d'inaugurer  au  Musée  de  Saint  Germain 
une  série  spéciale  de  vitrines  pour  les  tombelles  du  Chaiil- 
lonnais.  On  y  remarquera  particulièrement  de  longues  o[ 
larges  épées  en  fer,  à  rivets  de  bronze  ;l  la  poignée,  d'un 
grand  intérêt  archéologique;  des  demi-disques  en  bronze 
tranchants  et  très-minces,  où  l'on  s'accorde  à  voir  des  rasoirs 
et  dont  M.  Flouest  a  fait  ressortir  le  caractère  et  la  significa- 
io  n  dans  des  travaux  qu'il  a  lus  à  notre  Société;  un  grand  seau  à  offrandes. 
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OU  chAc,  CR  bronze  richement  ornementé,  du  mi^mc  caractôre  que  ceux 
du  cclùbrc  cimetière  de  Ilallstatt,  dans  la  liasse  Autriche.  On  y  verra  aussi 
d'autres  vases  également  en  bronze,"  d'un  galbe  tri'S-pur  ;  une  foule  de 
bracelets,  d'armillcs,  de  torques,  d'annfaux  de  jambes,  souvent  burinés 
très  finement,  et  la  riche  dépouille  d'un  tumulus  édifié  sur  le  corps  d'une 
femme  de  haut  parage  ensevelie  avec  ses  bijoux.  Son  écrin  se  composait 
d'une  petite  rondelle  d'or  à  cordons  concentriques  perlés,  d'un  beau  dia- 
dème de  bronze  à  enroulements  multiples,  d'un  collier  du  même  style 
avec  une  perle  centrale  en  pâte  de  verre  de  l'effet  le  plus  harmonieux, 
d'une  épingle  à  cheveux  à  tête  décorée,  longue  de  quarante  et  un  centi- 
.mèlres,  de  plusieurs  bracelets  dont  deux  surtout  sont  d'une  réelle  élé- 
gance, d'une  bague,  d'aiguilles,  etc.,  etc.  Au  surplus,  nous  espérons  bien 
pouvoir  faire  ultérieurement  ample  connaissance,  dans  le  petit  musée  de 
notre  bibliothèque  municipale,  avec  ces  précieux  vestiges  d'une  époque  si 
reculée  et  si  peu  connue  encore.  Les  plus  curieux  seront  cerlainement 
reproduits  par  le  moulage.  M.  Flouest  ne  manquera  pas  d'en  demander 
des  fac-similés  pour  notre  collection  locale,  et  la  bienveillance  que  lui 
témoignent  la  Commission  de  la  topographie  des  Gaules  et  l'administration 
du  Musée  des  antiquités  nationales  nous  est  un  sûr  garant  qu'il  en  ob- 
tiendra la  concession  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arls.  » 

Voici  maintenant  l'extrait  du  mémoire  de  M.  Flouest  sur  le  tumulus  du 
Bois  de  Langres  : 

«  Il  existe^,  à  quelques  kilomètres  au  nord-est  de  Chatillon-sur-Seinc,  sur 
le  territoire  de  la  commune  de  Prusly-surOurce,  tout  près  de  la  route, 
d'Auxerrc  à  Chaumont  et  un  peu  en  arrière  des  Jumeaux  de  la  Chasmgne{\), 
une  ferme  créée  vers  1833,  au  moyen  de  défrichements;  elle  en  a  retenu 
le  nom  de  Ferme  du  Bois  de  Langres.  L'un  des  champs  qui  la  composent 
était,  il  y  a  quelques  années,  affecté  d'une  protubérance  fort  gênante 
pour  les  travaux  agricoles.  On  s'accordait  généralement  à  y  voir  une  tombe 
remontant  à  une  époque  très-reculée.  Un  sentiment  de  curiosité  s'ajou- 
tant  au  désir  des  laboureurs  de  pouvoir  tracer  de  plus  faciles  sillons,  on 
résolut  de  la  niveler  et  je  fus  convié  par  le  propriétaire,  M.  Achille  Maitre, 
qui  en  plusieurs  circonstances  a  m.onlré  pour  les  études  archéologiques 


(1)  Ces  deux  monticules  sont  également  appelés  les  Bottes  de  Gargantua.  An 
retour  d'une  course  dans  un  pays  marécageux,  le  géant  ayant  senti  le  besoin  de 
débarrasser  le  talon  de  ses  chaussures  de  l'amas  de  boue  argileuse  qui  s'y  était 
formé  et  que,  dans  le  pays,  on  appelle  une  boite,  secoua  vivement  ses  jambes  l'une 
après  l'autre  et,  par  ce  mouvement,  dota  la  plaine  des  deux  collines  arrondies  et 
isolées  entre  lesquelles  passe  la  route,  superposée  à  l'ancienne  voie  romaine  d'Auxerre 
à  Langres.  Puisque  la  sépulture  à  laquelle  est  consacrée  cette  note  nous  reporte  vers 
l'époque  gauloise  la  plus  reculée,  il  n'est  pas  sans  intérût  de  faire  connaître  ce 
deuxième  nom  des  monticules.  On  sait,  en  effet,  qu'un  des  celtisants  les  plus  éru- 
dits,  M.  H.  Gaidoz,  considère  le  personnage  légendaire  de  Gargantua,  remis  en  lion- 
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le  plus  précieux  bon  vouloir  (I),  à  suivre  tous  les  détails  de  l'opération  cl 
à  profiler  des  découvertes  auxquelles  elle  pourrait  donner  lieu. 

Les  gens  de  la  ferme  ne  s'étaient  pas  mt'pris  en  attribuant  à  la  voloiiti- 
de  faire  honneur  à  quelque  mort  d'importance  l'amoncellement  de  terre 
qui  contrariait  leurs  eiTorts.  Nous  nous  trouvâmes  en  eiïet,  en  arrivant  sur 
les  lieux,  en  face  d'un  de  ces  tertres  funéraires  qui  ont  succédé  aux  dol- 
mens et  qu'on  est  convenu  de  désigner  sous  le  nom  de  tombelle  ou  de 
tumulus.  Bien  que  les  siècles  et  la  main  de  l'homme  en  eussent  déjà  con- 
sidérablement diminué  la  hauteur,  il  dépassait  encore  d'au  moins  un 
mètre  le  niveau  parfaitement  plan  et  régulier  des  terres  adjacentes.  De 
forme  ovale,  il  avait  son  grand  axe  dirigé  de  l'est  à  l'ouest  et  mesurait 
environ  quarante  mètres  de  tour.  11  fut  attaqué  par  sa  partie  supérieure, 
et  pendant  un  certain  temps  la  pioche  des  ouvriers  n'entama  qu'une 
couche  de  terre  absolument  semblable  à  celle  de  la  contrée;  mais  elle 
rencontra  bientôt  des  pierres,  petites  d'abord,  puis  un  peu  plus  grosses, 
qui  révélèrent,  sous  la  couche  enveloppante  de  terre  arable,  l'existence 
d'une  sorte  d'ossature  destinée  à  protéger  le  corps  inhumé  par-dessous  et 
à  assurer  la  perpétuité  de  l'hommage  funèbre  qui  lui  avait  été  rendu. 

Ces  pierres,  ramassées  et  entassées  au  hasard,  s'enchevêtraient  cepen- 
dant les  unes  dans  les  autres  avec  assez  d'uniformité  pour  ne  laisser  entre 
elles  que  des  vides  peu  considérables.  Les  plus  grosses,  comme  aussi  les 
plus  régulières  par  la  forme,  quoique  non  taillées,  avaient  été  choisies 
pour  disposer  à  la  partie  inférieure  et  centrale  de  l'ensemble  une  sorte 
de  réduit  quadrangulaire,  à  toiture  et  à  fond  plats,  dans  lequel  le  défunt 
me  parut  avoir  été  placé  assis,  le  dos  appuyé  contre  une  grande  dalle 
dressée  verticalement.  Cette  dalle  était  encore  en  place,  dépassant  la  hau- 
teur du  réduit  et  s'élevant  à  travers  l'amoncellement  de  pierres,  jusqu'à 
la  couche  de  terre  qu'on  lui  avait  superposée.  Tout  cela  était  encore  re- 
connaissable,  malgré  un  affaissement  manifeste  de  toute  la  construction 
et  son  remplissage  par  du  terreau  infiltré. 

Le  squelette,  en  grande  partie  détruit,  acheva  de»s'anéantir  au  contact 

neurpar  Rabelais,  comme  un  mythe  celtique,  développement  populaire  d'un  Hercule 
gaulois  (v.  Rev.  arc/i.,  2*  scm.  de  18C8,  Essai  de  mythologie  reltiqué).  Le  tumulus 
du  Bois  de  Langres  et  les  Bottes  de  Gargantua  seraient  ainsi,  sur  ce  point,  des  ves- 
tiges ou  des  souvenirs  d'un  ordre  de  choses  depuis  longtemps  disparu. 

(1)  C'est  en  partie  à  sa  générosité  tout  à  fait  désintéressée  que  le  Musée  des 
antiquités  nationales  à  Saint-Germain-en-Laye  doit  le  don  à  lui  fait  par  l'empereur 
Napoléon  HI  des  magnifiques  bracelets  et  boucles  d'oreilles  en  or,  de  fépoque  gau- 
loise, qui  font  l'ornement  de  sa  plus  riche  vitrine.  Ces  rares  et  précieux  spécimens 
d'un  art  peut-être  indigène  et  que  nous  commençons  à  peine  à  connaître  ont,  en  poids 
seulement,  une  valeur  qui  dépasse,  dit-on,  neuf  cents  francs.  Ils  ont  été  rencontrés 
dans  une  des  propriétés  de  M.  A.  Maître,  au  sein  d'un  tumulus  auquel  j'espère  pou- 
voir consacrer  bientôt  une  notice  descriptive. 

M.  Mailre  a  fait  don  à  la  Bibliothèque  publique  de  Chàtillon-sur-Seine  des  objets 
recueillis  dans  le  tumulus,  objet  de  la  présente  note. 
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de  l'air.  On  ne  put  recueillir  que  des  fragments  insignifiants  du  cr.lne, 
quelques  vertùbres,  des  dcbris  d'os  long,  une  l^tc  de  fi'imur  et  une  por- 
tion du  maxillaire  inférieur  montrant,  avec  une  disposition  orlhognalhe 
assez  prononcée,  celle  usure  myloïde  des  dents  incisives,  si  souvent  si- 
gnalée dans  les  sépultures  antéhistoriques.  Les  pieds  étaient  tournés  vers 
l'orient;  à  côté  d'eux  en  rencontra  les  restes  d'un  vase  brisé  en  terre 
noire  et  massive.  Une  grande  épée  en  fer,  à  double  tranchant,  se  montra 
un  peu  plus  haut  étendue  le  long  du  corps,  et,  autant  que  j'ai  pu  en 
juger,  du  côté  gauche  (1).  Vers  le  milieu,  à  peu  près  à  la  hauteur  de  la 
ceinture,  on  recueillit  un  petit  instrument  de  forme  semi-circulaire,  en 
cuivre  ou  en  bronze,  assez  bien  conservé,  malgré  l'oxydalion  intense  de 
toutes  ses  surfaces.  (Voir  les  bois  joints  à  cette  note,  n"«  1  et  2.) 

L'entassement  de  pierres  qui  en  constitue  le  principal  élément  fait 
rentrer  ce  tumulus  dans  la  catégorie  des  Galgals.  II  se  rattache  d'ailleurs 
à  un  système  de  construction  et  révèle  des  traditions  funéraires  dont  la 
Côte-d'Or  a  déjà  fourni  plusieurs  exemples.  Il  appartient  au  même  type 
que  les  grands  tumulus  de  Genay  et  de  la  Chaume  de  Meloi^ey  dont 
M.  Albert  Bruzard  (2)  et  M.  de  Saulcy  (3)  nous  ont  fait  connaître  l'ingé- 
nieuse structure.  Il  est,  à  la  vérité,  de  proportions  beaucoup  plus  res- 
treintes, n'ayant  été  édifié  que  pour  un  seul  mort,  et  il  n'offre  pas  le  mur 
circulaire  ou  l'accotement  en  pierres  plates  dont  il  fallait  enceindre  les 
grands  tumulus  destinés  à  plusieurs  défunts,  afin  d'y  retenir  l'amas  des 
terres  rapportées  et  de  lui  servir  de  contrefort;  mais  il  présente  le  caractère 
essentiel  et  fondamental  de  ces  sépultures,  c'est-à-dire  :  le  vide  central, 
le  loculus,  le  réduit,  précurseur  de  notre  étroit  cercueil,  construit  à  l'aide 
des  pierres  les  plus  résistantes  et  les  moins  irrégulières,  pour  recevoir  le 
corps  et  assurer  son  maintien  dans  l'état  d'intégrité  qu'on  a  tenu  à  res- 
pecter en  1  inhumant.  Le  feu  n'a  joué  aucun  rôle  dans  l'accomplissement 
des  rites  funèbres  c  les  pierres,  les  ossements  n'en  portent  aucune  trace; 
d'ailleurs,  aucun  lit  de  cendres  mêlées  au  terreau,  pas  le  moindre  frag- 
ment de  ces  charbons  si  abondants  dans  certains  tumulus. 

Le  tumulus  du  Bois  de  Langres  nous  paraît  dater  d'une  époque  inter- 
médiaire entre  les  anciens  temps  dits  celtiques  et  ceux  dont  l'histoire  a 
commencé  à  enregistrer  le  souvenir.  Il  est  vraisemblablement  plus  rap- 
proché des  seconds  que  des  premiers  et  doit  être  rapporté  à  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  le  premier  âge  du  fer,  époque  à  laquelle  la  Gaule 


(1)  C'est  avec  beaucou])  d'hésitation  que  je  mentionne  ce  détail  :  ordinairement 
l'épée  se  trouve  à  la  droite  du  squelette,  mais  mes  notes  prises  sur  les  lieux  indi- 
quent la  gauche  et  je  me  ferais  scrupule  de  n'en  pas  tenir  compte. 

(2)  V.  au  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  Seniur 
(Côte-d'Or),  5"  année,  1868,  p.  38,  le  rapport  de  M.  Albert  Bruzard  sur  les  fouilles 
des  tumulus  de  Genay. 

(3)  V.  Ilev.  arch.,  2«  semestre  de  1867,  la  lettre  adressée  à  M.  Alex.  Bertrand  par 
M.  F.  de  Saulcy  sur  les  fouilles  de  tumulus  dans  les  Vosges  et  dans  la  Côte-d'Or. 
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était  déjà  habilite  par  les  ancêtres  plus  ou  moins  immi'diats  de  ceux  de 
nos  pures  que  leurs  divisions  intestines  rendirent  impuissants  à  dcfondre 
l'indépendance  nationale  contre  les  légions  de  César. 

Les  caractères  des  débris  céramiques  et  de  l'épée  qu'on  y  a  recueillis 
confirment  cette  opinion. 

J'ai  cru  pendant  un  certain  temps  que  deux  vases,  avaient  été  placés 
aux  pieds  du  mort.  Un  des  fragments  rencontrés  dans  leur  voisinage  se 
séparait  nettement  des  autres  par  sa  courbure  et  par  le  rebord  dont  il 
montrait  une  section  intacte.  Il  semblait  indiquer  un  vase  de  forme 
allongée,  à  bord  droit,  aminci  et  légèrement  infléclii  à  l'extérieur; 
mais  il  était  de  dimensions  trop  restreintes  pour  permettre  de  réta- 
blir par  la  pensée  ce  qui  manquait  à  la  partie  inférieure.  Les  autres 
fragments,  au  contraire,  révélaient  un  vase  de  forme  très-surbaissée, 
une  sorte  de  grande  jaUe  largement  ouverte  et  pansue,  quoique  de  peu  de 
hauteur,  avec  un  rebord  brusquement  coudé  à  angle  droit,  se  prolongeant 
en  avant  de  manière  à  présenter,  à  sa  partie  supérieure,  une  surface 
plane  de  quelque  étendue.  U^îs  j'ai  dû  reconnaître  plus  tard,  lors  de  mon 
exploration  de  l'oppidum  de  Nages  (i),  dont  la  céramique  m'a  fourni  de 
précieux  éclaircissemenls,  que  le  fragment  différent  des  autres  n'est  pas 
autre  chose  que  le  reste  d'un  couvercle  en  forme  de  cône  aplati  et  très- 
évasé,  qui  était  placé  sur  la  jatte  lorsqu'elle  fut  choisie  pour  servir  à  la 
cérémonie  funèbre.  Il  fut  brisé  comme  elle  pour  l'accomplissement  déjà 
bien  souvent  constaté  d'un  rite  dont  les  tumulus  bourguignons  ont  fourni 
de  nombreuses  preuves,  et,  pendant  que  les  assistants  abandonnaient  la 
plupart  de  ses  fragments,  l'un  d'eux  fut  déposé  dans  la  tombe  avec  ceux 
de  la  jatte,  dont,  pour  le  même  motif,  il  n'a  été  retrouvé  qu'une  moitié. 

Tous  ces  fragments  sont  épais  et  massifs;  la  terre  en  est  grossière,  mal 
épurée,  mal  cuite  surtout,  car  l'humidité  l'a  profondément  pénétrée  et 
décomposée;  facilement  entamée  par  l'ongle,  elle  se  brise  sans  effort  sous 
la  [iression  des  doigts.  Elle  est  de  couleur  brune  foncée  dans  l'épaisseur  do 
la  masse,  mais  ses  surfaces,  surtout  à  l'extérieur,  montrent  un  enduit 
d'un  beau  noir,  résultant  de  l'application  de  quelque  substance  analogue 
au  graphite  et  d'un  soigneux  lissage  à  Vestéque. 

Quand  on  ne  considère  que  la  paroi  externe,  la  courbe  d'ensemble  se 
montre  assez  régulière  pour  qu'on  n'hésite  pas  à  admettre  que  le  vase  a 
été  simplement  façonné  à  la  main;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  quand 
on  examine  la  paroi  interne  :  elle  est  fort  inéga'e,  et  il  semble  alors  plus 
rationnel  de  croire  que  l'emploi  du  tour,  ou  même  de  la  primitive  tour- 
nette,  que  certaines  peuplades  de  la  Gaule  ont  probablement  connue  et 
utilisée,  eût  donné  des  résultats  meilleurs. 

Sa  panse  est  ornée,  sous  le  rebord,  d'un  trait  droit  et,  un  peu  au-des- 
sous, d'une  grecque  à.  double  ligne,  tracée  à  main  levée,  par  conséquent 
d'une  façon  hésitante  et  peu  symétrique,  au  moyen  d'un  poinçon  en  os 

(1)  V.  llev.  nrch.,  18G9. 
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OU  en  métal,  qui  a  p6ni5tr6  assez  profondément  pour  dépasser  la  coucl:c 
noire  de  l'enduit  et  faire  apparailic  la  couleur  brune  de  la  pAte.  Ce  molif 
d'ornemonfalion  mi'îrite  d'ûtrc  remarqué,  non  pas  qu'il  soit  rare  ;  les  cités 
lacustres  do  la  Suisse  et  de  la  Savoie,  ou  les  terramares  de  la  haute  Italie, 
en  ont  fourni  de  nombreux  exemples  (1),  mais  il  concourt,  avec  la  forme 
élargie  et  écrasée  du  vase  qu'il  décore,  à  jeter  quelque  lumière  sur  les 
affinités  et  les  relations  commerciales  des  anciens  habitants  du  territoire 
où  il  a  été  rencontré,  11  y  a  loin  de  là  aux  cornets  étroits,  élancés  et  d'un 
galbe  souvent  anguleux  et  sec  qui  caractérisent,  dans  la  Marne,  les  cime- 
tières gaulois  du  pays  des  Rèmes.  En  revanche,  il  y  a  une  grande  ressem- 
blance avec  les  produits  céramiques  de  la  région  méridionale  influencée 
de  très-bonne  heure  par  les  traditions  étrusco- grecques  que  les  colonies 
phocéennes  des  bords  de  la  Méditerranée  ont  propagées  dans  nos  contrées, 
ainsi  que  l'ont  démontré  les  célèbres  fouilles  de  M.  Bulliot,  jusqu'à  l'op- 
pidum du  mont  Beuvray  (2). 

L'épée  en  fer  associée  au  vase  dont  je  viens  de  parler  ne  s'oppose  pas 
moins  à  ce  que  l'on  fasse  remonter  trop  haut  la  tombelle  où  ils  gisaient 
tous  deux.  Ce  n'est  plus  la  petite  épée  à  antennes  parlicuhèrement  carac- 
téristique de  rage  du  bronze,  le  ^icpoç  si  redoutable  aux  mains  des  héros 
d'Homère,  que  quelques  palafitles  du  lac  de  Ncufchàtel,  d'heureuses  fouilles 
en  France  et  surtout  le  cimetière  de  Hallstatt  nous  ont  fait  connaître.  Ce  n'est 
plus  cette  arme  d'estoc,  à  lame  courte,  à  pointe  acérée,  s'élargissant  rapi- 
dement pour  ouvrir  aux  flancs  de  l'ennemi  de  plus  larges  blessures;  c'est 
essentiellement,  au  contraire,  une  arme  de  taille,  ayant  moins  de  puissance 
de  pénétration  que  de  force  contondante.  C'est  la  (TTiaOïi  à  longue  et 
lourde  lame,  à  double  tranchant,  le  gladius prœlongus  et  sine  mucro/ie,  qu'ont 
mentionnés  Diodore  de  Sicile  (3)  et  Tite-Live  (4),  Dès  lors  nous  touchons 
probablement  par  elle  à  la  période  initiale  de  l'époque  gauloise  histo- 
rique. Les  morsures  de  la  rouille  l'ont  considérablement  altérée,  mais  il 
est  encore  possible  d'en  reconnaître  les  principaux  caractères. 

(1)  Le  Musée  de  Saint-Germain-en-Laye  en  possède  des  stations  lacustres  de  Châ- 
tilloii  et  de  Tresserves,  au  lac  du  Bourget,  en  Savoie.  M.  L.  Rabut,  dans  le  deuxième 
mémoire  qu'il  a  consacré  aux  antiquités  extraites  de  ce  lac,  dit  que  la  grecque  est 
commune  sur  les  poteries  de  la  station  de  Grésine. 

(2)  V.  les  planches  du  Dictionnaire  archéologique  de  la  Gaule,  époque  celtique, 
publié  par  la  commission  instituée  au  ministère  de  l'instruction  publique,  et  les 
riches  vitrines  du  Musée  de  Saint-Germain,  particulièrement  celle  du  cimetière  de 
Chassemy. 

(3)  « Pro  ensibus  spathas  gerunt  (Galli)  oblongas.  »  (Diod.  Sic.,  Bibl.  Iiist.^  V, 

30,  coll.  Didot,  traduct.  latine  de  Mulier.) 

{h)  « Galiis  hispanisque dispares  ac  dissimiles  g'adii.  Gallis  prœlongi 

ac  sine  mucronibus.»  (Tit.Liv.,  7//.?^,  XXII,  46.)  Ces  détails  se  rapportent  aux  troupes 
espagnoles  et  gauloises  servant  comme  auxiliaires  dans  l'armée  d'Annibal,  à  la  ba- 
taille de  Cannes.  La  même  expression  :  prcelongus  gladius,  se  retrouve  (lib.  XXXVIII, 
17)  dans  le  discours  que  Cn.  Manlius  adressa  à  l'armée  romaine  au  moment  d'atta- 
quer les  Gaulois  qui  ont  fondé  en  Asie  Mineure  le  royaume  de  Galatie. 
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Elle  a  perdu  le  fourreau  en  bois  dans  lequel  elle  avait  6(6  enferm6e  au 
moment  de  son  enfouissement;  elle  n'en  a  gardé  que  la  bouteroUe  en 
fer  qu'on  voit  à  son  extr6milé  et  dont  l'oxydation  a  gagn6,  en  les  con- 
servant, les  fibres  ligneuses  qui  y  adhéraient.  La  lame,  longue  de  0'",70  et 
partagée  sur  chaque  face  en  deux  plans  obliques  par  une  légère  arête  mé- 
diane, présente,  vers  le  miUcu,  un  élargissement  sensible  par  rapport 
à  ses  extrémités.  L'.lme  de  la  poignée,  forgée  avec  la  lame  et  plus  large 
qu'elle,  avait  une  longueur  de  0",20  qui  porte  à  Qn'jOO  au  moins  celle  de 
l'arme  entière.  Elle  était  garnie,  de  chaque  côlé,  d'une  plaque  de  bois,  de 
corne,  ou  d'ivoire,  que  le  temps  a  consumée  et  qui  s'y  trouvait  fixée 
par  quatre  rivets  de  bronze  restés  en  place. 

Au  point  de  vue  chronologique,  la  structure  de  cette  poignée  n'est  pas 
indifférente  :  elle  appartient  à  un  type  de  transition  entre  la  poignée 
complètement  métallique,  coulée  ou  forgée  avec  la  lame,  dont  l'antique 
épée  à  antennes  fournit  le  plus  parfait  modèle,  et  celle  qui,  devenue 
usuelle  aux  temps  voisins  de  l'établissement  de  la  domination  romaine, 
comportait  une  garniture  plus  ou  moins  épaisse  et  compliquée  autour  de 
la  mince  tige  métallique  ou  soie  qui,  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos 
jours,  a  terminé  la  lame.  Cette  dernière  forme  de  poignée,  dont  les  épées 
du  champ  de  bataille  d'Alise,  des  cimetières  de  la  Marne  (1),  de  la  station 
lacustre  de  la  Tène,  en  Suisse  (2),  et  la  nécropole  de  Marzabotto  dans  la 
Gaule  Cisalpine  (3),  ont  fourni  d'innombrables  spécimens,  est  plus  mo- 
derne par  conséquent  que  celle  dont  le  tumulus  du  Bois  de  Langres  nous 
offre  un  exemple.  Dans  celle-ci,  la  garniture  non  métallique  ne  joue  en- 
core qu'un  rôle  secondaire  et  ne  sert  qu'à  la  décoration;  c'est,  en  efl'et,  à 
l'épaisse  et  large  armature  de  fer  qui  la  supporte  que  le  guerrier  doit  de 
pouvoir  tenir  solidement  l'arme  qu'il  veut  brandir.  Dans  l'autre,  au  con- 
traire, elle  a  acquis  une  importance  prépondérante  et  assure  désormais  à 
elle  seule  l'aisance  et  la  fermeté  de  la  préhension. 

Cet  indice  d'ancienneté  relative,  au  profit  de  l'épée  du  Bois  de  Langres, 
concorde  avec  celui  qui  résulte  de  la  substance  de  son  fourreau.  Il  est  évi- 
dent que  le  fer  était  encore  rare  à  cette  époque  et  qu'on  avait  assez  de 
peine  à  se  le  procurer  pour  en  restreindre  soigneusement  l'emploi  à  la 
fabrication  des  objets  pour  lesquels  on  ne  pouvait  s'en  passer.  Aussi  se 
résignait-on,  pour  protéger  les  épées,  à  n'avoir  qu'une  gaîne  formée  par 
deux  lames  de  bois  maintenues  au  moyen  d'une  légère  armature  métal- 
lique, au  risque  d'être  contraint  par  sa  fragilité  même  à  la  remplacer 
souvent;  mais  plus  tard,  lorsque  l'usage  se  fut  introduit  de  terminer  les 
lames  d'épées  par  une  simple  soie  qu'on  entourait  ensuite  de  substances 

(1)  V.  au  Musée  de  Saint-Germain  les  épées  d'Alise  et  des  cimetières  de  la  Marne. 

(2)  V.,  p.  81  et  82,  les  Valafittes  ou  constructions  lacustres  du  lac  de  Nciifchdtel, 
par  E.  Desor.  Paris,  Reinwald,  1865. 

(3)  V.  les  Gaulois  de  Mavznbotto  dtms  l'Apennin,  par  G.  de  Mortillet.  I\ev.  arch., 
2*  semestre  de  1871. 
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plus  OU  moins  précieuses,  le  fer,  abondant  partout,  .suffisait  à  tous  les  be- 
soins, et  fournissait  notamment  de  durahlcs  fourreaux  aux  cpces  si  souvent 
recueillies  dans  les  localités  que  je  viens  de  citer. 

Quoique  moins  fréquemment  rencontrée  que  l'épée  à  fourreau  métal- 
lique, l'épée  du  tumulus  du  Bois  de  Langres  n'est  cependant  pas  nou- 
velle :  M.  de  Saulcy  l'a  rencontrée  dans  la  Côte-d'Or,  au  tumulus  du  Bois 
de  la  Perrouse  (t);  M.  de  Laugardière  l'a  exhumée  dans  le  Cher,  des  sé- 
pultures des  Fertisscs  (2);  enfin,  elle  s'est  olferte  dans  l'Aveyron,  à 
M.  l'abbé  Gérés,  sur  le  plateau  de  Nauquiès  (3).  »  (K.  Flouest.) 

{Note  de  la  Direction.) 

(1)  Note  sur  la  mcropole  gauloise  de  Brullij  et  sur  celle  du  Dois  de  la  Perrouse, 
par  F.  de  Saulcy.  Hev.  arch.,  2»  semestre  de  1861. 

(2)  Se'ijultures  gauloises  de  Fertisses,  commune  de  Suinte-Solange  {Cher);  Mém. 
de  la  Soc.  des  antiquaires  du  Centre,  3*  vol.  18G9. 

(3)  Pracès-ver/)uux  des  séances  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l'A- 
veijroH,  tome  VII,  séance  du  30  novembre  18G9. 
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M.  Thurot  fait  une  coinniunication  sur  ïkistoire  de  la  quantité  oa  de  la 
profodie  en  français  d'après  les  témoignages  des  grammairiens. 

M.  L.  Renier  communique  à  l'Acadi'mie  une  inscription  qui  lui  a  été 
envoyée  par  M.  Ragon,  professeur  de  droit  romain  à  la  Faculté  de  droit 
de  Poitiers;  elle  est  ainsi  conçue  : 

AVG-SACH-DEO 
BORVONI  a-^  C4^D1 
DO  ^RARI  SVB  CV 
RA  LEONIS  3'^  Mr'R 
CIANI  EX  VOTO  R 
AERARI DONA 

Celte  inscription,  gravée  sur  une  plaque  de  bronze,  a  été  trouvée  en  creu- 
sant les  fondations  d'une  maison  à  Entrains  (luteranum),  dans  la  Nièvre. 
11  n'y  a  que  deux  mots  à  compléter  :  R  doit  se  lire  recepto  dans  le  sens  de 
suscepto,  et  dona  =  donaverant. 

C'est  une  dédicace  au  dieu  Borvo,  de  qui  Bourbon-l'Archambault  et 
Bourbonne-les-Bains  tirent  leur  nom,  et  à  un  autre  dieu  appelé  Candidus, 
qui  paraît  ici  pour  la  première  fois.  Cette  inscription  prouve  qu'il  ^ 
avait  à  Entrains  ou  aux  environs  des  mines  ou,  du  moins,  des  fabriques  de 
cuivre;  ce  sont  les  ouvriers  occupés  de  ces  travaux  qui  ont  fait  la  dédi- 
cace. Borvo  est  une  divinité  qui  présidait  aux  eaux  minérales.  Ces  ouvriers 
ne  semblent  pas  avoir  formé  un  collège,  sans  cela  les  chefs  du  collège  se 
montreraient  dans  l'inscription  avec  les  titres  de  quinquennales  et  de  prœ- 
fecti.  M.  L.  Renier  attire  l'attention  de  l'Académie  sur  la  forme  de  l'ins- 
cription Augusto  sacrum;  ces  mots  font  voir  que  Borvo  et  Candidus 
étaient  des  divinités  locales  considérées  comme  dieux  lares  ou  pénates.  I>e 
culte  des  dieux  lares  avait  été  rétabli  avec  éclat  par  Auguste,  quelques 
années  après  son  avènement  au  pouvoir.  Ce  culte  n'avait  jamais  été  aboli 
sans  doute,  mais  Auguste  l'avait  soumis  à  un  règlement  nouveau  sous  l'in- 
fluence d'une  idée  politique.  L'établissement  de  l'empire  est  l'époque  où 
l'administration  romaine  prend  le  plus  d'extension.  Elle  veut  s'appliquer 
à  tout,  et  la  matière  la  plus  difficile  à  réglementer  était  la  religion.  Il  y 
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avait  peu  de  difficultés  pour  la  Grôce,  car  les  divinités  grecques,  étant  de- 
puis longtemps  assimilées  aux  divinilés  romaines,  trouvaient  leur  place 
marquée  dans  le  Panthéon  romain,  il  n'en  était  pas  de  même  des  autres 
provinces.  Quel  rang  donnera  leurs  divinilés?  On  en  fit  des  dieux  lares, 
des  dieux  protecteurs  des  populations  de  la  contrée.  Le  nom  d'Auguste 
avait  été  donné  aux  dieux  lares  {Laribus  Aurjustis,  c'est  le  terme  constam- 
ment employé),  et  aussi  à  leurs  prOtres  qui  s'appelaient  Aiigustaîes  ou  se- 
vin  Angustales.  Il  fut  donné  de  même  à  des  divinités  locales  qui  leur 
étaient  assimilées.  Cette  petite  plaque  de  bronze  est  intéressante  en  ce 
qu'elle  nous  fait  connaître  une  nouvelle  divinité  locale,  Candidus,  et  puis, 
on  n'avait  jusqu'à  présent  trouvé  que  très-peu  d'inscriptions  à  Entrains  : 
un  cachet  d'oculiste,  un  fragment  d'inscription  milliaire  trés-précieux 
parce  qu'il  donne  la  distance  de  plusieurs  localités  d'alentour.  M.  L.  Re- 
nier ne  peut  dire  où  est  aujourd'hui  ce  petil  monument;  mais  à  l'époque 
où  il  lui  a  été  communiqué,  la  Société  archéologique  de  Nevers  songeait  à 
l'acquérir.  La  plaque  est  percée  de  trous;  elle  a  dû  être  fixée  sur  un  mo- 
nument en  pierre. 

Dans  la  séance  suivante,  M.  L.  Renier  a  ajouté  à  sa  communication  les 
détails  suivants  :  Les  mots  ^rart  sub  cura  Leonis  et  Marciani  doivent  s'en- 
tendre des  ouvriers  en  bronze  qui  sont  placés  sous  la  direction  de  Léon  et 
deMarcien.  L'inscription  ne  dit  pas  que  ce  soient  eux  qui  aient  été  char- 
gés de  faire  la  dédicace.  Les  mots  sub  cura  sont  fréquemment  employés 
ainsi  dans  les  inscriptions  militaires.  On  s'en  sert  pour  désigner,  par 
exemple,  l'officier  qui  commande  telle  cohorte.  Cette  mention  peut 
prourer  que  l'atelier  était  considérable  et  même  qu'il  y  en  avait  plusieurs. 
Léon  et  Marcien  ne  sont  ni  des  hommes  libres  ni  des  affranchis,  car  ils 
auraient  un  gentiUtium.  Désignés  par  ces  noms  seuls,  ils  doivent  être  des 
esclaves,  probablement  des  esclaves  publics. 

M.  Paulin  Paris  fait  connaître  à  l'Académie  une  découverte  fort  curieuse 
qui  vient  d'être  faite  en  Champagne,  entre  Baye  et  Vertus.  C'est  une  quan- 
tité de  petits  souterrains  remplis  de  squelettes  disposés  dans  une  forme 
pyramidale,  les  plus  grands  à  la  base,  les  plus  petits,  les  enfants,  au  som- 
met. 11  est  probable  qu'ils  remplissaient  entièrement  le  diamètre  du  ca- 
veau. Le  corps  le  plus  élevé  est  encore  adhérent  à  la  paroi  supérieure.  On 
a  retrouvé  en  même  temps  beaucoup  de  hachettes,  de  couteaux  et  de 
pointes  de  flèches  en  pierre.  Sur  quelques  parois  on  voit  des  figures  gros- 
sières, par  exemple,  des  femmes  aux  mamelles  extrêmement  proémi- 
nentes. Tout  porte  à  croire  que  ces  tombeaux  remontent  à  une  très-liau  e 
antiquité.  M.  le  baron  de  Baye  a  acquis  le  terrain  où  ils  se  trouvent  et  en 
assure  ain.'^i  la  conservation.  A.  B. 

P.  S.  Dans  la  séance  du  27  septembre  dernier,  M.  Edmond  Le  Blant  a 
fait  hommage,  de  la  part  des  éditeurs  Didier  et  C%  d'un  beau  voL  in-8  in- 
titulé :  Borne  souterraine.  C'est  un  résumé  du  grand  travail  de  M.  de  Rossi, 
et  qui  a  surtout  pour  objet  de  vulgariser  le  résultat  curieux  de  ses  fouilles 
et  de  ses  études. 
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Nos  lecteurs  trouveront  dans  le  pré?ent  numéro,  sous  le  titre  de  Tamuîus 
du  Bois  de  Langres,  les  détails  que  nous  avons  pu  recueillir  jusqu'ici,  sur 
les  fouilles  importantes  faites  dans  le  CliAtillonnais,  et  dont  nous  disions 
un  mot  dans  notre  dernier  numéro. 

On  nous  annonce  qu'un  dolmen  ou  hypogée  analogue  ùceux  dWr- 

genteuil  et  do.  Presles  (prés  Beaumont-sur-Oise)  vient  d'être  découvert  à 
Conflans-Sainle-Ilonorine  (Seine-et-Oise).  On  y  a  recueilli  plusieurs  crânes 
et  quelques  haches  polies.  Nous  reviendrons  sur  cette  découverte. 

Mosaïques  antiques  dam  les  emiroiis  de  Rome.  —  On  lit  dans  Vltalie  : 

«  Dans  une  ancienne  villa  romaine,  située  le  long  de  l'antique  voie  Labi- 
cana,  dans  le  lieu  appelé  Centocelle,  et  autrefois  Sub  Augusta  ou  Augusta 
Eléna  (peut-être  parce  qu'elle  appartenait  à  l'impératrice  sainte  Hélène, 
mère  de  l'empereur  Constantin),  on  a  retrouvé  plusieurs  monuments  im- 
portants, notamment  les  statues  valicanes  de  l'Amour,  du  prétendu  Ado- 
nis et  d'un  philosophe  que  l'on  croit  être  généralement  un  Lycurgue. 

Dans  ce  même  lieu,  et  grâce  aux  fouilles  faites  il  y  a  peu  de  temps  par 
M.  l'avoi^at  Pierluigi  Guidi,  on  retrouva  deux  autres  mosaïques  qui,  par  la 
rareté,  la  conservation,  la  singularité  des  sujets,  la  diversité  des  couleurs 
et  la  finesse  des  pierres,  rivalisent,  si  elles  ne  leur  sont  pas  supérieures, 
avec  les  célèbres  colombes  dites  du  Furietti,  qui  servent  d'ornement  au 
musée  du  Capitole. 

Une  de  ces  mosaïques,  haute  et  large  de  quarante  centimètres,  repré- 
sente une  cène  de  ce  genre.  Dans  un  jardin  intérieur,  autour  d'un  lit 
d'apparat  couvert  de  tapis  rouges,  garni  d'oreillers  jaunes  et  d'un  coussin 
rayé,  sous  un  baldaquin  blanc  lié  à  une  branche  d'arbre,  sont  réunies 
plusieurs  personnes  des  deux  sexes  habillées  à  la  grecque  et  à  la  romaine. 
Ces  figures  multicolores  sont  très-expressives  et  admirablement  exécutées. 
A  gauche,  on  voit  un  vase  de  couleur  d'argent  soutenu  par  un  satyre  en 
bronze.  Une  servante  y  verse  le  contenu  d'une  amphore.  De  l'autre  côté, 
ur  un  piédestal,  se  trouve  une  statue  de  bronze  représentant  Bacchus 
chaussé  de  bottines  et  revêtu  du  chiton  et  de  la  nébride.  Il  tient  la  coupe 
de  la  main  droite  et  le  thyrse  de  la  main  gauche. 
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Le  sujet  de  la  scène  semble  représenter  un  mariage  païen  ou  un  rendez- 
vous  d'anianis.  Ces  mosaïques,  couinie  les  peintures  de  cette  époque,  sur- 
tout les  peintures  ponip.'iennes,  sont  d'une  grande  importance,  car  elles- 
marquent  la  transition  entre  le  genre  grec  et  le  genre  romain. 

La  seconde  mosaïque,  œuvre  grecque  très-élégante,  découverte  non 
loin  de  la  première,  est  haute  et  large  de  quarante  et  un  centimètres. 
Elle  rcprésenle  un  grand  masque  comique  orné  d'un  diadème  violacé  et 
d'une  couronne  de  fleurs  jaunes  et  rouges.  Pour  la  finesse  des  pierres  et 
pour  la  précision  du  travail,  elle  vaut  la  première,  si  elle  ne  lui  est  pas 
supérieure.  Ces  deux  mosaïques  sont  déjà  connues  des  archéologues  les 
plus  distingués,  italiens  et  étrangers,  qui  ont  pu  les  examiner  sur  les 
lieux  mômes  où  elles  ont  été  retrouvées  et  les  considèrent  comme  des 
ouvrages  exécutés  au  temps  d'Adrien,  Le  Bulletin  de  l'Institut  de  cônes- 
pondmice  archéologique  en  fait  une  description  très-intéressante.  » 

Statuette  antique.  —  On  lit  dans  le  Journal  de  Vienne  (Isère),  qu'une 

jolie  statuette  de  Minerve,  en  bronze,  couverte  d'une  belle  patine,  a  été, 
il  y  a  deux  mois,  déterrée  sur  le  plateau  de  Navon,  près  de  Vienne,  par  la 
bêche  d'un  paysan;  elle  a  seize  centimètres  de  hauteur,  et,  à  l'exception 
des  deux  mains  dont  l'absence  paraît  ancienne,  elle  est  complète.  Le 
casque,  dont  la  visière  relevée  forme  sur  le  devant  de  la  tète  un  diadème, 
est  remarquable  par  la  hauteur  de  son  cimier.  L'égide,  c'est-à-dire  la  cui- 
rasse, armée  d'écaillés,  offre  par  devant  la  face  de  Méduse,  et  est  bordée 
d'un  collier  de  serpents  ajustés  en  sautoir  les  uns  au  bout  des  autres.  Les 
manches  de  la  tunique  ne  viennent  qu'au  coude,  et  laissent  nu  l'avant- 
bras.  Le  péplum  qui,  de  l'épaule  gauche,  tombe  très-bas  devant  et  der- 
rière, en  enveloppant  presque  entièrement  la  tunique,  est,  comme  celle-ci, 
à  petits  plis,  et  savamment  drapé;  le  bout  est  relevé  sur  le  bras  gauche. 
Le  visage,  couvert  dune  épaisse  chevelure  roulée  en  bandeaux  au-dessus 
des  tempes  et  descendant  jusqu'entre  les  épaules,  présente  ce  caractère 
de  beauté  austère  spécial  à  Minerve.  Nous  ignorons  quel  attribut  tenait  la 
maingauche';  la  droite,  moins  rapprochée  du  corps,  pouvaitporter,  comme 
celle  de  la  Minerve  d'ivoire  et  d'or  de  Phidias,  une  petite  image  de  la 
Victoire. 

Archéologie  romaine  en  Souabe.  —  Nous  lisons  dans  le  Mercure  de 

Souabe,  qu'à  Salbourg  ou  Saalbourg  (l'Artaunon  de  Ptolémée),  ce  château 
fort  romain  dans  les  défilés  du  Taunus,  au-dessus  de  Hombourg,  qui  fut 
pendant  deux  cent  cinquante  ans  le  point  central  d'où  les  Romains  diri- 
geaient leurs  entreprises  contre  les  Celtes,  on  travaille  activement  non- 
seulement  à  conserver  et  à  rechercher  ce  qui  existait  autrefois,  mais  en- 
core à  restaurer  ce  qui  a  été  détruit.  A  Hombourg,  une  société  s'est 
formée  dans  ce  but;  à  Wiesbaden,  le  colonel  Vou  Cohausen  prête  à 
l'œuvre  le  concours  de  ses  connaissances  dans  la  fortification  romaine.  Le 
1"  septembre  on  a  posé  la  première  pierre  d'un  columbarium  antique.  On 
sait  que  chez  les  Romains  le  columbarium  était  un  monument  funéraire, 
garni  à  l'intérieur  de  niches  dans  lesquelles  [se  déposaient  les  urnes  ren- 
XXIV.  2  2 
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fermanl  les  cendres,  et  ce  nom  lui  avait  été  donné  parce  que  ces  nich°,s 
ressemblaient  assez  à  celles  des  pigeonniers.  On  voit  encore  plusieurs  de 
ces  nionumcnis  à  Rome;  le  mieux  conservé  est  celui  qui  fut  découvert 
en  1822  à  la  villa  Ruflni,  ù  environ  deux  milles  de  la  porte  Pie.  Dans  le 
monument  dont  nous  parlons  doivent  ôlre  rassemblés  et,  par  conséquent, 
mis  à  l'abri  de  la  destruction,  les  urnes,  vases  cinéraires,  etc.,  trouvés  dans 
le  cimetière  réservé  à  l'élément  civil  de  la  colonie  romaine,  cimetière 
qui  se  trouvait  auprès  du  château  fort.  Ces  ouvrages  seront  rangés  à  la 
manière  romaine.  La  porte  principale  {porta  decumana)  doit  être  restaurée 
d'après  les  plans  du  colonel  Von  Cohauscn. 

Les  dernières  fouilles  ont  mis  au  jour  un  autel  votif  en  pierre,  de  forme 
ronde,  qui  était  la  forme  la  plus  rare.  Ce  monument  ressemble  à  une  co- 
lonne; il  a  été  trouvé  intact,  mais  avec  une  inscription  insignifiante. 

D'autre  part  on  écrit  à  la  Gazette  d'Augsbourg,  qu'à  Koenigsfeld, 

près  de  Brugg,  canton  d'Argovic  (Suisse),  en  fouillant  un  jardin,  il  a  été 
découvert  une  plaque  de  marbre  jaunâtre  du  Jura,  épaisse  de  deux  pouces, 
portant  un  fragment  d'inscription  romaine  de  laquelle  il  résulte  que, 
parmi  les  monuments  publiés  de  Vindonissa,  la  première  station  militaire 
des  Romains  dans  la  haute  Germanie,  se  trouvait  un  temple  de  Jupiter. 
Vitidonissa,  qui  est  située  aux  environs  de  Koenigsfeld,  est  aujourd'hui 
Vindisch,  près  de  la  jonction  de  l'Aar,  de  la  Reuss  et  de  la  Limmalh. 

Ce  fut  autrefois  le  siège  de  la  XXI*  légion  romaine.  On  y  a  trouvé  beau- 
coup de  médailles  et  d'antiquités.  Le  temple  de  Jupiter  dont  nous  parlons 
devait  avoir  été  construit  peu  après  rétablissement  de  la  colonie  romaine, 
et  peu  de  temps  après  il  fut  détruit,  vraisemblablement  par  un  incendie. 
Sa  reconstruction,  ainsi  que  l'indique  la  forme  des  lettres,  eut  lieu  dans 
le  premier  siècle,  et  grdce  aux  dons  volontaires  d'un  certain  Asclépiade 
et  d'un  inconnu,  tous  deux  esclaves  domestiques  de  la  famille  impériale, 
lesquels  remplissaient  en  cette  localité  les  fondions  ùc  dispensatores,  sortes 
d'intendants  ou  de  caissiers.  C'était,  comme  le  porte  l'inscription,  une 
gracieuseté  qu'ils  faisaient  aux  bourgeois  de  Vindonissa.  Cette  inscription 
et  d'autres  analogues  prouvent  avec  quel  soin  les  Romains  s'attachaient  à 
gagner  les  bonnes  grâces  des  indigènes,  dans  les  pays  nouvellement  annexés. 

Fouilles  de  Neuville-le-Pollet,  près  Bicppe.  —  A  deux  reprises  diffé- 
rentes, depuis  un  quart  de  siècle,  j'ai  fouillé  le  cimetière  romain  de  Ncu- 
ville-le-PoUet,  près  Dieppe.  La  première  fois,  ce  fut  en  184b,  et  j'y  décou- 
vris plus  de  trois  cents  vases  en  terre  et  en  verre.  La  deuxième  fouille  eut 
lieu  en  1850,  et  elle  ne  m'en  rapporta  pas  moins  de  cinquante.  Dans  ces 
deux  explorations  il  s'en  est  rencontré  de  fort  beaux,  qui  ornent  aujour- 
d'hui le  Musée  de  Rouen. 

Dans  ce  cimetière  antique  j'avais  laissé  un  espace  inexploré.  C'était  le 
fossé  planté  d'arbres  qui  séparait  les  deux  langues  de  terre  interrogées 
par  la  bêche.  J'ai  pensé  que  ce  serait  une  excellente  allaire  de  sonder  ce 
fossé  mitoyen  qui,  selon  moi,  devait  protéger  encore  quelques  sépultures 
épargnées  par  les  précédentes  explorations. 
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Ayant  obtenu  permission  des  propricîtaircs,  je  commençai  ma  fouille 
dans  les  premiers  jours  de  septembre,  et  je  fus  assez  heureux  pour  ren- 
contrer encore  trois  groupes  de  st^pultures  antiques. 

Le  premier  se  composait  de  onze  vases,  dont  trois  en  verre  et  huit  en 
terre  grise,  noire  et  rougo.  Les  vases  de  verre  (liaient  une  coupe  de  verre 
verdAlre  parfaitement  intacte;  l'autre  une  urne  bosselée  en  cristal  blanc, 
remplie  des  ossements  brûlés  du  défunt;  le  troisième  était  un  petit  ba- 
rillet cerclé,  avec  anse  et  goulot,  et  présentant  au  fond  les  lettres  FRO, 
marque  de  fabricant  de  la  grande  famille  frontinienne,  dont  Neuville 
nous  a  déjà  donné  les  produits. 

Parmi  ces  vases  de  terre  on  dislingue  d'abord  deux  assiettes  de  la  forme 
des  assiettes  de  terre  de  nos  campagnes  :  l'une  est  noire  et  l'autre  rouge; 
puis  une  grande  cruche  rougeâtre  avec  anse  et  goulot;  une  petite  cruche 
noire  avec  anse  et  bec  tréflé;  une  urne  en  terre  grise  et  fine;  enfin  trois 
vases  en  terre  noire  dont  un  était  côtelé.  Ces  derniers  vases  étaient  desti- 
nés aux  liliations  et  aux  offrandes. 

La  seconde  sépulture  se  comp9sait  de  sept  objets,  dont  un  vase  de  terre 
et  deux  de  verre.  Les  vases  de  verre  consistaient  en  une  coupe  de  cristal 
et  une  urne  pomiforme,  en  verre  verdatre,  destinée  à  recueillir  les  os 
brûlés  d'un  adulte.  Dans  cette  sépulture  distinguée  on  a  recueilli  une 
pince  épilatoire  en  bronze  et  une  tablette  en  schiste  à  bords  abattus  et 
biseautés.  Je  donne  à  ce  genre  de  pierre  taillée  le  nom  de  tablette  à  écrire. 
Cette  pierre  était  peut-être  encadrée  dans  du  fer,  car  elle  était  toute  re- 
couverte d'oxyde.  Il  s'est  trouvé,  dans  cette  sépulture,  une  lame  de  fer, 
chose  rare  dans  les  incinérations  et  dont  il  n'est  pas  aisé  de  déterminer 
l'usage. 

Enfin  la  troisième  sépulture  se  composait  de  deux  vases  en  terre  noire, 
dont  l'un  était  l'urne  et  l'autre  le  vase  aux  offrandes. 

Tel  a  été  le  butin  de  celte  exploration.  Tout  ce  qui  a  pu  être  conservé 
et  qui  pourra  être  raccommodé  sera  déposé  au  Musée  départemental. 

L'abbé  Cochet. 

Chants  populaires  du  Rhodope.  —  ^oui  avons  sous  les  yeux  le  rapport 

adressé  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  par  M.  Dozon,  sur  la 
mission  dont  il  avait  été  chargé  en  Macédoine.  Bien  que  ce  document 
doive  être  pui)lié  dans  un  bref  délai,  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  d'en 
donner  dés  aujourd'hui  une  courte  analyse.  En  1S67,  un  Croate  établi  à 
Serrés,  M.  Wercovitch,  annonça  à  M.  Burnouf,  directeur  de  l'École  d'A- 
thènes, la  découverie  en  Macédoine  de  chants  bulgares  qui  renfermaient 
de  très-curieuses  traditions  et  même  des  légendes  dont  la  forme  grecque 
nous  était  seule  connue  jusqu'alors.  La  découverte  parut  si  étrange  que 
personne  ne  voulut  l'admettre.  Les  Grec!  déclarèrent  que  c'était  là  une 
invention  de  la  propagande  slave;  les  Allemands  se  prononcèrent  avec 
énergie  contre  l'authenticité  de  ces  poèmes.  En  1868,  j'allai  à  Belgrade, 
où  M.  Wercovitch  avait  envoyé  à  M.  Schafarick  une  partie  de  son  manus- 
crit; je  me  fis  traduire  un  grand  nombre  de  ces  chants.  J'acquis  la  con- 
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viction  qu'il  y  avait  1;\  un  sujet  d'études  important;  la  fraude  me  parut 
difficile  h  admettre.  C'est  dans  ce  sens  et  avec  une  extrfimc  réserve  que  je 
m'exprimai  à  plusieurs  reprises  sur  ces  poésies  (1).  11  s'agissait  de  faire  une 
enquête  qu'un  slavisant  seul  pouvait  entreprendre;  de  se  rendre  dans  le 
pays  môme  où  ces  chants  sont  conservés.  M.  Dozon,  alors  consul  de  France 
;\  Janina,  connu  par  ses  travaux  sur  la  langue  slave,  trop  habile  philologue 
pour  qu'il  fût  possible  de  le  tromper,  voulut  bien  se  charger  de  cette 
tache  difficile. 

Sa  mission,  ajournée  par  la  guerre,  a  pu  enfin  être  remplie  aux  mois 
de  mai  et  juillet  1872. 

M.  Dozon  a  vu  à  Serrés  la  collection  complète  des  pesmas  bulgares.  Il 
entre  dans  de  longs  et  précieux  détails  sur  les  procédés  suivis  par  M.  Wcr- 
covitch  pour  les  recueillir,  sur  les  intermédiaires  qui  ont  concouru  à  ce 
travail,  sur  les  rhapsodes  musulmans  et  chrétiens  qui  les  conservent  et 
qui  ne  les  disent]  jamais  sans  difficulté,  parce  que  les  kodjas  comme  les 
popes  interdisent  rigoureusement  de  les  répéter.  De  celte  première  partie 
de  l'euquête,  il  résulte  déjà  pour  lui  qu'une  fraude  est  impossible  :  il  en 
vient  ensuite  à  la  meilleure  preuve  qui  se  puisse  donner,  à  l'argument 
inattaquable.  En  voyageant  dans  ces  contrées,  il  s'est  fait  chanter  plu- 
sieurs pesmas  qui  figurent  dans  la  collection  de  M.  "Wercovitch,  entre  autres 
le  morceau  qui  a  été  analysé  dans  le  Bulletin  de  VÉcole  d'Athènes  et  qui  est 
relatif  à  Orfen.  La  démonstration  dès  lors  est  complète. 

Ces  poésies  ont-elles  l'importance  que  M.  Wercovitch  y  attache?  Y 
trouve-t-on  des  traditions  aussi  précises  qu'il  le  dit,  par  exemple  une 
forme  de  la  légende  d'Orphée  antérieure  à  la  forme  grecque?  L'époque  à 
laquelle  se  rapportent  ces  pesmas  peut-elle  être  fixée?  Ce  sont  des  ques- 
tions que  M.  Dozon  se  réserve  de  traiter  dans  un  second  rapport.  Ces 
chants  conservent  les  plus  anciennes  traditions  que  gardent  encore  les 
tribus  de  cette  partie  du  Balkan;  ils  sont  si  nombreux  qu'en  quelques 
années  le  recueil  a  pu  atteindre  le  chiffre  de  90,000  vers;  ils  apportent  à 
l'étude  des  mythologies  slaves  de  précieuses  données;  enfin,  ils  dépei- 
gnent des  mœurs  et  une  civilisation  grecque  inconnues.  On  voit  que, 
même  en  n'admettant  pas  toutes  les  espérances  que  cette  découverte  avait 
inspirées  à  M.  Wercovitch,  il  y  a  là  cependant  un  fait  qui  intéresse  vive- 
ment la  science,  une  nouveauté  que  ni  les  philologues  ni  les  historiens  ne 
laisseront  passer  inaperçue.  A.  D. 

Découvertes  archéologiques  à  Jérusalem.  —  On   lit  dans  la  Presse, 

qu'on  vient  de  découvrir  sur  le  mont  des  Oliviers,  près  de  l'église  du 
Pater,  la  plus  belle  des  mosaïques  anciennes  en  volutive.  Les  quatre  cou- 
leurs sont  le  blanc,  le  rouge,  le  noir  et  le  jaune.  Elle  a  cinq  mètres  de 
long;  sa  largeur,  déjà  d'un  mèlre  quatre-vingts  centimètres,  ne  sera  en- 
tièrement connue  qu'à  la  fin  des  travaux  de  déblayement,  (^etlc  mosaïque 

1)  Voir  en  particulier  R'>v>ie  det  Dphx  Mondes,  15  octobre  1871.  Pln'lippopoh's  et 
le  réveil  bvigore. 
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appartient  certainement  ù  quelque  somptueuse  habitation  romaine;  le 
clwislianisme,  pendant  ses  premiers  siùcles,  avait  couvert  de  constructions 
la  montagne  des  Oliviers. 

La  princesse  de  La  Tour  d'Auvergne  va  faire  continuer  sur  ses  terres 
des  recherches  dont  on  espère  de  nouvelles  découvertes.  Je  suis  d'autant 
plus  heureux  de  vous  les  annoncer  que,  à  part  l'intérO.t  qu'elles  oflrent  en 
elles-mûmes,  elles  font  honneur  à  la  France,  qui  restait  en  arrière  des 
aulres  nations. 

Dans  le  terrain  des  chevaliers  de  Saint-Jean  que  le  sultan  leur  a  ac- 
cord»';, il  Y  a  près  de  trois  ans,  les  Prussiens  ont  trouvé  une  partie  de 
l'église  Sainte-Marie-la-Grande,  un  cloître  et  de  très-beaux  fragments 
d'architecture.  Le  capitaine  Warren,  envoyé  par  une  société  scientifique 
anglaise,  a  fait  exécuter  des  fouilles  dont  les  résultats  ont  été  des  décou- 
vertes topographiques  d'un  grand  intérêt.  La  part  des  Russes,  sur  leur 
domaine  où  l'on  arrive  par  la  porte  de  Jaffa,  est  une  colonne  renversée, 
monolithe  d'une  dimension  remarquable,  et  une  fort  belle  mosaïque. 

Mais  c'est  à  un  Français,  M.  Clermont-Ganneau,  que  revient  l'honneur 
d'avoir  pris  aux  montagnes  de  Moab  la  plus  ancienne  inscription  hébraïque 
connue.  M""=  de  La  Tour  d'Auvergne  doit  au  terrain  du  Pater  l'abside 
d'une  église  catholique,  des  fragments  de  mosaïque  et  des  marbres 
sculptés,  un  grand  nombre  de  médailles,  dont  neuf  frappées  à  Jérusalem 
sous  Ponce-Pilato,  enfin  la  dernière  mosaïque  dont  je  vous  ai  donné  la 
description,  et  qui  est  une  nouvelle  preuve  de  l'importance  des  monu- 
ments élevés  parles  premiers  chrétiens  sur  la  montagne  sacrée. 

Le  terrain  appelé  le  Credo  contient  une  citerne  très-curieuse  par  sa 
forme.  Elle  servait  de  fondement  à  une  église  bâtie  au  lieu  où  se  réuni- 
rent les  apôtres  pour  composer  le  symbole  de  la  foi,  avant  d'aller  le  ré- 
pandre sur  la  terre.  Il  y  avait  là  une  touchante  pensée;  de  même  que  ce 
symbole  était  destiné  à  tous,  de  même  l'eau  pluviale  tombant  de  l'église 
dans  la  citerne,  dont  l'ouverture  se  trouve  encore  sur  la  voie  publique, 
devait  s'offrir  à  chaque  passant. 

Découverte  de  deux  sarcophages  à  Rome. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  deux  sarcophages  trouvés  au  palais  Fiano  al 
Corso,  et  la  presse  de  Rome  s'est  tout  entière  occupée  de  cette  découverte: 
nous  croyons  donc  qu'on  hra  avec  intérêt  les  détails  qui  suivent. 

Un  des  sarcophages  a  déjà  été  dégagé.  Aux  deux  côtés  on  voit  deux  lions 
sculptés  qui  dévorent  deux  cerfs.  Une  particularité  fort  curieuse  est  que 
ces  lions  ont  des  liens  autour  du  corps;  sur  le  dos,  ils  portent  une  sorte 
de  selle,  ce  qui  ferait  supposer  que,  dans  certains  jeux  de  cirque,  on  avait 
l'habitude  de  lier  les  animaux  les  plus  féroces.  Déjà  quelques  savant,- 
avaient  émis  cette  idée,  qui  se  trouverait  ainsi  en  quelque  sorte  confirmée 
parla  découverte  du  sarcophage  du  palais  Fiano. 

Des  ornements  sont  sculptés  sur  le  devant  du  sarcophage  et  au  milieu 
de  ces  ornements,  précisément  au  centre,  se  détache  un  petit  baril  de 
forme  moderne. 
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Dans  le  second  sarcophage,  qui  était  encore  rempli  d'eau,  provenant 
probablement  de  la  dernière  inondation,  on  a  trouvé  dos  ossements;  mais 
parmi  la  terre  qui  s'était  amoncelée  là  et  qui  a  été  passée  au  crible,  il  n'a 
été  possible  de  découvrir  ni  monnaies,  ni  médailles.  Le  sarcophage,  du 
reste,  n'a  pu  encore  être  enlevé.  Ce  ne  sera  pas  chose  facile  que  de  le 
mettre  entièrement  à  découvert;  il  est,  pour  ainsi  dire,  encastré  dans  les 
fondations  de  la  boutique  située  près  de  l'église  San  Lorenzo  in  Lucina. 

les  fouilles  à  Rome.  —  On  lit  dans  le  Journal  de  Saint-Pétersbourg  ; 

«  On  n'espère  pas,  si  l'on  fait  exception  des  rôles  des  soldats  prétoriens, 
faire  au  Castro  Pretorio  des  découvertes  très-intéressantes;  mais  il  n'en  est 
pas  de  môme  au  Viminal,  où  l'on  a  déjà  découvert  quelques  objets  qui 
permettent  de  croire  que  l'on  trouvera  là  les  restes  d'une  civilisation  très- 
ancienne  et  de  beaucoup  antérieure  à  la  fondation  de  Rome. 

On  a  déjà  retiré  des  débris  d'une  coupe  en  verre  d'une  couleur  et  d'une 
finesse  merveilleuses.  Lorsque  ces  débris  ont  été  exposés  à  l'air,  de  petites 
lames  de  verre  se  sont  détachées;  mais  la  coupe  à  côté  de  laquelle  était 
une  anse  n'a  rien  perdu  de  son  éclat.  On  a  également  trouvé  une  sorte  de 
petite  corniche  grande  comme  la  main  et  représentant  une  tôle  de  femme 
d'un  fini  étonnant.  La  tôte  est  charmante;  la  coiffure  et  les  bijoux  n'ap- 
parliennent  ni  aux  Romains  ni  aux  Étrusques.  Il  y  a  aussi  des  bas-reliefs 
en  terre  cuite,  de  petites  tasses  dont  les  Romains  ne  se  sont  jamais  servis, 
une  foule  de  choses  enfin  toutes  plus  curieuses  les  unes  que  les  autres. 
Nul  doute  que,  lorsqu'on  pourra  commencer  les  fouilles,  la  science 
archéologique  ne  voie  s'ouvrir  une  nouvelle  voie  à  son  aciivité.  » 

Les  deux  premiers  numéros  (septembre  et  octobre)  de  \' Indicateur 

de  Varch^ologue  et  du  collectionneur  ont  paru.  L'auteur,  M.  de  Mortillel,  rem- 
plit exactement  le  programme  qu'il  avait  exposé;  il  annonce  que  désor- 
mais la  bibliographie  tiendra  la  première  place  dans  ce  recueil  ;  il  exprime 
le  vœu  d'être  tenu  au  courant  de  tous  les  mémoires  qui  traitent  de  ques- 
tions archéologiques  pour  en  donner  l'analyse.  C'est  aux  auteurs  surtout 
qu'il  s'adresse;  leur  concours  lui  est  en  effet  indispensable.  Use  propose 
aussi  de  résumer  les  périodiques  étrangers  comme  il  a  commencé  à  le  faire 
pour  les  recueils  français.  Ces  améliorations,  qui  sont  indispensables,  de- 
manderont quelque  temps  encore,  mais  seront  faites  sans  aucun  doute. 
11  faut  que  Yîndicateur  donne  mois  par  mois  le  tableau  de  tous  les  faits, 
de  tous  les  travaux  que  veulent  connaître  ceux  qui  s'occupent  de  l'anti. 
guité. 
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ri£p\  Iit)^i<7apiou  Kopsvïi'ou  ''ElXirivo;  !^o)Ypa:pou  Iv  N£a7ro)vet  Aiarpiê-))  àvayvojc- 
Oetca  Iv  Tto  «iJtXoXoyixw  îiuXXoYW  «  Hapvacffw  ",   par  Spiridion  P.  Lambros 

Les  relations  des  peintres  italiens  et  des  peintres  grecs  au  moyen  âge 
et  à  la  renaissance  sont  encore  presque  complètement  inconnues.  C'est  là 
un  sujet  neuf  qu'il  importe  d'étudier  au  plutôt,  surtout  pour  les  premiers 
siècles  de  l'art.  Il  est  certain  que  Cimabué,  Giolto  et  leurs  contemporains 
ont  imité  les  œuvres  byzantines;  nous  ignorons  cependant  presque  tous 
les  faits  qui  pourraient  nous  permettre  de  savoir  dans  quelle  mesure, 
et  comment  se  sont  faites  ces  imitations.  Constater  dans  les  œuvres  ita- 
liennes de  cette  première  époque  l'influence  évidente  de  l'art  oriental, 
montrer  la  variété  des  sujets,  des  types,  des  attributs,  faire  le  catalogue 
comparé  des  motifs  traités  dans  ce  même  temps  en  Italie  et  dans  l'empiie 
grec,  trouver  ensuite  le  nom  des  artistes  grecs  qui  ont  vécu  en  Italie, 
marquer  les  œuvres  qui  leur  reviennent  avec  certitude,  faire  la  biogra- 
phie de  ces  peintres,  chercher  dans  les  archives  les  preuves  de  l'appel  fait 
souvent  par  les  villes  et  les  princes  aux  écoles  de  peinture  orientales, 
enfin  arriver  à  l'époque  où  l'art  italien  se  dégage  tout  à  fait  de  l'imitation 
byzantine  et  s'affranchit  par  son  originalité  même  de  maîtres  devenus 
insuffisants  :  telles  sont  les  questions  que  comporte  cette  belle  étude. 
Personne  que  je  sache  ne  l'a  encore  tentée.  Aussi  bien  est-elle  longue  et 
difficile.  Pour  longtemps  encore  il  faudra  nous  contenter  de  monogra- 
phies, de  mémoires  sur  quelques  points  isolés.  M.  Lambros,  d'Athènes, 
qui  connaît  bien  la  Grèce  et  qui  a  souvent  habité  l'Italie,  a  été  séduit  par 
ce  sujet  et  voudrait  contribuer  à  l'éclairer.  11  a  entrepris  de  refaire,  pres- 
que toujours  de  retrouver  la  biographie  des  peintres  grecs  qui  ont  vécu 
en  Italie.  Il  nous  a  déjà  donné  plusieurs  spécimens  de  ses  travaux.  Le 
mémoire  qu'il  publie  aujourd'hui  est  consacré  à  un  artiste  venu  très-tard. 
Belisario  Corrente,  Corrensio,  Correnzio,  Corenzi  ou  BsXKjapioç  Kope'vfno; 
a  vécu  dans  la  seconde  moitié  du  xvi^  siècle  et  au  commencement  du 
ivii«  siècle.  Il  s'était  fixé  de  bonne  heure  à  Naples.  On  croit  qu'il  était  né 
dans  le  Péloponnèse.  Ses  œuvres,qui  sont  nombreuses  et  bien  connues,  ap- 
partiennent à  la  décadence  de  l'art;  elles  tiennent  cependant  une  place 
importante  dans  l'histoire  de  la  peinture  italienne  à  cette  époque. 
M.  Lambros  recueille  tous  les  faits  relatifs  à  la  vie  de  cet  artiste,  fait  le 
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catalogue  de  ses  tableaux,  réunit  les  jugemenls  que  les  historiens  de  l'art 
ont  porté  sur  Corrente;  il  conclut  en  montrant  que  les  Grecs  de  ce  temps, 
quand  ils  avaient  des  maîtres,  savaient  peindre  autisi  lien  que  leurs 
contemporains  d'Italie  les  mieux  doui5s.  Ce  qui  a  manqué  aux  Hellènes 
du  xv"^  et  du  xvi*^  siùclc  c'est  un  enscignemcnl.  Cette  conclusion  trùs-juste 
doit  toujours  être  rappelée  aux  Hellènes,  surtout  dans  le  présent,  pour 
qu'ils  ne  ralentissent  pas  leurs  efforts  et  qu'ils  soient  sûrs  du  succès  qui 
les  attend. 

Le  mémoire  de  M.  Lambros  ne  peut  servir  qu'indirectement  à  l'étude 
des  questions  rappelées  au  début  de  cette  notice;  l'auteur  cependant  a 
conçu  ce  vaste  sujet  tel  qu'il  doit  être  traité.  H  l'aborde  pour  le  moment 
de  tous  les  côtés  ;  on  ne  saurait  s'en  plaindre,  quand  on  songe  aux  diffi- 
cultés qu'il  rencontre.  Mais  nous  prenons  acte  des  promesses  qu'il  a  faites 
en  termes  formels  ;  ce  sont  les  ongines  qu'il  faut  étudier  ;  c'est  l'art  grec  du 
xiu*  et  du  xiv^  siècle  en  llalie  qu'ilimiwrte  de  bien  connaître.  Quand  M.  Lam- 
bros aura  publié  le  résultai  de  ses  rechercbes  sur  ce  beau  sujel,  il  aura 
rendu  à  l'histoire  un  vrai  service,  il  aura  retrouvé  un  des  titres  les  plus 
certains  et  les  moins  connus  des  Hellènes  à  notre  reconnaissance. 

Ce  mémoire  sur  Corrente  a  été  lu  d'abord  devant  la  Société  du  Parnasse. 
Cette  réunion  littéraire,  fondée  il  y  a  fort  peu  de  temps  par  quelques  jeu- 
nes gens  de  l'Université,  a  bientôt  groupé  autour  d'elle  l'élite  des  esprits 
cultivés  d'Athènes.  Elle  a  la  jeunesse  et  la  foi  ;  elle  provoque  d'excellents 
travaux.  Son  but  est  de  contribuer  au  progrès  littéraire  de  la  Grèce,  d'en- 
courager la  poésie  et  l'art  de  bien  dire  :  nous  voyons  que  les  travaux  éru- 
dit§  rentrent  dans  le  cercle  de  ses  études,  elle  fera  bien  de  leur  donner 
une  large  place.  Ces  sortes  de  recherches  ont  une  influence  générale  sur 
les  progrès  de  l'intelligence;  ils  lui  donnent  du  sérieux,  la  forment  à 
l'exactitude  ;  quand  ils  n'auraient  pas  pour  la  science  la  grande  utilité 
que  nul  ne  peut  méconnaître,  ils  seraient  pour  l'esprit  une  gymnastique 
nécessaire.  A.  D. 


ERRATA  : 

Page  liQ,  ligne  14.  Au  lieu  de  versifiés,  lisez  non  versifiés.  Tout  le  monde  sait  que 
les  Triades  sont  écrites  en  prose.  C'est  un  des  caractères  sur  lesquels  l'auteur  s'ap- 
puie pour  contester  l'antiquité  de  ces  documents.  M.  H.  Martin,  avec  la  loyauté  qui 
le  distingue,  a  lui-môme  signalé  ce  côté  faible  de  son  système  :  Histoire  de  France^ 
II*  édition,  t.  I,  p.  47,  note  3. 

Page  230,  li'-.ez  Ouschak  e(  wo«  Ourscliak.  L'ordre  des  notes  a  été  interverti;  la 
note  1  s'applique  au  c7Ti/.a)ij.a  de  Panidon,  la  note  2  à  celui  d'Ouscliak,  la  note  3  à 
celui  de  Gythium,  la  note  4  k  celui  de  Naxos. 


DECOUVERTE  D'EPEES  EN  BRONZE  A  ALIES 

(CANTAL) 


M.  B.  Rames  nous  envoie  les  dessins  de  trois  épées  en  bronze  trou- 
vées dans  une  fente  de  roclier  ù  Alies,  commune  de  Menel  (Cantal). 
Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur  communiquant  ces 
croquis  (voir  pi.  XXY),  avec  les  notes  qui  les  accompagnent. 

N°  1.  «  Longueur,  O'", 91  ;  poids,  l'',270.  La  lame  et  la  poignée 
sont  fondues  d'un  seul  jel.  La  poignée  mesure  0'",07  \j^i  elle  présen- 
lait  dans  son  milieu  une  plaque  d'os  incrustée  et  retenue  par  trois 
rivets  très-forts  à  létc  presque  liémisphériquc.  Le  pommeau,  en 
forme  décroissant,  renfermait  aussi  une  pièce  en  os  retenue  par  une 
pièce  en  bronze  fixée  par  deux  rivets,  et  offrant  des  ornements  en 
chevrons.  La  garde  est  relativement  très-prononcée.  La  lame  mesure 
0™,8o  i;2;  elle  est  très-dilatée  en  son  milieu;  elle  présente  longiludi- 
nalement  quatre  nervures,  cinq  voussures  et  un  biseau  pour  le  tran- 
chant. Dans  le  fort  de  la  lamé  les  nervures  ont  été  ciselées  au  moyen 
d'un  instrument  qui  L-iillait  facilement  le  bronze  (du  silex?).  Les  co- 
ches qui  sont  au-dessous  de  la  poignée  sont  ciselées  comme  les  ner- 
vures. Cette  épée  était  rompue  en  trois  morceaux. 

N°  2.  «  Longueur,  0'",80;  poids,  i^.Ao.  La  lame  cl  la  poignée  sont 
fondues  d'un  seul  jet.  La  poignée  mesure  O'^jOG  1;2;  elle  est  remar- 
quable par  son  énorme  pommeau  et  par  sa  garde  trés-prononcée.  La 
lame  a  0",73  1/2  de  long;  elle  est  renllée  dans  son  milieu.  Elle  pré- 
sente six  nervures;  les  deux  internes  meurent  dans  le  fort  de  la  lame 
assez  près  de  la  poignée,  mais  les  quatre  autres  se  perpétuent  jus- 
qu'à la  pointe.  Il  y  a  donc  cinq  voussures  prés  de  la  poignée  et  qua- 
tre seulement  dans  le  reste  de  la  lame;  le  biseau  pour  le  tranchant 
est  irés-net.  Les  quatre  nervures  externes  sont  ciselées  très-profon- 
dément près  de  la  poignée  ;  il  en  est  de  môme  des  coches  qui  sont 

XXIV.  —•  Déiembre.  .  23 
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SOUS  la  garde.  Celle  cpéc  a  un  aspecl  sévère  qui  contraste  avec  les 
formes  cléganlcs  des  deux  autres. 

N°  3.  t  Longueur,  O'^jGl;  poids,  780  gr.  Celte  petileépée  est  d'une 
rare  beaulé,  elle  est  la  mieux  conservée  que  je  connaisse.  Le  côté 
qui  était  contre  le  roc  présente  encore  l'éclat  jaune  du  bronze;  l'au- 
tre côté  est  d'un  bleu  verdàtre  clair,  uni  cl  p  Ji  comme  une  glace. 
La  lame  et  la  poignée  sont  fondues  séparément. 

«La  poignée  esl  vers  les  antennes  toute  couverte  de  fines  ciselures 
cl  de  zigzags  pointillés,  séparés  par  des  raies  longitudinales  et  sur- 
montés d'un  cordon  en  relief.  Un  autre  cordeau  règne  tout  autour 
du  renflemenl  central.  Les  longues  antennes  sont  ircs-habilement 
et  très-gracieusement  enroulées;  elles  avaient  été  ciselées  avant  celte 
opération.  Un. cordon  règne  sur  leurs  bords,  et  dans  récartement  de 
chaque  côté  du  bout  de  la  soie  on  voit  des  zigzags  et  des  circonféren- 
ces concentriques.  La  lame  esl  remarquablement  belle  et  elleolTre 
sept  voussures  et  cinq  nervures  longitudinales.  Les  externes  sont 
plus  marquées  et  forment  la  limite  du  biseau  du  tranchant  :  le  fil  est 
très-vif.  La  soie  de  cette  lame  esl  forle  et  large,  elle  vient  se  termi- 
ner entre  les  deux  antennes  et  elle  est  assujettie  par  un  rivet  situé 
au-dessous  du  renflemenl  moyen  de  la  poignée. 

{(  Ces  trois  épées,  très-diiïérenles  pour  la  forme,  ont  des  caractères 
communs  :  1°  le  développement  de  la  garde  ;  '1°  les  coches  situées 
au-dessous  de  la  garde.  » 

{Note  de  la  direction). 


STÈLE  ATHÉNIENNE 


REPRESENTANT 


UNE  DÉPOSITION  FUNÈBRE 


Le  monument  dont  le  dessin  est  ci-joint,  est  un  des  plus  intéres- 
sants qu'ait  acquis  dans  ces  dernières  années  le  Musée  de  la  Société 
archéologique  d'Athènes. 


Cm,37 


Il  a  été  signalé  en  1869  par  M.  Benndorf,  qui  n'en  a  pas  donné  la 
description  :  Griecliiscke  iind  sicîlische  Vasenbilder,  p.  7.  La  môme 
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année  j'en  faisais  mention  dans  la  Revue  :  Sur  un  bas-relief  du  cabi- 
net de  M.  de  Presle,  p.  7  (1). 

Les  roprt'sen talions  grecques  sur  marbre  qui  peuvent  être  rap- 
prochées de  celle-ci,  sont  encore  très-peu  nombreuses.  M.  ,Fried- 
lœnder  n'en  décrit  aucune,  non  plus  que  M.  Pervanoglou;  cependant 
les  deux  mémoires  consacrés  par  ces  savants  aux  tombeaux  des 
Grecs  sont  les  travaux  les  plus  complets  que  nous  possédions  sur 
le  sujet.  On  ne  peut  citer,  à  ma  connaissance,  pour  les  comparer  à 
ce  marbre,  que  les  stèles  suivantes  : 

1°  Stèle  découverte  au  Pirée,  conservée  au  Theseum,  publiée  par 
M.  Gildraeister  [T).  Scène  qui  n'a  pas  encore  été  complètement  expli- 
quée. Double  inscription  grecque  et  phénicienne. 

2°  Monument  conservé  à  Montpellier  (3). 

Cette  représentation,  comme  on  le  voit,  est  tout  exceptionnelle. 
Elle  est  contraire  à  cette  opinion  longtemps  reçue  en  archéologie, 
que  les  Grecs  évitaient  les  images  funèbres.  Ici  c'est  le  cadavre  même, 
enveloppé  d'un  linceul,  qui  est  mis  sous  les  yeux  du  spectateur  (.4).  On 
sait  du  reste  combien  de  découvertes,  depuis  quelques  années,  ont 
montré  la  fausseté  de  celte  opinion.  Si  la  Tipoôsai;  est  rare  sur  mar- 
bre, elle  se  rencontre  assez  souvent  sur  les  vases,  surtout  sur  ceux 
qui  sont  décorés  de  figures  noires.  Récemment  M.  Conze,  M.  de 
Witte  et  M.  Benndorf  ont  fait  la  liste  de  ces  expositions  peintes  sur 
terre  cuite,  à  propos  des  belles  amphores  de  Phalère  conservées  au 
Yarvakeion,  et  de  la  tablette  à  fond  rouge  acquise  par  Photiadès  Bey. 
M.  Benndorf  cite  seize  monuments  sur  lesquels  on  voit  cette  scène. 
Il  faut  en  compter  bien  davantage  ;  un  assez  grand  nombre  de  lécy- 
thus  à  fond  blanc,  encore  inédits,  conservent  ce  sujet  ;  il  se  retrouve 
•sur  toute  une  série  de  vases  d'ancien  style  athénien,  à  fond  terreux, 
décorés  de  figures  de  couleur  bistre  et  d'un  travail  tout  primitif  (3). 

Deux  vases  blancs  d'Atliènes,  inédits,  représentent  le  mort  déposé 
au  tombeau. 

On  connaît  la  stèle  du  Céramique  qui  porte  Cliaron,  —  person- 


(1)  Comparez  Pervanoglou,  Arch.  Anzeig.,  1804,  p.  297. 

(2)  Annales,  t.  XXXIII,  p.  321. 

(3)  Arch.  Anzeig.,  1865,  p.  78*,  article  de  M.  Benndorf.  Stark,  Stœdleîeben,  Kunst 
und  AUerthum  in  Frankveich,  p.  598. 

(4)  Le  haut  de  la  stèle  est  brisé  et  la  partie  qui  nous  icste  a  été  endommagée 
par  le  temps.  Ce  monument  paraît  appartenir  ù  la  (in  de  l'époque  macédonienne  ou 
au  commencement  de  la  période  romaine. 

(5)  Voyez  aussi  deux  fresquei  importantes  de  Cornetto  et  d'Albnnclla,  Arch.  Zeit,, 
1809,  p.  loO;  Uullet,  NaiioL,  nouv.  sér.,  III,  9,  p,  lyj. 
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nage  dont  le  sens  funèbre  est  précis,  —  et  la  barque  infernale  (1). 
Une  école  illustre,  qui  se  rallacliait  à  Winckclmann  el  à  Gœllie, 
a  soutenu  que  les  Grecs  ne  représentaient  la  mort  que  sous  des  sym- 
boles. Celte  opinion,  longtemps  prédominante,  a  rendu  impossible 
Texplication  d'une  foule  de  marbres  dont  le  sens  est  cependant 
irès-simple.  Les  ouvrages  d'archéologie  figurée  et  surtout  les  livres 
de  seconde  main  où  on  cherche  à  mettre  à  la  portée  de  tous  les  con- 
naissances acquises  par  l'érudition,  sont  encombrés  d'axiomes  qui 
pouvaient  paraître  justifiés  quand  ils  ont  pris  rang  dans  la  science, 
mais  que  les  faits  contredisent.  Le  rôle  des  érudils  sera  longtemps 
encore  de  décrire  et  de  classer  les  représentations,  sans  qu'il  soit 
facile  d'arriver  à  des  conclusions  générales  sur  les  scènes  que  le 
génie  grec  évitait. 

A.   DUMONT. 

(1)  Monument  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Satinas. 


iS  BU  TEMPLE  DE  PIIILES 


A  la  suite  du  Mémoire  qu'il  a  publié  en  1832,  sur  l'inscriplion 
grecque  du  roi  nubien  Silco,  Letronne  a  traité  diverses  questions 
relatives  à  l'île  de  Pbiles,  dans  la  Haute-Egypte;  il  y  a,  entre  au- 
tres, donné  et  examiné  le  texte  de  trois  inscriptions  grecques,  tra- 
cées sur  le  pronaos  du  temple  de  celte  île. 

Ces  inscriptions  avaient  déjà  été  publiées  par  la  Commission  d'E- 
gypte et  par  Gau  :  le  troisième  texte  donné  par  Letronne  lui  avait 
été  communiiiué  par  Lenormant,  son  illustre  et  savant  collègue. 
Nous  avons  eu,  à  noire  tour,  occasion  d'examiner  ces  restes  d'anti- 
quité chrétienne,  dans  un  voyage  que  nous  avons  fait  dans  la  Haute- 
Egypte,  et  nous  croyons  pouvoir  comparer  avec  quelque  utilité  les 
résultats  de  nos  recherches  avec  ceux  antérieurement  obtenus. 

Voici  le  icxte  de  la  première  de  ces  inscriptions,  tel  que  Letronne 
l'a  transcrit  et  traduit  : 

p 

(OpwJTCi'a  [KZTOiGyr,  y.-ricjaaôvoç  ô   Oso 

(çiX)£ffTaTO(;  «ttS  0£o3o)po;   £-:ri«7>co7roç 

(to)     lEÇOV    TOUTO    £tÇ    TOTTOV    àyiOU    ixô 

oavou  •    £7i'  àyaOw  ■    iv   &uva[X£i  Xpiîtoii  '•b 
i~\  Toû  EitlaëiCTaTOu  Hoffiou  ûiocxo'vou 

Xat    TrpOSGTCOTOÇ      I 

«  Qu'il  participe  à  la  miséricorde  de  Nolre-Scigneur,  le  très-chéri 
de  Dieu,  abbé  Théodore,  évoque,  ayant  construit  ce  temple  dans  un 
lieu  consacré  h  saint  Etienne,  pour  un  bien,  avec  l'aide  de  Dieu, 
sous  le  Irès-pieux  Posias,  diacre  et  préposé.  » 

Ce  texte  est  en  contradiction  formelle  avec  le  fait  auquel  il  se  rap- 
porte cl  celle  contradiction  n'a  pas  échappé  à  Letronne.  Après  avoir 
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dit  que  le  pronaos  du  temple  de  Philes  fat  jadis  converti  en  une 
église  disposée  transversalement,  il  ajoute  :  «  D'après  celte  inscrip- 
tion, l'évèquc  abbé  Tbéoilorc est  annoncé  comme  ni/tint  cons- 
truit ce  temple  ;  cela  ne  peut  se  rapporter  qu'à  la  construction  de 
l'église  chrétienne  dans  le  pronaos,  à  l'entrée  duquel  l'inscription 
est  gravée.  On  voit  en  outre  que  le  lieu  avait  déjà  été  sanctifié  et 
placé  sous  l'invocation  de  saint  Etienne,  dont  la  figure  est  peinte 
sur  le  mur  à  côté.  » 

Ces  observations  sont  une  preuve  nouvelle  de  la  profonde  saga- 
cité de  Letronnc;  il  a  tiré  du  texte  fautif  qu'il  avait  sous  les  yeux 
tout  le  parti  possible,  il  a  môme  indiqué  le  mot  converti  qui  devait 
y  exister.  Voici  en  effet  la  copie  que  nous  avons  prise  : 

f  [THTpYAecnOTOYHMOONXPICTOYOlAAN 
[0PGO]niAMeTACXHMATICAM£NOCO0eO 
[OlAlGCTATOCAnAGeOAGOPOCeniCKOnOC 
[TOI]£PONTOYTOeiCTOnONTOYAriOYCT£ 
[(DjANOYenArA0Ga£NAYNAM£IXPICTOY  >i' 
£niTOY£YAAB£CTATOYnOC10YAIAKONOY 
KAinPO£CTG0TOC  t 

Ce  texte  oifre  une  variante  essentielle  avec  celui  de  Lctronne, 
car  à  la  seconde  ligne  ce  dernier  donne  les  mots 

MGTACXH  •  TICAMENOC 

dans  lesquels  il  remplace  le  point  par  K  et  qu'il  traduit  :  «  Qu'il  par- 
ticipe ayant  construit,  >  tandis  que  le  texte  vrai  est 

MGTACXHMATICAMGNOC 

qui  signifie  ayant  converti^  ayant  transformé,  c'est-à-dire  l'idée 
même  conjecturée  par  Letronne.  La  traduction  devient  donc  : 

«  A  la  mémoire  de  notre  seigneur,  le  très-chéri  de  Dieu,  abbé 
Théodore,  évoque,  ayant  transformé  ce  temple  en  un  lieu  consacré 
à  saint  Etienne,  etc.  d  Ce  qui  est  parfaitement  conforme  à  la  réalité 
du  fait. 

Le  monogramme  qui  précède  et  qui  suit  cette  inscription  se  re- 
trouve sur  de  nombreux  monuments  des  premiers  siècles  chrétiens 
en  Egypte  :  nous  l'avons  déjà  signalé  dans  cette  Revue  (année  18G4), 
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à  propos  de  Vinscription  grecque  du  roi  nubien  Silco.  M.  l'abbé  Cavc- 
doni,  d'accord  avec  Lctronae,  pense  qu'il  faut  rattacher  l'origine  de 
•ce  monogramme  à  l'antique  symbole  t,  anch,  qui  se  rencontre  fré- 
quemment sur  les  monuments  païens  de  l'Egypte,  avec  la  signifi- 
cation de  rie  ou  d'existence  {Rei\  archéoL,  mars  1803  ;  Zeitschr.  f. 
(igypt.  Sprache,  juillet  1863  et  janvier  1804). 

En  transformant  le  temple  de  Philes  en  une  église,  les  premiers 
fidèles  de  l'évéque  Théodore  crurent  prudent  de  recouvrir  d'un  en- 
duit les  anciennes  sculptures  pour  faire  disparaître  les  images 
païennes  qu'elles  représentaient.  Letronne  rapporte  deux  inscrip- 
tions relatives  à  ce  fait;  en  voici  le  texte  tel  que  nous  l'avons  copié, 
avec  la  transcription  et  la  traduction  de  Letronne  : 

►i<  [TOY]TOTO£PrON  ^  toîto  to  %ov 
er£N£TO£niTOY  syÉvETo  izi  Tou 

(0£OCD1A£CTATOY)  ....... 

nATROCHMCONATTA  -zou^oç  •;iij.tov  àza 

0£OACa)POYTOY  eeoSojpou  TOU 

EnicKonoY  i-iaxoTiou 

«  Cet  ouvrage  a  été  fait  sous  notre  (trés-chéri  de  Dieu)  frère,  abbé 
Théodore,  l'évoque.  » 

>b  KA'TOYTO(TO)ArA0ON  HE^  xal  touto..  «yaOov 

£PrON£r£N£TO  è'PY^v  eyô'vsto 

£niTOYOClG0TATOY  èm  tou  ôaionatou 

TTATPOCHMCONEniCK  iraTpoç  yiawv  eTrtaxo'-jrou 

AnAOEOAGOPOYOÔC  ài:â  0£oSwpou  •   ô  0£o; 

AYTGNAlACpYAAZH  «ùtov  BioL-^uld^-ri 

EniMHKICTONXPONON  i-\  fz-xi^tov  -/po'vov 

«  Cette  bonne  œuvre  aussi  a  été  faite  sous  notre  tiès-saint  père 
cvéque,  abbé  Théodore,  que  Dieu  le  conserve  le  plus  longtemps  pos- 
sible. » 

Le  texte  de  Letronne  n'a  pas  les  deux  mots  que  nous  avons  mis 
entre  parenthèses  et  dont  le  premier  se  retrouve  déjà  dans  la  précé- 
dente inscription. 

La  croix  qui  marque  les  deux  dernières  inscriptions  est  un  signe 
certain  de  leur  caractère  et  de  leur  origine  chrétienne,  et  le  triom- 
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phc  (le  l'idée  voilée  par  cet  emblème  csl  bien  souvent  inscrit  sur  les 
édifices  et  les  monumenls  orientaux.  Dans  noire  voyage  en  Kgyple, 
nous  avens  relevé  une  inscription  sinailique,  brève  et  précise,  qui 
le  constate  une  fois  de  plus. 


►i^  OCTAYPOC 
GNIKHCCN 

M.  le  comte  de  Vogiic  a  remarqué  la  môme  circonstance  dans  la 
notice  sur  son  voyage  en  Syrie.  Il  y  parle,  en  effet,  de  plus  de  cent 
cinquante  villes  abandonnées  —  probablement  lors  de  l'invasion  des 
Arabes  —  sur  les  édifices  et  les  babitalions  desquelles  l'artiste, 
«  dans  son  enthousiasme  de  chrétien  émancipé,  »  a  gravé  la  croix 
avec  celte  paraphrase  du  labarum  : 

ÏOÙTO  vixa. 

Pu.    VAN   DEU    IIaEGUEN. 


LES 


FOUILLES  DU  MAGNY-LAMCEIIT 

(côte-d'or) 
LETTRE  A  M.  ALEX.  BERTRAND 


Monsieur  et  cher  confrère. 

Je  viens  de  renlrer  au  logis  et  je  me  iiâte  de  vous  faire  paît  du 
résultat  des  fouilles  que  nous  venons  de  faire,  M.  Abel  Mnitrc  (1)  et 
moi,  sous  les  auspices  de  la  Commission  de  la  lopogi-aphie  des  Gau- 
les, dans  quelques-uns  des  tumulus  du  Magny-Î.ambert.  Vous  savez 
déjà  que  ces  fouilles  ont  été  fécondes,  qu'elles  ont  pleinement  jus- 
tifié les  prévisions  sur  lesquelles  je  m'étais  fondé  pour  les  deman- 
der; mais  vous  ignorez  encore  dans  quelles  conditions  nous  avons 
recueilli  les  intéressants  objets  dont  le  Musée  de  Saint-Germain  va 
s'enricliir.  Eu  voici  la  narration  rapide.  Aulant  que  possible  et  pour 
aller  plus  vite,  j'y  supprimerai  toute  étude  critique,  toute  compa- 
raison, tout  commentaire;  ce  ne  sera  peut-être  pas  faute  d'envie, 
car  j'entrevois  déjà  bien  des  rapprochements  extrêmement  curieux 
et  instructifs;  mais  j'espère  résister  à  la  tentation,  sauf  à  me  dédom- 
mager bientôt  dans  mon  travail  d'ensemble  sur  les  tumulus  du  Cbâ- 
tillonnais. 

C'est  le  jeudi  12  septembre  que  nous  sommes  arrivés  chez  M.  Ju- 
les Gaveau,  (jui  avait  voulu  être  notre  hôte.  Notre  venue  l'a  comblé 
de  joie  ;  elle  allait  (du  moins  il  n'en  doutait  pas),  justilier  d'une  ma- 
nière éclatante  la  vieille  conviction  qui,  depuis  quarante  ans,  lui 


(1)  Chfîf  de  l'atelier  de  moulage  au  musée  de  Sainl-Germain  :  l'un  dc3  aides  les 
plus  habiles  du  savant  conservateur  de  ce  grand  établissement. 
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fait  affîrmcr  aux  Iiabiiants  du  Magny  que  leurs  meurgers,  loin  de 
provenir  du  simple  et  vulgaire  épierrcment  des  champs,  constituent 
des  monuments  funéraires  plus  anciens  que  l'ère  chrétienne.  Toute 
l'après-midi  a  été  consacrée  à  une  reconnaissance  de  la  contrée.  Il 
nous  importait  de  la  bien  connaître;  d'ailleurs  elle  a  de  quoi  intéres- 
ser la  curiosité  la  plus  diiïicile.  Les  vestiges  de  l'époque  celtique 
abondent  dans  celte  région  des  hauts  plateaux  qui  séparent  la  nais- 
sante vallée  de  la  Seine,  de  celle  où  l'on  trouve  le  mont  Auxoiî,  Alise 
et  le  champ  de  bataille  fatal  à  Vercingétorix. 

Dans  la  dépression  légère  où  s'est  assis  Is  village,  on  touche,  vers 
le  nord  : 

40  A  une  fontaine  sacrée,  théâtre,  dans  les  temps  de  sécheresse, 
à  une  époque  encore  récente,  de  pratiques  superstitieuses  singuliè- 
rement empreintes  des  idées  gauloises  ; 

2°  Au  quartier  des  Chênes  aux  Mères,  dépouillé,  depuis  une  cin- 
quantaine d'années  seulement,  d'arbres  gigantesques,  objet,  pendant 
des  siècles,  de  la  vénération  publique  ; 

3°  A  l'oppidum  de  Semond,  d'où  part,  dans  la  direction  d'Alise, 
un  chemin  ferré,  probablement  antérieur  à  l'établissement  de  la  domi- 
nation romaine,  et  où  on  a  pu  voir,  jusqu'en  184o,  un  beau  dohnen 
sur  lequel,  d'après  la  tradition,  saint  Florentin,  s;iint  Hilaire  et  saint 
Aplirodise  furent  martyrisés  par  les  Vandales,  au  iv'  siècle. 

Du  côté  du  sud,  à  peine  a-t-on  franchi  la  Combe  au  Dru  (les  éru- 
ditsdu  lieu  disent  :  la  Combe  au  Druide),  qu'on  entre  sur  le  terri- 
toire de  la  nécropole  antique;  mais  en  même  temps  le  regard  est 
vivement  attiré  par  une  belle  colline  boisée,  fièrement  campée  à  l'ho- 
rizon, qu'elle  limite  à  une  faible  distance.  C'est  une  de  ces  petites 
montagnes  isolées,  à  pentes  accentuées  et  uniformes,  à  sommet  large 
et  plat,  qui,  partout,  semblent  avoir  été  particulièrement  recherchées 
par  nos  premiers  ancêtres.  De  l'aire  qui  la  couronne,  l'œil  embrasse 
une  immense  étendue  :  de  nul  autre  point  on  ne  pourrait  plus  aisé- 
ment recueillir  des  signaux  venus  de  loin,  ou  en  transmettre  plus 
vite  à  des  distances  considérables.  Sur  les  flancs,  sur  la  cime  même, 
plusieurs  traînées  de  pierre  peuvent  être  les  restes  éboulés  de  lon- 
gues murailles,  ou  de  parapets  en  pierre  sèche,  et  d'aucuns  disent 
avoir  vu,  sous  le  taillis  qui  les  cache,  les  traces  certaines  de  grands 
fossés  défensifs.  Quoiqu'il  en  soit,  elle  supporte,  à  son  extrémité 
nord,  un  tertre  très-positivement  élevé  de  main  d'homme  et  qui, 
motte  de  pyrgos  ou  tombe! le,  paraît  si  logiquement  à  sa  place,  qu'on 
serait  plutôt  surpris  de  ne  l'y  pas  rencontrer. 

Non  loin  de  là,  au  sud-est,  deux  menhirs  se  dressent  dans  la  plaine, 
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à  mille  ou  quinze  cents  mètres  l'un  de  l'autre.  Si  celui  de  la  ferme 
de  Toutifaul  (l)  ne  s'élève  qu'à  2  mètres  hors  de  terre,  il  se  distin- 
gue par  la  régularité  de  son  plan  en  carré  long,  mesurant  0™,60  sur 
O^jSS.  La  Grand'borne  de  la  Folie  est  un  peu  plus  haute,  puisque 
son  sommet  atteint  2"", 20  au-dessus  du  sol,  mais  elle  est  moins  rectili- 
gne  et  carrée,  moins  épargnée  par  les  érosions  des  agents  atmosphé- 
riques. Les  touristes  ne  l'en  trouvent  que  plus  pittoresque,  et  en 
voyant,  à  sa  base,  un  large  débris  de  grande  dalle  redressé  et  cher- 
chant à  s'appuyer  sur  elle,  ceux  d'entre  eux  qui  ont  visité  les  landes 
classiques  de  la  Bretagne  et  du  Poitou,  se  demandent  s'ils  n'ont  pas 
sous  les  yeux  les  ruines  de  quelque  trilithe  ou  lichaven. 

Convenez  que  des  explorateurs  de  tumulus  ne  pouvaient  souhai- 
ter un  milieu  plus  en  harmonie  avec  leurs  préoccupations,  ni  plus 
fécond  en  alléchantes  promesses.  Aussi  est-ce  avec  une  ardeur  indi- 
cible que  nous  engagions,  dès  le  soir  même,  une  vaillante  escouade 
d'ouvriers  et  que,  dès  l'aube  du  lendemain,  sans  nous  laisser  intimi- 
der parla  fatidique  coïncidence  du  13°  jour  du  mois  et  d'un  ven- 
dredi, nous  pénétrions  avec  eux  dans  la  région  des  tumulus. 

Je  l'ai,  tout  à  l'heure,  appelée  une  nécropole  et  en  vérité  cette 
qualification  ne  paraît  pas  exagérée,  lorsque,  après  avoir  compté  les 
monuments  funéraires  encore  debout,  on  relève  les  vestiges  très- 
apparents  de  ceux,  en  plus  grand  nombre,  que  les  travaux  de  cul- 
ture ont  fait  détruire.  Les  champs  sont  invariablement  enclos  de 
longues  et  larges  murées  sur  lesquelles  tous  les  arbustes  de  la  flore 
locale  ont  créé  d'impénétrables  haies,  en  mêlant  leurs  rameaux. 
Quelque  prompte  à  la  désagrégation  que  soit  la  roche  sous-jacente  (2), 
sous  la  faible  couche  d'humus  qui  la  recouvre,  il  est  impossible  que 
la  charrue  ait  déterré,  à  elle  seule,  toutes  les  pierres  rejelées  h  la  li- 
mite des  héritages  et  entassées  en  massifs  ininterrompus.  On  n'en 
peut  expliquer  l'incroyable  profusion  que  par  la  démolition  déjà 
ancienne  d'un  grand  nombre  de  tumulus.  Ce  qui  se  voit  aujourd'hui 
indique  ce  qui  s'est  produit  autrefois,  car,  maintenant  encore,  les 
tumulus  servent  de  carrières  à  tous  les  maçons  de  la  localité.  Les 
plus  petits  auront  disparu  les  premiers  :  il  suffisait  de  peu  de  travail 
pour  conquérir  au  labourage  le  terrain  qui  les  supportait.  Un  s'est 
ensuite  attaqué  à  de  plus  gros,  et  l'inextinguible  soif  d'agrandisse- 

(1)  J'imagine  qu'on  raison  de  sa  .situation  reculée,  on  a  dit  de  celte  fcimc  à  l'ori- 
gine :  Toul  ij  faulf,  tout  y  manque;  ou  bien  :  Tout  y  piul,  il  faut  tout  y  apporter, 
et  que  c'est  de  là  qu'elle  tire  son  nom. 

(2)  Oolit'.ie  inférieure,  groupe  de  la  base;  calcaire  à  cutioqucs  supérieur  et  cal- 
caire à  polypiers  des  géologues  bouigaignons. 
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ment  qui  tourmente  le  paysan  propriétaire  eût  fini  par  avoir  raison 
de  tous,  si,  heureusement  pour  rarchéologie,  le  travail  à  faire  ne  se 
fût  trouvé,  à  la  longue  en  disproporlion  énorme  avec  le  profit  à 
en  retirer.  C'est  pour  cela  qu'il  reste  encore  quelques  tumiiliis  au 
Magny-Lambert;  mais  aucun  d'eux  n'échappe  à  l'inévitable  action 
des  lois  transformatrices  qui  dominent  le  monde,  et,  si  grands  que 
semblent  les  obstacles  apportés  par  leur  lourde  niasse  h  l'activité 
humaine,  leur  importance,  comme  leur  nombre,  ira  toujours  en  dé- 
croissant. 

Tout  cimetière  suppose  d'ordinaire  une  population  agglomérée 
dans  le  voisinage.  J'ai  cherché,  aux  alentours  des  tumulus,  le  lieu 
où  vécurent  les  hommes  dont  ils  recouvrent  la  dépouille  mortelle. 
Je  n'ai  rien  trouvé  qui  m'ait  pu  satisfaire.  L'oppidum  de  Scmond, 
de  l'ancienne  importance  duquel  il  est  d'ailleui's  fort  difficile  de  se 
rendre  actuellement  compte,  ect  trop  éloigné  pour  qu'on  puisse  ad- 
mettre aisément  que  ses  habitants  apportaient  leurs  moris  jusque-là. 
Mais  est-il  bien  rationnel,  quand  il  s'agit  de  ces  temps  reculés,  de 
vouloir  qu'à  un  lieu  d'inhumation  corresponde  nécessairement  un 
groupe  d'édifices?  La  structure  des  maisons  était  aussi  sommaire 
alors  que  celle  des  tombeaux  élait  solide  :  ceux-ci  leur  ont  facile- 
ment survécu,  et  il  n'est  pas  invraisemblable  que  les  primitifs  habi- 
tants du  pays  aient  vécu  dans  des  habitations  fragiles  et  de  bonne 
heure  dévorées  par  le  temps,  sur  le  lieu  même  où  nous  trouvons 
leur  sépulture.  Des  haches  en  pierre  polie,  des  instruments  en  silex, 
des  meules  dormantes  à  broyer  les  grains,  une  lance  en  bronze  et  de 
nombreuses  monnaies  gauloises,  trouvées  à  diverses  époques,  à  la 
surface  des  champs,  tout  autour  des  tumulus,  confirment  puissam- 
ment cette  idée.  J'y  adhère  d'autant  plus  volontiers,  qu'au  nombre 
des  matériaux  employés  à  Tédification  d'une  des  tombelles  par  nous 
ouvertes,  s'est  rencontré  un  morceau  d'agile  pétrie  et  durcie,  véri- 
table morceau  de  pisé,  portant,  comme  ceux  qu'on  retire  des  cités 
lacustres  de  la  Suisse,  des  cannelures  où  on  ne  peut  méconnaître 
l'empreinte  de  la  palissade  de  roseaux  ou  de  branchages  à  laquelle 
il  avait  adhéré  jadis. 

Je  n'oserais  pas  dire  qu'une  volonté  réfléchie  a  présidé  au  choix 
de  l'emplacement  des  tumulus  et  qu'ils  ont  été  espacés  et  disposés 
d'une  façon  systématique,  à  la  surface  du  soi.  En  fait,  cependant,  ils 
se  trouvent  plus  particulièrement  groupés  le  long  d'un  chemin  ap- 
pelé :  la  vie  de  Baiijnpux,  qui  suit,  à  mi-hauteur,  le  côté  oriental  du 
pli  de  terrain  se  prolongeant  au  sud  du  village.  Il  en  est  de  posés 
sur  un  point  culminant  et  comme  en  vedette;  mais  beaucoup  sem- 
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blenl  avoir  été  élevés  au  hasard,  sous  le  rapport  du  lieu,  tantôt  sur 
un  terrain  plan,  tantôt  sur  une  pente,  en  dehors  de  toute  préoccapa- 
lion  de  les  signaler  de  loin  aux  regards  des  passants.  S'ils  se  rencon- 
trent plus  nombreux  aux  abords  de  la  vie,  c'est  qu'en  cet  endroit  la 
roche  déchire  partout  le  sol,  que  la  pierre  y  abonde,  que  la  terre 
végétale  y  est  rare.  C'était  là,  jadis,  qu'il  était  le  plus  commode  de 
construire  un  tumulus;  c'est  là  qu'il  est  le  moins  utile  aujourd'hui 
de  le  détruire. 

Effrayés  par  l'imposante  masse  de  la  plupart  d'entre  eux,  qui, 
avant  toute  chose,  et  d'après  nos  conventions  avec  les  propriétaires, 
nous  mettait  aux  prises  avec  le  diflicile  problème  de  remuer,  dans  le 
plus  petit  espace  possible,  la  plus  grande  quantité  de  pierres  qu'on 
pourrait  atteindre,  nous  avons  voulu  alléger  notre  tâche  en  bénéfi- 
ciant de  travaux  antérieur£-.  Durant  l'hiver  dernier,  un  entrepreneur 
de  routes  avait  ouvert,  au  flanc  d'un  grand  tumulus  ayant  emprunté 
son  nom  au  chemin  qui  le  borde,  une  sorte  de  front  de  taille,  qu'il 
paraissait  avantageux  de  continuer.  D'ailleurs  ce  tumulus  de  la  vie 
de  Baigneux  présentait,  à  son  sommet,  une  large  dépression  circulaire 
en  fond  de  cuvette,  qui,  en  nous  faisant  rêver  (à  tort,  nous  l'avons 
reconnu  plus  tard)  d'allée  couverte  et  de  chambre  sépulcrale  ef- 
fondrée, exerçait  sur  nous  une  grande  attraction.  C'est  donc  par 
lui  que  nous  avons  inauguré  nos  fouilles.  L'ayant  soigneusement 
mesuré,  pendant  qu'il  recevait  nos  premiers  coups  de  pioche,  nous 
lui  avons  reconnu  4^,60  de  hauteur,  3d'°,^6  de  diamètre,  par  consé- 
quent 110""  environ  de  circonférence.  Jugez  par  là  de  la  quantité  des 
mètres  cubes  de  pierres  amoncelés  sur  le  mort  en  l'honneur  de  qui 
il  fut  élevé!  Et  ne  croyez  pas  (lu'il  soit  de  dimensions  extraordi- 
naires; il  a  plus  d'un  rival  autour  de  lui  :  tout  h  l'heure,  je  vous  en 
ferai  connaître  un  autre  qui  est  plus  grand  encore,  et  si  j'en  men- 
tionne ensuite  de  plus  petits,  vous  remarquerez  qu'ils  restent  encore 
fort  respectables  et  dépassent  de  beaucoup  les  proportions  des  tumu- 
lus qu'on  rencontre  hors  du  Magny.  Aussi,  suis-je  porté  à  regarder 
tous  ceux  qui  subsistent  dans  cette  localité  véritablement  exception- 
nelle comme  abritant  des  personnages  d'importance.  Il  me  semble 
inadmissible  qu'on  ait  pu  élever  d'une  manière  courante,  et  pour  le 
commun  des  hommes,  des  montagnes  de  pierres  réclamant  tant  de 
bras,  de  peines  et  de  temps. 

Notre  exploration  s'annonça  tout  d'abord  d'une  façon  heureuse. 
A  peine  avait-on  atteint  un  mètre  de  profondeur,  qu'on  rencontra, 
assez  près  de  l'axe  vertical,  au  N.  N.  0,,  un  fragment  de  mâchoire 
humaine  garni  de  quelques  molaires  peu  usées,  et  des  ossements 
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nombreux,  mais  rôdiiilscn  parcelles  trop  petites  pour  pcrmctirc  une 
détcrmiiialion  osléologique,  Kn  mAinc  temps,  on  recueillait  un  bra- 
celet ou  anneau  de  bronze,  formé  d'une  simple  tiîrc,  unie,  de  0'",014 
de  diamètre,  dont  les  cxirémités,  jadis  élroilcment  rapprocbées  et 
probablement  soudées,  s'étant  disjointes  sous  la  pression  des  pierres, 
avaient  chevauché  l'une  sur  l'autre,  A  la  vue  de  ce  bracelet,  un  ou- 
vrier se  rappela  avoir  trouvé  le  pareil,  l'Iiiver  précédent,  en  enlevant 
des  matériaux  de  construction  au  côté  N.-E.  de  noire  tumulus.  11 
s'empressa  de  l'aller  chercher  :  nous  y  reconnûmes  un  anneau  de 
poignet  d'un  faire  assez  grossier,  niais  dans  un  état  irréprochable 
d'intégrité,  indiquant  la  forme  première  de  celui  que  nous  venions 
de  recueillir.  Un  second  bracelet  ne  tarda  pas  à  se  montrer,  réduit 
toutefois  à  une  moitié.  Un  fil' de  bronze,  d'abord  courbé  en  boucle 
pour  recevoir  un  crochet  et  tordu  ensuite  en  spirale  allongée,  en 
avait  fait  tous  les  frais;  c'était  fort  simple,  mais  non  sans  élégance. 

De  ce  point  jusqu'au  fond  du  tumulus,  on  ne  trouva  plus  rien  et 
je  n'eus  à  noter  que  le  peu  de  régularité  de  la  construction.  J'avais 
constaté,  sans  surprise,  dans  les  parties  plus  ou  moins  superficielles, 
tous  les  caractères  d'un  amoncèlement  incohérent  et  accompli  au 
hasard,  mais  je  m'attendais  à  voir  les  pierres  devenir  plus  grosses, 
en  descendant  vers  le  centre,  et  prendre,  dans  leur  arrangement, 
des  allures  moins  désordonnées.  H  n'en  fut  rien;  jusqu'à  la  fin,  la 
menue  pierraille  se  mêla  aux  éléments  plus  gros.  Deux  ou  trois  fois, 
des  séries  de  pierres  plates,  se  surmonlant  l'une  l'autre  dans  une  di- 
rection convergente,  semblèrent  indiquer  un  commencement  de 
disposition  en  dôme,  mais  cette  tendance  s'est  toujours  évanouie 
très-vite,  nous  replaçant  en  face  du  même  enchevêtrement  confus 
des  matériaux.  L'érection  de  ce  tumulus  n'avait  évidemment  pas 
été  l'objet  ds  soins  aussi  attentifs  et  perfectionnés  que  d'ordi- 
naire ;  nous  n'y  trouvâmes  pas  même  de  traces,  en  atteignant  le  fond, 
du  petit  réduit,  du  loculus,  presque  toujours  ménagé  au  mort  dans 
nos  tombelles  bourguignonnes.  La  tête  seule  avait  été  prolégée  par 
deux  dalles  buttées  l'une  contre  l'autre,  qui  d'ailleurs  s'étaient  trou- 
vées impuissantes  à  la  défendre,  puisqu'elle  nous  apparut  brisée 
d'une  manière  irréparable.  Quant  au  squelette,  le  tassement  des  pier- 
res l'avait  si  complètement  disloqué  et  broyé,  qu'il  fut  à  peu  prés 
impossible  de  reconnaître  un  seul  os  au  milieu  de  ses  nombreux 
mais  informes  débris. 

Un  rasoir,  formé  d'une  mince  feuille  de  bronze  hémidiscoïdale, 
pleine,  unie,  à  bord  presque  droit,  très-voisin  par  conséquent  de 
plusieurs  de  ceux  qu'ont  livrés  les  palafîttes  du  lac  de  Neufchatel, 


;{o2  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

fat  recueilli,  près  de  la  tête,  avec  de  menues  parcelles  d'une  poterie 
en  terre  impure,  brunâire,  granuleuse,  ayant  acquis,  sous  l'action 
du  feu,  un  épiderme  rouge,  visible  sur  sa  face  interne,  mais  masqué 
h  l'extérieur  par  un  enduit  noir  d'une  nature  spéciale  et  d'aspect 
céroïde.  Un  fragment  moins  ténu  que  les  autres  et  montrant  une 
petite  section  d'un  rebord  droit,  se  terminant  en  bec  de  flûte,  lais- 
serait supposer,  s'il  n'a  pas  fait  partie  d'un  simple  couvercle,  que 
le  vase  était  de  petites  dimensions,  étroit  et  élancé  à  la  manière  d'un" 
cornet.  Mais  comment  accorder  une  réelle  confiance  à  celle  conjec- 
ture, en  présence  d'un  écrasement  aussi  radical  que  celui  dont  ce 
malheureux  vase  avait  été  victime  f 

A  la  hauteur  de  la  poitrine  et  du  côté  droit,  Thabile  couleau-?on- 
deur  de  31.  Maitre  renconlra  le  premier  des  sept  tronçons  d'une 
grande  épée  en  fer,  à  double  tranchant,  longue  de  0°,95  environ, 
dont  la  soie  très-aplatie,  et  presque  aussi  large  que  la  lame,  portait 
encore  trois  rivets  de  fer,  un  au  milieu,  deux  à  la  base,  qui  y  avaient 
fixé  des  plaquettes  de  bois,  d'os  ou  de  corne,  jadis  constitutives  de 
la  poignée.  L'oxydation  avait  littéralement  moulé  une  de  ces  pla- 
quettes, et  son  empreinte,  très-nette  et  d'autant  plus  apparente  qu'elle 
tranchait  sur  le  reste  par  sa  couleur  claire,  indiquait  que  sa  sub- 
stance, composée  de  fibres  très-fines  et  liès-compactes,  laissaitdèbor- 
der  largement,  de  chaque  côté,  le  fer  qui  la  supportait,  dans  le  sens 
de  la  longueur,  et  s'élargissait  brusquement,  vers  le  haut,  en  une 
double  expansion  carrée,  affectant,  dans  Gon  ensemble,  une  figure 
assez  semblable  à  celle  de  la  lettre  T. 

Nous  avions  là,  prise  sur  le  fait,  la  démonstration  directe  d'an 
système  de  montage  très-intéressant  à  noter;  mais  cette  curieuse 
épée  nous  gardait  encore  d'autres  surprises. 

En  la  nettoyant,  nous  vîmes  apparaître  d'une  manière  très-dis- 
tincte, en  trois  points  éloignés  l'un  de  l'autre,  la  trame,  toujours 
modelée  par  la  rouille,  de  trois  tissus  différents,  ayant  concouru  à 
la  confection  du  costume  dont  le  mort  avait  été  revêtu  pour  recevoir 
les  honneurs  funcljres.  Deux  de  ces  empreintes  offraient  tous  les 
caractères  de  toiles  de  chanvre  ou  de  lin  :  l'une  assez  fine,  à  la  nais- 
sance de  la  lame,  l'autre  plus  grossière,  vers  la  partie  médiane.  La 
troisième,  h  l'extrémité  terminale  de  l'arme,  rappelait,  de  la  ma- 
nière la  plus  saisissante,  l'aspect  croisé  de  plusieurs  de  nos  tissus  de 
laine.  Pas  n'est  besoin  de  vous  dire  le  plaisir  que  nous  causa  cette 
triple  remarque.  Fallait-il  en  conclure  que  les  anciens  habitants  du 
pays  portaient,  superposées  l'une  à  l'autre,  deux  tuniques  de  toile 
d'inégale  finesse,  et  des  braies  en  serge  de  laine?  Assurément  nous 
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n'allions  pas  si  vile  on  besogne,  mais  nous  senlions  néanmoins  que 
notre  découverte  contribuera  à  élucider  les  questions  déjà  posées 
par  quelques  bonnes  aubaines  du  genre  de  celle  qui  venait  de  nous 
échoir,  relativement  h  la  nature  et  à  la  disposition  du  vé'.emenl  cbez 
nos  ancêtres. 

L'épée  à  aquellc  nous  la  devions  fut  le  dernier  objet  livré  à  nos 
minutieuses  recherches  par  le  tumulus  de  hrie  de  Baigneux.  Somme 
toute,  il  n'avait  pas  été  prodigue  à  notre  égard  et  nous  avions  auguré 
'  mieux  de  ses  vastes  proportions.  Nos  espérances  déçues  réclamaient 
une  revanche;  nous  résolûmes  de  la  demander  an Moncflnu-Laurent , 
et  je  lui  dois  de  déclarer  bien  vite  qu'il  nous  l'a  libéralement 
octroyée. 

On  ne  saurait  voir  de  plus  beau  tumulus  :  représentez-vous  une 
monlagne  en  miniature,  haute  deu^jOO,  à  sommet  conique  et  bien 
central,  à  flancs  uniformes,  symétriques,  assez  régulièrement  incli- 
nés à  4ij°  et  semés  de  verdoyantes  trochées  d'aubépine,  de  poiriers 
et  prunelliers  sauvages,  de  coudriers,  voire  même  d'érables  et  de 
chênes.  La  base- décrit  un  cercle  parfait,  sauf  sur  un  point  où  deux 
propriétaires  voisins,  plus  soucieux  de  la  régularité  de  leur  champ 
que  de  celle  du  monceau  où  leurs  limites  se  rencontrent,  y  ont  pra- 
tiqué deux  entailles,  pour  permettre  à  leurs  murées  séparativcs  de 
se  rejoindre  à  angle  droit.  Le  diamètre  du  monticule  s'en  est  trouvé 
réduit  à  32", 13;  toutefois  il  est  facile  de  rétablir  la  ligne  de  son  pé- 
rimètre originaire,  et  on  reconnaît  alors  que  le  diamètre  normal  était 
de  40™,90  :  soit,  pour  la  circonférence,  de  138  à  139".  Comme 
d'ordinaire,  c'est  la  pierre  qui  a  fourni  l'élément  principal,  je  suis 
tenté  de  dire  l'élément  exclusif  de  la  construction,  et  sur  tous  les 
points  où  les  racines  des  ai  bres  ont  été  impuissantes  à  lancer  des 
rejets,  on  voit  ses  angles  aigus  percer  la  mousse  et  révéler  la  vérita- 
ble nature  de  cet  immense  tertre.  Cependant,  ceux  qui  l'ont  élevé 
n'ont  point,  comme  en  d'autres  circonstances,  systématiquement 
éliminé  la  terre;  ils  semblent  au  contraire  s'en  être  servis,  quoiqu'à 
petite  dose,  pour  remplir  les  vides,  caler  les  pierres  et  les  mainte- 
nir dans  une  position  voulue.  En  général,  il  m'a  paru,  pour  les  tu- 
mulus-galgals  qu'il  m'a  été  donné  d'étudiersur  place  en  Bourgogne, 
(pi'unc  fois  le  réduit  central  établi  et  consolidé  par  l'adjonction  d'un 
massif  hémisphérique  contrebultant,  on  avait  laissé  au  hasard  le  soin 
d'achever  la  construction,  en  ce  sens,  qu'on  y  avait  amoncelé  le  reste 
des  pierres  en  les  jetant  de  plus  ou  moins  loin,  sans  se  préoccuper 
de  modifier,  dans  l'intérêt  d'une  superposition  meilleure,  le  lit  de 
pose  déterminé  par  les  accidents  de  la  chute.  Dans  le  Monceau-La u- 
xxw.  24 
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rcnt  au  contraire,  depuis  la  couche  superficielle  jusqu'au  noyau 
central,  toutes  les  pierres  ont  été  méthodiquement  déposées  et  c'est 
à  cela  qu'il  doit  d'avoir  traversé  presque  impunément  tant  de  siècles. 
On  n'a  pas  transporté  à  son  sommet  des  matériaux  aussi  volumi- 
neux que  ceux  mis  en  œuvre  à  sa  base,  mais  tout  en  employant  des 
pierres  moins  grosses  et  moins  lourdes,  on  n'en  a  pas  moins  conti- 
nué à  les  incliner  sur  leur  plat,  en  séries  convergentes,  et  pour  rem- 
placer la  force  de  résistance  qu'elles  ne  pouvaient  puiser  dans  leur 
masse  ou  leur  poids,  on  y  a  mêlé  de  la  menue  pierraille  et  de  la  terre 
qui,  en  s'insinuant  dans  les  vides,  ont  donné  à  l'ensemble  une  co- 
hésion, une  quasi-homogénéité,  garanties  d'une  solidité  à  toute 
épreuve.  , 

Cet  arrangement  s'est  clairement  révélé  à  nous  sur  une  profondeur 
de  deux  mètres,  à  partir  du  sommet,  que  nous  avions  largement  en- 
levé afin  de  nous  ménager,  au  moyen  d'une  fouille  plongeante,  la 
possibilité  de  bien  juger  de  toute  la  construction. 

Sous  ces  deux  mètres  de  pierres  mélangées  de  gravier  et  de  terreau, 
nous  avons  rencontré  une  calotte  très-compacte  de  (erre  glaise  battue, 
épaisse  de  O*",!»  à  0°,20,  uniformément  répandue  sur  la  construc- 
tion sous-jacente,  comme  pour  la  mieux  défendre  des  influences  exté- 
rieures et,  notamment,  de  rinliltralion  des  eaux.  Le  même  procédé 
a  été,  vous  le  savez,  souvent  employé  pour  le  même  but,  au  prolil 
des  turaulus  armoricains  :  témoin  le  fameux  Mané-lud.  Nos  ouvriers 
furent  unanimes  pour  reconnaître,  dans  celte  glaise,  une  argile  très- 
plastique  (1),  constituant  toute  une  colline  à  quelques  centaines  de 
mètres  de  là,  et  journellement  employée  par  eux  pour  garnir  l'inté- 
rieur des  fours,  ou  les  luter.  Au-dessous,  la  construction  en  pierres 
réapparaissait  plus  soignée  que  jamais,  toujours  lidèle  à  sa  dispo- 
sition en  voûte  massive  et  se  composant  d'éléments  de  plus  en  plus 
gros.  Seules  la  pierraille  et  la  terre  cessaient  de  se  montrer  et  ne 
devaient  plus  intervenir. 

Mais  avant  de  franchir  tout  à  fait  cette  zone  de  glaise,  il  faut  que 
je  vous  parle  d'une  rencontre  que  nous  avons  faite,  au  moment  où 
nous  commencions  à  l'atteindre,  juste  au-dessous  du  sommet,  dans 
l'axe  vertical.  Là,  sous  une  dalle  grossière,  longue  de  0^,80,  posée 
en  recouvrement  sur  d'autres  dalles  originairement  dressées,  de  ma- 
nière à  circonscrire  un  petit  vide  carré  d'environ  O^'/iO  de  côté,  nous 
avons  trouvé  un  amas  assez  considérable  d'ossements  à  demi  brûlés 

(1)  Kile  appartient  à  l'horizon  géologique  de  la  terre  à  foulon^  dans  l'oolilhc  infé- 
rieure. Vostrta  acuminata  Sow.  s'y  montre  en  abondance. 
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et  rôdiiits  en  fragments  si  petits  et  si  informes,  que  nous  n'avons  pu 
discerner  s'ils  provenaient  du  squelette  d'un  homme  ou  de  celui 
d'un  animal.  Rien  du  reste  ne  les  accompagnait;  pas  môme  quel- 
ques parcelles  de  charbon,  ou  quelques  grume.iux  de  cendre,  d'où 
la  preuve  que  la  combustion  n'en  avait  pas  eu  lieu  sur  place  et  qu'ils 
avaient  été  soigneusement  colligés,  an  milieu  du  foyer  où  ils  avaient 
subi  l'action  du  feu,  pour  être  apportés  ensuite  et  déposés  au  lieu  où 
nous  venions  de  les  découvrir. 

Que  faut-il  penser  de  ce  singulier  ossuaire,  si  iVialcncontrcusement 
dépourvu  de  tout  ce  qui  vient  d'ordinaire  caraclérisor  et  dater  les 
dépôts  de  celle  nature?  Faul-il  y  voir  la  trace  d'un  lite  funéraire, 
d'une  sorte  de  repas,  ou  de  sacrilice  marquant  la  consommation  des 
funérailles,  au  moment  où  l'établissement  de  la  demeure  dernière 
du  mort  pouvait  paraître  achevé  par  la  superposition  de  la  chape 
argileuse  ?  Convient-il  mieux  au  contraire  d'y  reconnaîlre  une  sépul- 
ture humaine  d'une  période  postérieure  à  l'érection  du  tumulus  et 
pour  laquelle  on  aurait  utilisé  un  emplacement  déjà  consacré  à  la 
mort?  On  a  vu,  vers  l'époque  gallo-romaine,  de  ces  tombes  parasites 
aussi  simples,  aussi  misérables,  et,  ici,  je  ne  saurais  vous  taire  qu'en 
devisant,  mon  collaborateur  et  moi,  sur  celte  trouvaille  inattendue,  il 
nous  parut,  qu'au-dessus  d'elle,  l'entassement  des  pierres  n'avait 
peut-ôlre  pas  été  aussi  régulier,  aussi  apparent,  aussi  certain  d'aspect, 
que  sur  les  parties  latérales.  Ce  pouvait  être,  il  est  vrai,  le  résultat 
du  mode  de  construction.  Il  serait  assez  naturel,  en  elïer,  qu'au  point 
terminal  d'un  dôme  de  celte  nature,  l'irrégularité  des  éléments  consti- 
tutifs altérât  les  allures  do  la  disposition  générale,  ou  les  rendît  moins 
distinctes.  Mais  on  pouvait  aussi  l'interpréter  par  un  remaniement 
des  matériaux,  par  le  creusement  d'un  trou  suivi  de  recomblement, 
et  l'hypothèse  d'une  sépulture  postérieure  s'en  trouvait  fortifiée, 
bien  qu'il  puisse  paraîtrcélrange  que  pour  rendre  aussi  modestement 
à  la  terre  les  restes  de  quelque  mort  obscur,  on  se  fût  imposé  le  long 
et  pénible  travail  d'ouvrir  une  fosse  de  six  pieds  de  profondeur,  au 
travers  d'un  solide  amas  de  pierres,  alors  qu'on  n'avait  à  y  enfouir 
que  des  os  à  demi  calcinés  et  protégés  par  là  môme  contre  la  dent 
des  fauves. 

Sub  judicc  lis  est  et  je  ne  saurais,  sans  sortir  du  cadre  que  je  me 
suis  tracé,  m'arrèler  davantage  sur  cet  incident  de  notre  fouille.  J'ai 
hâte  de.vous  conduire  au  fond  du  tumulus,  où  nous  attendent  de  si 
curieuses  choses.  A  mesure  que  la  pioche  les  ramène  au  jour,  notons 
rapidement  et  comme  objets  probablement  perdus  par  les  construc- 
teurs du  tumulus,  au  cours  de  son  érection,  un  petit  anneau  de 
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bronze  coulé,  rugueux,  irrégiilier,  semblable  aux  anneaux-mon- 
naie des  cités  lacustres,  ainsi  qu'un  petit  cylindre  en  terre  cuite 
grossière,  de  couleur  noirâtre,  perforé  transversalement,  concave  à 
une  extrémité,  convexe  à  l'autre,  destiné  à  concourir  ;i  la  formation 
d'un  collier  dont  les  éléments,  s'emboitant  les  uns  dans  les  autres, 
devaient  simuler  un  massif  continu.  Remarquons  encore  deux  gros 
fragments,  l'un  en  Eurite,  l'autre  en  Grés(1),  de  meules  dormantes 
brisées  après  un  long  usage,  et  un  assez  grand  nombre  de  blocs,  où 
la  trace  manifeste  de  l'action  prolongée  du  feu  nous  indique  des 
pierres  de  foyer  et  nous  engage  à  n'être  pas  rebelles  à  l'idée  d'habi- 
tations placées  jadis  sur  les  mêmes  terrains  que  les  tumulus. 

Nous  voici  à  la  chambre  sépulcrale.  Pour  oser  lui  donner  ce  nom, 
j'ai  besoin  de  m'autoriser  de  sa  destination,  plus  que  de  son 
étendue.  Elle  est  loin,  en  effet,  de  pouvoir  rivaliser,  par  ses  dimen- 
sions, avec  les  chambres  de  quelques  dolmens  ou  tumulus  célèbres-, 
mais  elle  compte  parmi  les  plus  grandes  que  j'aie  encore  vues  sous 
nosgalgals  bourguignons.  Les  dalles  brutes  employées  à  la  construc- 
tion atteignent  jusqu'à  1""  de  longueur,  sur  0™,80de  largeur.  Ce  sont 
les  plus  grandes  qu'il  soit  possible  de  se  procurer  dan»  la  contrée  et 
encore  n'y  sont-elles  pas  communes.  Si  robustes  qu'elles  aient  paru, 
elles  n'ont  pu  supporter  le  poids  énorme  de  la' masse  accumulée  nu- 
dessus  d'elles.  Il  n'y  a  d'entières  que  celles  déposées  à  plat, 
sur  la  terre  soigneusement  nivelée,  afin  de  remplir  l'office  de  plan- 
cher, ou  de  lit  pour  le  mort.  C'est  sur  elles  que  nous  trouvons  le 
squelette.  Il  est  grandement  endommagé  par  cet  effondrement  géné- 
ral et  ne  se  peut  prêter  à  aucune  étude  d'intérêt  anthropologique  en 
vue  de  la  déterminationde  la  race;  mais  les  débris  du  crâne,  les  dents, 
quelques  vertèbres  et  des  portions  appréciables  des  os  longs  permet- 
tent de  reconnaître  la  place  tics  divers  membres  et  de  constater  que 
le  défunt  avait  été  étendu  sur  le  dos,  la  tête  au  S.-S.-O.,  les  pieds 
au  N.-N.-E.  A  son  flanc  droit,  nous  recueillons  son  épée,  mutilée  et 
gravement  avariée  par  la  rouille.  On  y  retrouve  tous  les  caractères 
de  celle  du  tumulus  de  la  vie  de  Baigneux.  Elle  en  diffère  cependant 
par  les  trois  rivets  de  la  poignée,  qui,  au  lieu  d'être  en  fer,  sont  en 
bronze  et,  sous  ce  rapport,  affirment  une  fois  de  plus  cette  particula- 
rité jus(ju'ici  spéciale  à  la  Côte-d'Or,  que  j'ai  déjà  mentionnée  dans 


(1)  L'Eiiritc  est  «lie  vuriiUé  de  granité  Ircs-dur  et  à  élémcuts  très-lîns.  Les  envi- 
rons de  Scmur,  distants  du  Magny-Lambert  de  quarante  à  cinquante  kilomètres,  sont 
le  point  le  plus  rapproché  où  il  soit  possible  de  se  procurer  ces  deux  espèces  de 
roches. 
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ma  noto  sur  le  tumulus  du  Mois  de  Langres  (1).  Au-dessus  de  la  têle, 
nous  (h'couvrons  un  grand  seau  contenant  une  élégante  coupe,  puis 
un  rasoir,  puis  une  seconde  coupe  munie  d'un  manche,  avant  pu 
avoir  l'euiidoi  qu'on  donna  plus  lard  au  simpulum  chez  les  Romains. 

Le  tout  est  en  bronze  et  nous  cause  une  joie  infinie  :  tout  ce  mo- 
bilier funèbre  est  du  type  étrusiiue  le  [ilus  pur!  C'est,  en  pleine 
iîourgognCj  une  saisissante  apparition  de  Hallstatl,  de  Villaneuve  et 
de  Marzabolto!  Nous  venons  de  conquérir  un  argument  de  premier 
ordre  à  la  tlièse  qui  fait  sortir  de  l'Italie  circumpadane  le  gi-and  cou- 
rant commercial  et  civilisateur  ayant  si  puissamment  réagi,  ù  un 
moment  donné,  sur  l'Europe  occidentale,  et  notre  découverte  est  le 
digne  pendant  de  celle  d'Eygeubilsen,  si  bien  mise  en  lumière  par 
mon  savant  collègue  et  confrère  M.  Shuermans! 

Le  rasoir,  dont  lo  délicat  trancbant  est  à  peine  ébréclié,  est  em- 
prunté à  une  lame  de  bronze  semi-circulaire,  symétriquement  évidée 
h  di'oitc  et  à  gauche  par  une  découpure  triangulaire,  et  surmontée 
d'un  anneau  plat,  reliant  une  double  concavité  de  la  ligne  dorsale. 
Il  est  (l'une  extiérae  élégance  et  l'emporte  de  beaucoup,  à  ce  point 
de  vue,  sur  celui  que  j'ai  recueilli  en  1803,  dans  la  tombellc  du  Bois 
de  Langres,  et  qui  s'en  rapproche  par  quelques  traits  généraux.  Vous 
ne  vous  étonnerez  pas  qu'en  rencontrant,  une  fois  encore,  ce  curieux 
instrument  dans  la  sépulture  d'un  guerrier,  je  me  sente  affermi  dans 
ma  conviction  de  la  valeur  emblématique  que  je  lui  ai  attribuée  et 
que  je  le  considère,  de  plus  fort^corame  le  signe  de  la  naissance  aris- 
tocratique du  défunt,  dont  il  a  suivi  sous  la  terre  la  dépouille  mor- 
telle [-2). 

Je  ne  puis  vous  donner  une  plus  juste  idée  de  la  coupe  dans  la- 
quelle je  serais  tenté  de  voir  une  forme  primordiale  du  simpulum, 
qu'en  la  comparant  à  une  calotte  légèrement  ovale,  constituée  par 
une  feuille  de  bronze  emboutie,  ou,  pour  être  moins  technique,  creu- 
sée par  le  martelage.  Quoiciue  d'une  extrême  simplicité,  elle  n'est 
pas  sans  grâce  et  elle  le  doit  à  ses  ht-ureuses  proportions.  Elle  a 
0",0'i5  de  profondeur;  son  grand  diamètre  mesure  O'^jiOo,  le  petit, 
0™,092.  A  la  base  de  sa  convexité,  le  marteau  a  ménagé  une  petite 
dépression  pour  lui  donner  une  assiette  solide.  Son  manche ,  mal- 
heureusement brisé  à  la  naissance  d'un  infléchissement  qui  devait 


(1)  V.  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur  {Côle- 
d'Or),  8*  année,  1871. 

(2)  V.  dans   la  note  précitée  :  le  tumulus  du  Bois  de  Langres,  les  considérations 
suj  lesquelles  se  fonde  cette  interprétation. 
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en  relever  l'extrémilé  dans  la  direction  diibord,vicnl  adli6rei-  à  elle, 
vers  le  milieu  de  s.i  courbe,  à  angle  presque  droit,  cl  pour  s'y  atta- 
cher d'une  façon  plus  ferme,  s'y  divise  en  une  triple  expansion  à 
bouls  arrondis,  rappelant  la  disposition  du  sommet  d'une  croix  la- 
tine. De  solides  rivets  à  pointe  saillanle  fixent  à  la  coupe  ces  trois 
tenons  du  manche. 

Le  seau,  ou  ciste,  pièce  capitale  de  notre  découverte,  n'est  point, 
à  proprement  parler,  un  objet  nouveau  ;  il  est  de  môme  famille  que 
ceux  qu'on  a  rencontrés  en  Italie,  en  Autriche,  en  Allemagne,  en 
Suisse,  en  Belgique  et  même  en  Danemark  ;  mais  il  me  semble,  sauf 
erreur,  que  ce  vase,  si  caraclérislique  de  l'influence  étrusque,  n'avait 
pas  encore  été  signalé  en  France.  Le  nôtre  est  cylindrique,  d'une 
largeur  égale  à  sa  hauteur  (O'",3o),  formé  d'une  feuille  de  bronze 
très-mince,  courbée  sur  elle-même  jusqu'à  la  rencontre  de  ses  extré- 
mités étroitement  rattachées  l'une  à  l'autre  par  une  ligne  verticale 
de  nombreux  rivets.  Le  rebord  supérieur  est  fourré  et  renforcé  par 
une  tige  massive  de  môme  métal.  Le  fond,  qui  s'est  détaché  du  cy- 
lindre, mais  auquel  il  avait  été  ajusté  jadis  avec  assez  d'art  pour 
faire  intimement  corps  avec  lui,  présente  deux  dépressions  circu- 
laires, l'une  au  bord,  l'autre  au  centre,  qui  avaient  un  rôle  utilitaire 
autant  que  décoratif,  en  contribuant  à  affermir  le  vase,  quand  on  le 
posait  sur  le  sol.  Il  n'avait  pas  de  couvercle  :  une  pierre  plate  en 
tenait  lieu.  Ses  flancs,  comme  ceux  de  tous  ses  congénères,  ont  élc 
travaillés  au  repoussé  avec  une  grande  habileté.  Non-seulement  il 
porte,  du  côté  extérieur,  et  dans  le  sens  horizontal,  ainsi  que  tous  les 
seaux  que  nous  connaissons,  des  cercles  ou  anneaux  saillants,  au 
nombre  de  six,  mais,  plus  richement  décoré  qu'eux  tous,  il  offre  en 
outre,  dans  l'intervalle  de  ces  rendements  annulaires,  des  groupes 
en   parallélogrammes  obliques  de  petites   bosselures  rondes  très- 
régulières  qui,   se    contrariant    d'un  cercle   à  l'autre,   reprodui- 
sent, dans  le  sens  de  la  hauteur,  ce  motif  ornemental  des  lignes 
cbevronnces  d'une  valeur  si  démonstrative  pour  la  détermination  du 
temps  où  le  seau  fut  fabriqué,  comme  du  milieu  d'où  il  est  sorti.  Il 
n'a  pas  d'anses  mobiles  comme  celui  d'Eygenbilsen,  mais  il  est  muni, 
à  l'exemple  de  celui  qu'a  publié  iM.  le  comte  Gozzadini  (1),  de  poi- 
gnées lixes,  rattachées  par  des  rivets  à  tôle  conique,  élégamment 
contournées  et  agrémentées,  de  chaque  côté,  par  deux  paires  de  gra- 
cieuses pendeloques  triangulaires,  dont  il  n'appartient  qu'au  crayon 
d'un  dessinateur  de  donner  une  idée  suffisante. 

(1)  Di  ulteriori  icoperti  neW  antica  necropoli  a  Marzabotlo,  ncl  Bolognese,  Ra- 
gua-lio  (Ici  c:ntc  G.  Gozzadini.  Bologna,  Fava  c  Garagnani,  1870. 
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Nous  avons  extrait  de  l'intérieur  de  ce  seau  une  jolie  coupe  de 
bronze,  à  pcineplus  grande  que  colle  dont  je  vous  entrelonais  tout  à 
l'heure,  mais  d'un  travail  beaucoup  plus  perfectionne  et  d'un  galbe 
plus  mouvementé.  Elle  e-^t  exactement  ronde  :  son  bord,  brusque- 
ment rejeté  à  l'extérieur,  i'y  étale  liorizontalement  en  un  large  mé- 
plat du  plus  heureux  effet.  De  sa  naissance  au  col  s'élance,  en  sens 
inverse,  une  courbe  rapide  destinée  à  tracer  la  panse,  mais  au  som- 
met de  laquelle  a  été  creusée  une  gorge  trés-fmemcnt  moulurée.  Ce 
joli  petit  vasC;  auquel  le  nom  de  coupe  ne  convient  peut-être  pas  très- 
rigoureusement,  était,  comme  le  seau,  rempli  par  une  matière  onc- 
tueuse, plastique,  de  couleur  noire,  qui  ne  tenait  pas  seulement  des 
parcelles  de  charbon  visibles  dans  sa  masse  la  coloration  sous  laquelle 
elle  se  montrait.  Il  faut  y  voir,  sans  aucun  doute,  le  résidu  de  ma- 
tières organiques  qu'on  y  avait  déposées,  à  titre  d'offrandes  funé- 
raires, après  les  avoir  soumises  à  l'action  du  feu,  et  je  dois  souligner 
ici  que  c'est,  avec  l'ossuaire  de  caractère  incertain  mentionné  plus 
haut,  le  seul  indice  que  nous  ayons  renconlré,  au  cours  de  la 
fouille,  de  l'intervention  de  l'élément  puriOcaleur  par  excellence 
dans  l'accomplissement  des  rites  funèbres. 

J'en  ai  fini,  cher  31onsieur,  avec  le  Monceau-Laurent  ;  et  n'ai-je 
pas  eu  raison  de  vous  dire,  au  moment  de  commencer  le  récit  de  son 
exploration,  qu'il  allait  nous  dédommager  amplement  de  la  médio- 
crité des  résultats  obtenus  au  tumulus  de  la  vie  de  Baigneux? 
Evidemment  érigé  en  l'honneur  de  quelque  grand  personnage  du 
temps,  peut-être  de  quelque  chef  puissant  et  riche  qui,  s'honorant 
de  se  montrer  favorable  à  l'influence  d'une  civilisation  étrangère  et 
d'en  rechercher  les  produits,  aidait  ainsi  au  développement  de  celle 
de  son  propre  pays,  ce  beau  tumulus  nous  a  permis  de  faire  une 
importante  conquête  archéologique.  Quoique  se  rattachant  encore 
à  ce  premier  âge  du  fer  dont  les  limites  finales  restent  toujours  assez 
indécises,  il  nous  fait  probablement  toucher  à  ces  temps  héroïques 
de  l'époque  gauloise,  dont  l'histoire  a  enregistré  les  premières  tradi- 
tions. Il  est  ainsi  particulièrement  digne  d'acquérir  quelque  noto- 
l'iété  et  d'occuper  désormais  un  rang  honorable  dans  le  souvenir  de 
tous  ceux  qu'intéresse  l'étude  de  nos  antiquités  nationales. 

Ed.  Flouest. 
(la  suite  prochainement.) 


LA 


COLONIE  ROMAINE  DE  BANASA 


ET    L  EXPLORATION    CEOdRAPIlinUK 

DE  LA  MAURETANIA  TINGITANA 


M.  Charles  Tissol,  minislre  picnipolentiaire  de  France  au  Maroc, 
a  bien  voulu  nous  commun iquor  l'inscription  suivante,  f[u'il  a  eslam- 


imrtm 


0 


iPf  ^  I  '  l 


péc  lui-môme  à  Sidi-Ali-Bou-Djnoan,  au  milieu  de  ruines  romaines 
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situées  sur  la  rive  gauche  do  l'Oued  S'bnu,  Suburo[\  Sububus  fluvius 
des  anciens,  à  05  kiloiiK'trcs  environ  do  son  nniboucliiire  d ms  l'O- 
céan, un  peu  au-dessus  de  son  conlluent  avec  rOu(;d  K'dcm,  un  de 
ses  affluents  de  gauche,  et  un  pou  au-dessous  de  son  confluent  avec 
rOued  M'da,  un  de  ses  nniuents  de  droite  (voir. la  pi.  XXVI). 

Ce  monument  mutilé,  et  présentant  une  inscription  incomplète, 
a  O"',^^  de  large,  sur  O'",05  de  haut.  C'est  évidemment  la  partie  in- 
lerieure  d'un  piédestal  de  statue  ou  de  cippc  élevé  par  la  colonie  de 
Banam  à  un  empereur,  dont  les  noms  et  une  partie  des  litres  nous 
manquent.  D'après  ce  qui  nous  en  reste,  noussavons  seulement  qu'il 
portait  le  surnom  do  Sarmaticus,  et  qu'il  était  revêtu  de  la  puissance 
Iribunitienne  pour  la  première  fois,  lorsque  le  monument  fut  élevé. 
Nous  savons  encore  qu'il  était  pojitifex  maximus  et  qu'il  n'avait  ob- 
tenu alors  qu'un  consulat.  Le  seul  empereur  auquel  ces  diverses  cir- 
constances peuvent  convenir  est  Commode. 

Ce  prince  naquit  le  31  août  161  (i);  il  fut  fait  César  le  12  octobre 
166  (2);  reçut  le  surnom  de  Gerniankus  le  lo  octobre  172  (3);  fut 
admis  dans  tous  les  collèges  sacerdotaux  de  Rome,  c'est-à-dire  dans 
les  quatre  grands  collèges  des  Pontifices,  des  Decemviri sacrisfaciun- 
(lis,  des  Fratres  Arvales  et  des  Fratres  Augustales,  le  20  septembre 
17o  (i),  étant  alors  âgé  de  quatorze  ans  (o).  Il  était  parti  pour  la 

(1)  Lamprid.  «  [CommodusJ  natus  est  ...,.  piidie  Kal.  Sept.,  pâtre  patruoque 
consulibiis  »  Commod.  Anton.,  1.  C'est  l'année  môme  de  l'avûnement  de  son  père 
Marc  Aurèle.  Les  consuls  de  cette  année  furent  M.  Aelius  Aurclius  Vcrus  Caesarlll, 
L.  Aelius  Aurelius  Commodus  il,  qui,  ayant  été  nommés  empereurs  aux  Nones  de 
Mars,  prirent  les  noms  de  Imp.  Caes.  M.  Aurelius  Antoniaus  Augustus,  et  Imp. 
Caes.  L.  Aurelius  Verus  Augustus.  L'indicaiion  chronologique  de  Lampride  pour 
la  nais<;anco  de  Commode  n'est  pas  parfaitemc.nt'exacte;  car  le  31  août,  Marc  Aurèle 
et  Verus  n'étaient  plus  consuls,  puisque  nous  avons  des  suffecti  (Celsus  Piancianus 
et  Avidius  Cassius)  qui  ont  dû  entrer  en  cliarge  aui  Kaleudcs  de  mai  de  la  même 
année  161. 

(2)  Id.,  ib.,  c.  11  :  «  nominatus  inter  Cacsaros  quartum  Iduum  Octobrium  quas 
Herculcas  postea  nominavit,  Pudente  et  Pollione  consulibus;  »  en  effet,  les  consuls 
qui  nous  sont  connus  pour  l'an  166  sont  Q.  Servilius  Pudens  et  L.  Fufidius  Pollio. 

3)  Id.,  ibid.  :  a  Germanie  us  Idibus  Herculeis,  Maxime  et  Orfitu  consulibus;  » 
les  consuls  qui  nous  sont  connus  pour  cette  année  sont,  en  effet,  Ser.  Calpurnius 
Scipio  Orfitus  et  Quintilius  Maximus. 

(4)  Id.,  ib.,  12  :  «  adsumptus  est  in  omnia  collegia  sacerdotalia  sacerdos  XIII  Kal. 
Invictus  (i.  e.  Octobr.),  Pisano  et  Juliano  consulibus;  »  les  consuls  ordinaires  de 
l'année  175  sont,  en  effet,  L.  Calpurnius  Proculus  Piso  et  P.  Salvius  Julianus.  Pour 
cette  nîtinie  année  nous  avons,  il  est  vrai,  deux  suffedi  :  Helvius  Periinax  et 
M.  Didius  Severus  Julianus,  qui  furent,  plus  tard,  tous  deux  empereurs. 

(5)  Id.,  ib.,  2  :  u  quarto  decimo  aetatis  anno  in  collegium  sacerdolum  adscitus 
est.  » 
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Germanie  le  19  mai  de  la  même  année  (1).  C'est  encore  pendant  le 
cours  de  cette  année,  le  7  juillet,  qu'il  aurait  reçu  la  robe  virile  (ii) 
et  aurait  été,  en  môme  temps,  nommé  chevalier  romain  et  prince  de 
la  jeunesse  (3).  C'est  le  25  octobre,  cl,  d'après  un  autre  passage  de 
Lampride,  le  25  novembre  17G  qu'il  reçut  une  première  salutation 
impéi'iale  ,  son  père  recevant  la  huilième.  Enfin  il  aurait  triomphé 
avec  lui  (des  Germains  et  t!es  Sarmales)  le  2o  novembre  ou  le  23  dé- 
cembre de  la  mémo  année  (4). 

On  sait  que  le  premier  consulat  de  Commode  est  de  l'an  177,  et 
qu'il  fut  consul  ordinaire  avec  M.  l'Iaulius  Quinlillus  (5),  par  consé- 
quent qu'il  entra  en  charge  le  1'=''  janvier  do  cette  année;  or,  à  cette 
date,  il  n'était  pas  encore  associé  à  l'empire,  puisque  nous  avons  des 
monnaies  de  ce  prince  qui  portent  seulement:  GOiMMOUÛ  •  CAES  • 
AVG-  FIL  •  G1:RM  •  SARM  •  COS(G).  D'autre  part,  il  est  hors  de  doute 
que  Commode  reçut  sa  première  puissance  tribuniticnne  en  177,  et 
nous  savons  que,  la  dernière  année  de  son  règne,  c'est-à-dire  l'an 
192  (7),  il  écrit  au  sénat  une  lettre  dans  laquelle  il  se  déclare  revêtu 
de  la  puissance  tribuniticnne  pour  la  dix-huitième  fois,  o-rnj.oL^yy/.yi^ 
l;ouaias  to  ôxToy/.aiûôV.aTov  (8).  D'après  cela  il  aurait  dû  recevoir  saqua- 

(1)  Lamprid.,  Commod.  Anton.,  12  :  «  profectusin  Germaniain  XIIII  Kal.  Aelias 
(i.  e.  Junias),  ut  postea  noniinavit,  iisdein  consulibus;  »  cf.  id.,  ib.,  2  :  «  Profectus 
est  cum  pâtre  et  ad  Germanicum  bcllum  ;  »  mais  peut-être  s'agit-il  en  ce  passage 
d'un  second  voyage,  si  Von  consulte  l'ordre  des  faits  présentés  dans  ce  chapitre;  ce 
serait  eu  17S^  car  on  lit  un  peu  plus  bas  au  c.  12  :  «  iicrum  profectus  III  Non.  Com- 
modias  Oifao  et  Rufo  consulibus.  » 

(2J  Id.,  ib.,2  :  «  indutus  autem  toga  est  Nonarutn  Juliarum  die  que  in  terris  Ro- 
mains non  apparuit,  et  eo  tempore  que  Cassius  a  Murcio  descivit  ;  »  mais  il  semble, 
d'après  un  autre  passage  de  Lampride,  que  ce  n'ait  été  que  le  25  octobre  de  l'année 
suivante. 

(3)  Id.,  ib.  :  «  cooptatus  est  inter  Trossulos,  Princcps  Juvciîtutis,  cum  togam 
sumpsit.  » 

(4)  Id.,  ib.,  12  :  «  cum  paire  appcllatus  imperator  v  Kal.  Exsiiperaiorins  (i.  e.  No- 
vembres) Pollione  iierum  et  Apro  [II]  consulibus;  triumpliavit  x  Kal.  lanuarias  iis- 
dem  consulibus;  »  cf.  id.,  ib.,  2  :  «  cum  pâtre  imperator  est  appeilatus  v  Kal.  Dec. 
die,  Pollione  et  Apro  consulibus,  et  triumpbavit  cum  pâtre;  »  cf.  ïillemont,  II, 
p.  390.  En  176,  nous  avons  en  effet  pour  consuls  T.  Vitrasius  PoUio  et  M.  Flavius 
Aperll;  mais  il  y  a  des  suff'edi  :  D.  Claudius  Albinus  et  Claudius  Pompeianus 
Quintianns. 

(5j  imp-cai:sl-\vri:lio  •co.mmodomplavtio-qvintillo-cos,  etc. 

(Orclii,  2J0G).—  (0)  Ecklie!,  Vil,  p.  lOj. 

(7)  On  sait  qu'il  mourut  le  31  décembre,  t?!  Tî).£-JTaîa  toû  ëto-j;  ii\}.i[j'x  (Dio  Cass., 
LXXII,  22),  apri';s  avoir  régné  douze  ans,  neuf  mois  et  quatorze  jours  (id.,  ib.). 
Donc  il  avait  succédé  à  Marc-Aurèle  le  10  mars  180. 

(8)  Id.,  ib.,  15.  Cf.  Orelii,  887,  inscription  relevée  sur  le  mausolée  d'Hadrien  par 
le  moine  d'Einsiedeln. 
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trième  puissance  tribunitienhe  au  commencement  de  178,  et  comme, 
d'après  les  médailles  t]ue  nous  venons  de  ciler,  il  n'avait  pas  encore 
reçu  la  première  au  l"janvier  177,  il  faudrait  que,  pondant  le  courant 
de  celle  année,  il  l'eût  reçue  et  qu'elle  eût  clé  renouvelée  deux  fois, 
ce  qui  est  sans  exemple.  M.  Léon  Renier  s'est  livi-é,  à  l'occasion  de 
cette  difficulté  chi'onologique,  à  une  savante  discussion  (1)  de  laquelle 
il  résulte  que  Commode  dut  recevoir  peu  après  le  1*' janvier  177 
la  première  puissance  Iribunilicnne,  qui  aura  pu  ôlre  confiiinée  par 
un  décret  du  sénat,  peut-être  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Cris- 
pine,  qui  eut  lieu  dans  le  courant  de  cette  même  année.  Il  est  pos- 
sible que  l'année  de  la  mort  de  son  père,  180,  sa  puissance  iribu- 
nilicnne ait  été  renouvelée  également.  En  tout  cas,  la  première  puis- 
sance liibunitienne  de  Commode  est  de  177,  trois  ans  avant  la 
morl  de  Marc  Aurèle,  et  l'année  177  serait  la  date  de  noire  monu- 
ment. 

NoJ;re  inscription  nous  révèle  un  fait  intéressant  relativement  aux 
titres  de  l'empereur  Commode.  C'est  que,  du  vivant  de  son  père,  il 
porta  le  titre  de  pontifex  maximus.  Il  était  assurément  de  l'essence 
môme  du  grand  pontificat  de  ne  pouvoir  être  exercé  que  par  un  seul 
personnage  à  la  fois;  l'exercice  simultané  de  celle  dignité  sacerdo- 
tale par  deux  empereurs  n'est  cependant  pas  un  fait  nouveau,  car 
nous  savons  que  Lucius  Vérus  en  fut  révolu  en  même  temps  que 
Marc  Aurèle  (^);  d'ailleurs  ce  titre  donné  au  fils  de  ce  prince  du 
vivant  de  son  père  n'a  rien  qui  nous  doive  surprendre  dans  une  pro- 
vince située  à  l'exlrémilé  de  l'empire. 

Il  n'est  pas  probable  que  ce  monument  ail  été  élevé  aux  deux  em- 
pereurs et  que  la  partie  de  l'inscription  qui  nous  manque  ait  ren- 
fermé les  noms  et  les  litres  de  Marc  Aurèle  avant  ceux  de  son  fils; 
bien  plus,  si  celte  inscription  a  été  gravée,  comme  nous  le  croyons, 
sur  le  piédestal  d'une  statue,  il  est  certain  qu'elle  était  consacrée  à 
Commode  seul  ;  la  statue  de  Marc  Aurèle  pouvant  avoir  été  voisine 
de  la  sienne  et  devant,  en  ce  cas,  porter  les  noms  et  les  titres  de  cet 
empereur. 

Le  monument  a  été  élevé  par  les  soins  des  premiers  magistrats  de 
la  colonie,  qui  étaient  dcsiluumviri.  L'un,  nommé  C.Castricius  ...us, 
exerçait  cette   cliarge  annuelle  pour  la  seconde  fois;  l'autre  était 

Q.  Junius  Ga Nous  ne  pouvons  restituer  les  surnoms  de  ces  deux 

personnages. 

(1)  Leçon  du  jeudi  8  février  1872  (cours  du  Collège  de  France). 

(2)  Orelli,  n.  872;  Henzen,  n.  5i83  et  548^. 
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L'inscription  dont  il  s'agit  nous  fait  connaître  loniimd'.lr/ffl,  donné 
sous  Hadrien,  ou  après  ce  prince,  a  la  colonie  de  Danasa  que  Pline 
nomme  Colonia  Baiiasa  Valentia  (1). 

On  remarquera  la  forme  des  lettres  qui  se  renconlie  fréquemment 
en  Afrique  dans  les  inscriptions  du  second  siècle.  LeQ  de  l.i  quatrième 
ligne  présente  cependant  une  particularité  excei>:ionnel!c. 

L'inscription  doit  se  restituer  et  se  lire  ainsi  : 

Jmp.    Caesari 

M.     Aurelio     Commodo 

Au  g  u  s  t  0   G  e  r  m  ani  co 

SarmATICO    ?OUJ\fici 

JlfaXIMO  TRI  B  VNIcù/c 

pofeSTATIS-P-P-COS- 

citrANTîBVS  •  C  •  CASTRiCiO 

...110  ^.^ETQIVNIO-GA.. 

TTVIrIS  COL 

aELlAE  BANASAE 

/  •     D    •     D    •     D 

[Imp{erntori)  Caesari 
M{arco)  Aurelio  Commodo 
Augusto  Germanico 
Sarm]atico,  ponti[/îci 
Ma]x.imo,  tribuui[cia^ 
pote]slixl\i,  p(alri)  p(atriao),  co(n)s(uli). 
Cwrjantibus  C(aio)  Castric[io 
...]iio,  secundum;  et  Q(uinto)  Junio  G;i[ 

duumvi[r]is  col(oniae) 

A]eliae  Banasae, 
l{oco)]  d(ato)  d(ecreto)  d(ecurionum).  ' 

Mais  l'intérêt  capital  du  monument  résulte  de  l'éclaircissement 
géographiiiue  qu'il  nous  fournit  en  déterminant  pour  la  première 

(1)  Uist.  Sat.,  \,  1. 
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fois  avec  cxaclUude  remplacement,  vaiiiemenl  clierclié  jusqu'à  ce 
jour,  d'une  des  principales  villes  romaines  de  la  Maiiretania  Tin- 
gitana  (voir  la  carte  de  la  paitie  septentrionale  de  cette  province, 
pi.  XXVI). 

Nous  avons  dit  que  M.  Charles  Tissot  l'avait  découvert  à  Sidi-Ali- 
Bou-Djnoun,  sur  la  rive  gauche  du  Sebou  ou  S'bou.  Il  a  remarqué  en 
ce  lieu  trois  petites  collines  placées  sur  une  ligne  droite  et  dont  l'une 
est  très-rapprochée  du  fleuve;  les  deux  autres  sont  surmontées  de 
deux  marabouts  qui  sont  les  seules  constructions  modernes  que  l'on 
remarque  au  milieu  des  ruines  romaines,  chapiteaux,  fûts  de  co- 
lonnes, pierres  et  briques  qui  jonchent  le  sol  sur  ces  trois  monti- 
cules et  aux  environs. 

Yoici  ce  que  les  textes  anciens  nous  apprennent  de  la  colonia 
Aelia  Banasa  Valentia. 

Pline,  au  commencement  du  livre  V  de  son  Histoire  naturelle, 
s'exprime  ainsi  (éd.  Detlefsen,  Berlin,  18GG)  ;  «  principio  terrarum 
«  Mauietaniae    appellanlur,    usque  ad  C.  Gaesarem ,    Germanici 

«  tilium,  regtium,  saevitia  ejus  in  duas  divisae  provincias 

«  Nuncest  Tinyi,  quoudam  ab  Anlaeo  conditum,  postea  a  Glaudio 
«  Caesare,   cum    coloniam    faceret,    appellatuni    Traducla   Julia. 

«  Ab  00,  XXY  (37")  (1),  in  ora  Oceani,  colonia  Augusli  Julia 

(c  Constantia  Zulil  (2),  regum  ditioni  exempta  et  jui'a  in  Baeticam 
«  peterejussa,  Ab  ea,  XXXV  (oo'')  (3),  colonia  a  Glauilio  Gaesare 
«  facta  LixQS  (4)  vel  fabulosissime  antiquis  narrata.  Ibi  regia  Aniaci 
«  certaraenque  cum  Hercule  et  Hesperidum  horti.  Adfundilur  au- 
((  tem  aestuarium  e  mari  flexuoso  mealu,  in  quo  dracones  cuslodiae 
«  instar  fuisse  nunc  interpretantur.  Amplectiiur  intra  se  insulam 
<(  quam  solam  e  vicino  traclu  aliquanto  excelsiore  non  lamen  aes- 
«  tuus  maris  inunJant.  Exstat  in  ea  et  Ara  Ilerculis  nec  praeter 
«  oleaslros  aliud  ex  narrato  illo  aurifero  nemoi-e  (5).  Ab  LixoXL 


(1)  Distance  exacte. 

(2)  Incontestablement  la  moderne  Zilia,  en  berbère  ;  Azeila,  Azila,  Arzila,  en 
arabe. 

(3)  Distance  un  peu  peu  exagérée  selon  M,  Tissot,  même  e.i  tenant  compte  de 
l'écart  considérable  qu'on  était  obligé  de  faire  dans  les  terres,  la  côte  étant  formée 
de  hautes  falaises  entre  Zilia  et  Larache.  La  distance,  divisée  par  l'Itinéraire  on 
deux  sections  partielles,  donne  la  somme  plus  exacte  de  XXX  milles. 

(4)  M.  Tissot  distingue  à  l'embouchure  du  Lixus  (le  Oued-el-Kous)  les  deux  villes 
anciennes,  Lixiis  phénicienne  au  N.  sur  la  rive  droite,  à  Tchemmich,  et  Lixus  li- 
byenne au  S.  sur  la  rive  gauche,  à  Larache. 

(5)  Le  même  voyageur  remarque  que  la  description  de  Pline  s'applique  presque 
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(i  [W],  in  mcilitcrnnco,  altora  Augiisli  colonia  c?[Baba  Julia  Cam- 
n  pestris  appellata,  et  terlia  Damisa  LXXV  P.  (111"^)  (1)  Valenlia 
«  cognominata.  Ab  ca,  XXXV  (oi"'),  Voluhile  oppidum,  laïUunulem  a 
((  mari  iilroque  distans  (2).  At  in  ora  a  Lixo  L  (74")  amnis  Subiibus 
«  praeler  Danasam  colouiani  defluens,  magnificus  et  navigabilis  (3). 
«  Ab  eo,  lotidem  milllbus  oppidum  Saba,  ejusdem  nominis  fluvio 
((  impositum,  jam  solitiidinibus  viciniun  elcphantorumque  gregibus 
«  infeslum.  » 

Ptolémée,  dans  sa'MaupsTavîa,-  Tty/itavr;?  OÉGt;,  nous  fournit  les  ren- 
seignements SUivanlS  :  r.6\zi;  ZL  v.q\  tyîç  ïtyYiTav^;  [xsco'yeioi  ato£  Ir.i- 
cr,u.oi.  Z-.XôTai  G°10' -  Go^aO',  Ar,  G°45' -34"53',  "Ottivov  7'';30'-3o''20', 
^ouéoup  CoO'-  34°40',  Udvaaa  {var.  Bovaaa,  SUr  un  ms.;  Bavaffca  milgo) 
l°m'  -  34020',  Ta;;.oj7(oa  7°34no',  2:(X5a  T^oO'  -33°oo'  (I.V,  1). 

L'Itinéraire  d'Anlonin  nous  donne  les  distances  suivantes,  que 
nous  présentons  dans  l'ordre  inverse  pour  plus  de  facilité  : 

«  Thuji,  colonîa 

«  Ad  Menurio^  mpm  XVIII  (26"  d/2). 

«  7Ali  mpm  Vf  (8^880"). 

«  Tabenùs  mpm  XIIU  (20'S734"'),  Sidi  Yemeni. 

«  Lix  colonia      mpm  XVI  (23%646"0. 

«  Frifjidis  mpm  XVI      (id.). 

«  Bmumi  mpm  XXXIIII  (4)  (o0\354'"). 

Total  de  Tingi  à  Danasa   [CI III  (154'')]. 

«  Thamusula       mpm  XXXIl  (47^-iOo"). 

((  Sala  mpm  XXXII        (id.). 

«  Mercurins        mpm  XYI  (23^696•°).  d  (Wesseling,  p.G,7et8.) 

Total  (le  Tingi  à  Mercurius   [CLXXXIIII    (272"  l/S)}. 

exaclement  à  Tétat  actuel  des  lieux  ;  l'Ile  où  se  trouvait  l'autel  d'Hercule  est 
formée  par  le  Lixus  et  un  bras  mort  qui  ne  se  remplit  qu'à  la  haute  mer.  Les  oli- 
viers de  Pline  ont  disparu  pour  rendre  sa  place  au  bois  d'orangers  d'Hercule,  où 
l'on  cueillait  les  pommes  d'or  des  Hespérides. 

(1>  Distance  exagérée.  Il  n'y  a,  eu  ligne  droite,  dit  M.  Tissot,  que  LVIII  milles 
environ,  comme  le  veut  l'Itinéraire. 

(2)  Vulubilf:  est  aux  ruines  de  Koiir  Farâoun,  près  de  Montai  Idris  appelée  alors 
par  les  Berbères  Oualili,  à  l'O.  de  Fez. 

(3)  Le  S'bou  est  large  à  Banasa  comme  la  Seine  au  pont  d'Iéna,  selon  M.  Tissot. 

(û)  Nous  avons  adopté  cette  leçon  donnée  par  le  plus  grand  nombre  des  manus- 
crits, et  comme  étant  conforme  à  la  distance  exacte  relevée  par  M.  Ch.  Tissot,  Nous 
ne  savons  pourquoi  Partliey  et  Pinder  ont  préféré  XXIIII  (p.  3). 
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Aucun  géographe  n'avait  Jonné  et  ne  pouvait  donner  l'idcntifi- 
calioa  de  Banasa ;  maison  a  peine  à  comprendre  comment  quel- 
ques-uns d'entre  eux  ont  tenu  si  peu  de  compte  des  indications  de 
Pline  et  de  l'Itinéraire,  qu'ils  l'ont  placée  à  Sidi-Bou-Sallam  ou 
Vieille  Mahmore  (l),  sur  la  côte,  à  égale  distance  des  bouches  du 
Lixiis  et  du  Siibubus  ou  Suhur,  et  très-loin  par  conséquent  de  ce 
dernier,  sur  le  cours  duquel  Pline  nous  oblige  à  la  chercher. 

Il  est  vrai  que  le  Sububiis,  ainsi  que  l'a  observé  M.  Tissot  et  que 
l'avait  judicieusement  conjecturé  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  a  dû 
modifier  sensiblement  la  partie  inférieure  de  son  cours,  comme  en 
témoignent  les  eaux  mortes,  les  lagunes  et  les  lits  abandonnés  qui 
couvrent  et  sillonnent  cette  immense  plaine;  mais  en  admettant 
même  que  le  Subur  ait  eu,  dans  l'antiquité,  une  de  ses  bouches  vers 
Sidi-Bou-Sallam,  on  ne  justilierait  par  là  ni  la  distance  de  l'Itiné- 
raire, ni  celle  de  Pline,  non  plus  (|ue  les  circonstances  rapportées 
par  cet  écrivain  et  d'après  lesquelles  il  n'est  pas  possible  de  placer 
à  l'embouchure  du  (leuve  la  colonie  de  Banasa.  \-,^    \ui.V' 

M.  Charles  Tissot  s'occupe  avec  soin  et  sur  place  de  la  géographie 
physique  de  celte  partie  du  Maroc;  l'étude  très-sérieuse  qu'il  a  faite 
des  textes  classiques  (on  sait  que  le  jeune  diplomate  est  docteur  es 
lettres  et  que  ses  thèmes  traitent  de  sujets  géographiques  anciens), 
les  facilités  que  lui  donnent  la  haute  position  qu'il  occupe,  sa  longue 
pratique  des  voyages,  sa  connaissance  des  langues  arabe  et  berbère, 
son  habileté  à  dresser  les  plans  et  les  cartes  sur  le  terrain  ainsi  que 
son  talent  de  dessinateur,  nous  donnent  lieu  d'espérer  que,  grâce  au 
représentant  de  la  France  au  Maroc,  les  problèmes  encore  obscurs 
de  la  géographie  physique  et  de  la  topographie  classique  de  cette 
contrée  recevront  bientôt  la  solution  scientifique  la  plus  satisfai- 
sante. 

Ernest  Desjardins. 

(1)  Tels  sont:  Mannert,  Geogr.  der  Griech.  uml[Rœm.,  X,  2e  part.,  p.  /iTl  ;  Lapie, 
Ilin.,  éd,  Fortia  d'Urban,  p.  2;  Carie  d" Afrique  d'après  le  tracé  de  M.  Fr.  Lacroix, 
par  M.  Nau  de  Champlouis.  Le  voyageur  suédois  Graobcrg  di  Hemsœ  n'est  pas  beau- 
coup plus  heureux  en  la  plaçant  à  Basra,  très-avant  dans  l'intérieur  des  terres  et  qui 
n'est  sur  aucun  fleuve;  on  en  doit  dire  autant  de  Reichard,  qui  le  remonte  dans 
le  cours  du  S'bou  jusqu'à  Sidi  Kassem.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  est  celui  qui  s'est 
rapproché  le  plus  de  la  vérité,  en  le  portant  sur  sa  carte  beaucoup  plus  bas  sur  le 
cours  du  môme  fleuve;  dans  son  texte  [Connaissances  des  anciens  en  Afrique)^  il 
s'abstient  de  donner  une  identification. 
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Dans  le  plan  de  mon  exploration  de  1861,  je  m'élais  réserve  un  mois 
entier,  pour  étudier  les  régions  imparfaitement  connues  de  la  haute 
Macédoine.  Mais  j'avais  compté  sans  l'obstacle  imprévu  de  la  mala- 
die, le  plus  irritant  de  tous  ceux  que  l'on  puisse  rencontrer  en 
voyage;  Ce  mois  plein  de  projets,  je  dus  le  passer  tristement  dans 
une  chambre  d'hôpital,  et,  lorsque  je  me  trouvai  rétabli,  le  moment 
était  venu  de  gagner  rapidement  la  côte  de  l'Adriatiiiue,  sous  peine 
de  nous  y  laisser  devancer  par  la  mauvaise  saison.  Il  fallut  se  rési- 
gner à  traverser  la  Turquie  dans  toute  sa  largeur,  par  la  roule  mi- 
lilaire  de  Salonique  à  Durazzo,  qui  est  l'ancienne  Voie  Egnaliennc,> 
en  prenant  le  moyen  le  plus  expéditif,  celui  des  chevaux  de  poste.' 
C'est  tout  au  plus  si  je  trouvai  encore  à  disposer  d'une  huitaine  de 
j:urs  pour  exécuter  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  mon 
premier  itinéraire  :  la  reconnaissance  du  cours,  encore  douteux,  de 
l'ancien  Erigon,  aujourd'hui  Tzernn-Réka. 

La  vallée  moyenne  de  l'Erigon,  commandée  actuellement  par  l'im- 
portante ville  de  Momistir  (appelée  BltoUa  par  les  Bulgares  et  par 
les  Grecs),  est  une  plaine  fermée,  qui  s'allonge  vers  le  nord,  entre 
les  épaisses  pyramides  des  monl  Nitch  et  la  chaîne  du  Péristéri, 
coupée  par  de  nombreux  ravins  parallèles.  A  peine  y  avions-nous- 
pénétié  par  le  passage  de  GornUchovo,  et  par  la  sinueuse  descente' 
de  Bnnitza,  que  nous  prenions  soin  de  régler  notre  marche  et  de 
mesurer,  sur  le  terrain,  une  base  suffisante  pour  le  travail  de  to- 
pographie que  M.  Laloy  devait  exécuter,  à  partir  de  ce  point,  à 
l'aide  de  la  boussole.  Un  trouvera  dans  notre  plan  E  le  résultat  de 
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ce  travail,  qui  n'avait  jamais  étôcxéciiU!  avant  nous(l).  Je  renvoie  le 
lecteur  à  celle  carte,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  dcscriplion  détail- 
lée du  pays,  me  réservant  surtout  l'élude  des  monuments  et  des 
ruines. 

A  Monastir  même,  la  réception  la  plus  gracieuse  nous  altendait 
dans  la  maison  de  M.  Galvert,  consul  d'Angleterre,  où  nous  re- 
trouvions pour  un  instant,  au  cœur  môme  de  la  barbarie  turque  et 
bulgare,  tout  le  charme  de  la  vie  européenne.  Mais  ce  que  nous  ne 
saurions  surtout  rappeler  avec  trop  de  reconnaissance  c'est  le  con- 
cours, aussi  intelligent  que  dévoué,  qui  a  été  prêté  à  toutes  nos 
recherches,  concours  d'autant  plus  libéral  qu'il  ne  faisait  pas  accep- 
tion de  nalionalilé  et  qu'il  était  commandé  uniquement  par  la  pi'éoc- 
cupalion  élevée  des  intérêts  de  la  science. 

I 

Malgré  son  importance  comme  chef-lieu  militaire  de  la  Roumélie, 
la  ville  plate  de  Monastir,  étalée  sur  les  deux  bords  d'une  petite  ri- 
vière, le  Dragor,  affluent  de  la  Tzerna,  n'offre  pas  les  caractères  d'une 
forteresse  antique.  On  ne  m'y  montra  pas  de  ruines,  mais  seulement, 
vers  le  nord,  au  pied  des  collines  qui  bordent  la  plaine,  les  vestige^ 
d'une  vieille  chaussée,  plus  large  et  pavée  de  plus  grandes  pierres 
que  ne  sont  ordinairement  les  routes  turques.  L'emplacement  de  la 
ville  ancienne,  peu  distant  de  la  position  actuelle,  était  du  reste 
exactement  connu  dans  le  pays,  et  M.  Galvert  s'empressa  d'y  faire 
avec  moi  une  excursion  à  cheval  (2).  Etant  sortis  de  la  ville  du  côté 
du  sud  et  prenant  notre  direction  vers  le  village  de  Bonkova,  au 
pied  du  Périsléri,  nous  ne  tardâmes  pas  à  rencontrer,  à  la  distance 
d'environ  deux  kilomètres,  une  colline  qui  porte  des  traces  d'acro- 
pole. Sans  être  fort  élevée,  elle  se  détache  presque  complètement, 
par  son  relief  accentué,  des  dernières  pentes  de  la  montagne.  Elle 
est  divisée  en  terrasses  par  des  entassements  de  pierres  et  de  mar- 

(1)  Voir  ce  plan  dans  notre  Màsi(jn  de  Macédoine. 

(2)  Il  est  curieux  que  cette  indication  ait  échappé  jusqu'ici  aux  voyageurs  et  sur- 
tout àBartli,  qui  a  passé  cependant  après  nous  à  Monastir.  Je  la  trouve  confirmée 
dans  une  Géogi'aplde  de  la  Macédoine  qui  est  en  cours  de  publication  à  Athènes, 
et  dont  l'auteur,  M.  Dimitza,  a  lui-môme  habité  la  contrée.  Bien  que  les  monuments 
que  j'ai  découverts  m'aient  amené  sur  plus  d'un  point  à  des  conclusions  différentes 
de  celles  de  M.  Dimitza,  il  y  aura  beaucoup  à  profiter  de  la  lecture  de  son  ouvrage, 
qui  contient  une  étude  sérieuse  des  textes  et  des  recherches  personnelles  pleines 
d'intérÊt.  C'est  un  travail  qui  fait  honneur  à  l'érudition  de  la  Grèce  moderne. 

XXIV.  2o 
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bres  brisés,  parmi  lesquels  se  montrent  cà  et  là  des  fragments  de 
stèles  h  moulures  ou  de  chapiteaux,  ordinairement  de  basse  époque. 
Il  ne  faut  pas  hésiter  à  reconnaître  ici  l'ancienne  ville  d'Hcraclée  qui 
était  l'une  des  maîtresses  places  de  la  voie  Egnatienne.  Les  chiffres, 
si  souvent  trompeurs,  des  Itinéraires  ne  fournissent  pas  une  raison 
suffisanle  pour  la  reporter,  avec  le  colonel  Leake,  à  dix  milles  plus  au 
sud,  dans  la  position  moins  importante  deFlourina,  où  je  n'ai  trouvé 
qu'un  pan  de  mur,  débris  d'un  château  byzantin.  La  position  que 
nous  indiquons  surveillait  au  contraire  de  très-près  le  tournant  des 
montagnes  par  lequel  la  grande  route  stratégique  s'engage  dans 
l'ouverture  formée  par  la  vallée  latérale  du  Dragor,  pour  gagner  les 
régions  occidentales  de  la  Péninsule.  Toutefois,  elle  ne  pouvait  fer- 
mer elTicacement  le  passage,  déjà  largement  ouvert  en  cet  endroit, 
qu'en  servant  de  base  d'opérations  à  un  corps  d'armée  occupant  les 
gorges  mêmes  du  défilé,  ou  de  point  d'appui  à  des  fortifications 
avancées  établies  dans  les  passes  de  la  montagne  :  c'est  une  réserve 
qu'il  importe  de  faire,  pour  la  discussion  qui  va  suivre. 

Il  est  difficile  de  déterminer  à  quelle  époque  fut  établie  dans  ce 
passage  une  ville  forte  placée  sous  la  protection  du  nom  d'Hercule, 
comme  plusieurs  autres  forteresses  helléniques  construites  dans  des 
positions  importantes.  Slrabon  est  le  premier  auteur  qui  la  men- 
tionne en  termes  formels,  à  propos  de  la  voie  Egnatienne,  qu'il  fait 
passer  Sià  'HpaxXci'a;  xat  Auyx-/i(ttojv  {[).  Mais  sur  une  belle  monnaie 
d'argent  do  fabrique  grecque,  très-justement  restituée  par  M.  François 
Lenormant  à  lamèmerégion,on  voit  déjà  l'inscription  AYKKEI0Y(2) 
avec  le  type  d'Hercule  combattant  le  lion  de  Némée,  et  peut-être 
un  lynx  (?)  au  revers.  Cette  représentation  semble  prouver  qu'Hé- 
raclée  avait  déjà  commencé  à  se  distinguer  parmi  les  bourgades 
des  Lynkestes,  comme  forteresse  royale  ou  tout  au  moins  comme 
sanctuaire  et  comme  centre  politique  de  la  nation,  lorsque  cette 
tribu  macédonienne  formait  encore  un  petit  État  séparé  sous  des 
princes  de  la  famille  des  Bacchiades.  Mais  je  ne  saurais  trouver  dans 
lemèmemouumenluneraisond'admeltreropinion  d'après  laquelle  la 
ville  d'IIéraclée  aurait  porté  primitivement  le  nom  de  Lyncos  et  se- 
rait désignée  sous  ce  nom  par  les  anciens  historiens. 

Dès  le  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse ,  Thucydide  nous  intro- 


(1)  Strabon,  323.  Cf.  César,  Guerre  civile,  10. 

(2)  M.  Lenormant  cite,  dans  la  numismatique  macédonienne,  une  légende  ana- 
logue :  BElTAlOr,  et  croit  pouvoir  les  expliquer  toutes  les  deux  en  sous-eatendant 
ÔTJjxov.  {Revue  numismatique,  année  18G0,  p.  9,  pi.  1.) 
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duit  dans  ces  régions  de  la  Lifiicos,  comme  il  l'appelle,  Iç  Aûyîcov,  ev 
T^  Aûyxw,  sirtTTi  iG^ôXy)  x^ç  Auyxou  (1).  Le  molLyiicos  s'appUque  évidem- 
ment ici,  non  à  une  ville,  mais  au  territoire  môme  des  iMacùdoniens 
Lynkesti's,  Auyjf/iGTwv  MaxeSoVov,  qui  nous  est  dépeint  comine  ne  ren- 
fermant alors  que  des  bourgades  ouvertes,  xmixol:;.  Ces  anciens  noms 
de  région  formés  substantivement,  à  la  manière  des  noms  de  villes, 
étaient  familiers  aux  premiers  Grecs,  qui  n'entendaient  pas  autre- 
ment, on  le  sait,  ceux  d'Argos  et  de  Lacédémone;  il  est  naturel  que 
cet  usage  se  soit  conservé  plus  longtemps,  avec  les  habitudes  de  la 
vie  de  clan,  dans  ces  pays  du  nord,  où  nous  en  retrouvons  maint 
exemple  (ainsi  les  noms  de  Deuriopos,  de  Dobèros).  Les  lexicogra- 
phes de  basse  époque,  comme  Etienne  de  Byzance,  manquent 
rarement  de  transformer  en  autant  de  villes  ces  cantons  primitifs, 
auxquels  le  mot  grec  itoXiç  ne  pouvait  s'appliquer  que  dans  son 
sens  le  plus  large.  Strabon  et  Plutarque,  Tite-Live  lui-môme  tradui- 
sant Polybe,  ne  se  servent  aussi  que  du  mot  Auyxoç,  Lyncus^  dans 
rénumération  des  districts  de  la  haute  Macédoine  :  c'est  donc,  par 
le  fait,  le  véritable  nom  grec  de  ce  que  nos  géographies  ont  appelé 
la  Lyncestide,  d'après  la  forme  artificielle  AuyxricîTtç,  dont  il  n'y  a 
qu'un  exemple,  tiré  de  Ptolémée.  Quant  au  nom  même  de  la  ville, 
sa  forme  régulière  et  complète  est  Héradée  de  la  Lyncos,  'flsaxXaa 
Auyîcou,  que  l'on  trouve  dans  Hiéroclés. 

Ces  observations  étaient  nécessaires  avant  d'aborder,  avec  Tite- 
Live,  l'étude  de  la  campagne  du  consul  Sulpitius,  passage  capi- 
tal pour  la  géographie  ancienne  de  toute  la  région  dont  Héradée 
était  le  centre.  C'était,  comme  on  sait,  la  première  expédition  des 
Romains  contre  la  Macédoine;  le  consul,  s'appuyant  sur  TEpire, 
s'avance  directement  par  la  Dassarétie,  per  Dassaretiorum  fines,  c'est- 
à-dire  par  Lychnidos  et  par  la  future  VoieEgnalienne,  et  vient  cam- 
per sur  le  Bévos,  petit  cours  d'eau  du  pays  des  Lynkesles  :  Ad  Lyn- 
cum  stativa  posuit,  prope  flumen  Beviim.  Si  l'expression  ad  Lyncum 
se  rapportait  ici  à  la  ville  même  d'Héraclée,  comme  on  l'admet  ordi- 
nairement, il  faudrait  en  conclure  que  Sulpitius,  après  avoir  franchi 
sans  obstacle  les  défilés  de  la  montagne,  était  venu  camper  en  vue 
môme  de  la  place,  c'est-à-dire  au  bord  de  la  plaine,  dans  le  passage 
élargi,  qu'elle  est  insutïisante  à  fermer.  Or,  dans  une  pareille  position 
il  se  fût  trouvé  maître  des  portes  de  la  fertile  plaine  de  Monastir.  On 
voit  au  contraire  que  le  roi  Philippe  n'avait  pas  commis  l'insigne 
imprudence  de  laisser  les  Romains  s'avancer  aussi  loia,  et  qu'il  ar- 

(1)  Thucydide,  IV,  83  et  suiv.,  12^  et  suiv. 


372  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE.  ,  , 

riva  encore  à  temps  pour  leur  barrer  le  passnge  par  un  camp  fortiGé, 
établi  dans  une  position  dominante  :  Paulo  plus  duccntos  passus  a 
castris  Romanis,  tumulum  propinquum  Atliaco  fossa  ac  vallo  com- 
munivit  ;  ac  subjecta  cernens  Romana  castra,  etc.  (1).  Les  Romains 
sont  alors  si  peu  maîtres  des  défilés  de  la  plaine,  que  la  rencontre 
des  éclaireurs  a  lieu  sur  le  territoire  des  Dassarètes  et  que  c'est  du 
même  pays  que  le  général  romain  tire  tous  ses  vivres  :  inde  frumen- 
tatum  circa  horrea  Dassaretiorum  mittebat.  Il  se  trouve  tellement 
gêné  pour  ses  subsistances  qu'il  est  forcé  de  s'éloigner  d'une  dis- 
tance de  huit  milles  (11  kilomètres),  vers  la  région  montagneuse 
appelée  Octolophos  :  Octo  ferme  inde  millium  intervallo,  tutiorem 
frumentationem  habiturus,  castra  ad  Octolophum  {id  est  loco  nomen) 
movit.  C'est  alors  seulement  qu'un  engagement  sérieux  force  le  roi 
à  abandonner  ses  positions,  que  les  Romains  menacent  de  tourner 
par  une  autre  route  que  celle  d'Héraclée. 

Pour  toutes  ces  raisons,  je  ne  puis  voir  dans  les  mots  ad  Lyncum 
qu'une  traduction,  un  peu  trop  littérale  peut-être,  du  grec  Trepl 
Auyxov,  qui  signitiait  simplement  que  Sulpilius  avait  établi  son  canip 

,~   c  sur  les  frontières  de  la  Lyncos.  »  Ces  termes  ainsi  entendus,  tout 

en  laissant  comprendre  que  le  premier  objectif  des  Romains  était 

Héraclée,  donne  cependant  plus  de  latitude  pour  développer  les 

opérations  de  Sulpitius  et  de  Philippe  en  avant  de  cette  ville.  On  a  le 

,   droit  d'en  étendre  le  champ  sur  toute  la  région  de  montagnes  et  de 

,,   plateaux  qui  s'étend  à  l'ouest  de  Monastir,  y  compris  môme  au 

J    besoin  le  petit  bassin  de  Resna,  avec  son  lac. 

,  j,„.  J'ai  traversé  trop  rapidement  celle  région  montagneuse  pour  y 
étudier  les  mouvements  des  deux  armées.  Mais  les  anciens  Itiné- 
raires nous  montrent  qu'on  y  trouvait,  en  effet,  une  importante  posi- 

^,^  tion  fortifiée,  qui  défendait  les  approches  d'Héraclée,  à  12  milles, 
c'est-à-dire  à  plus  de  17  kilomètres  en  avant  de  celle  ville.  KUe  est 
désignée  sous  les  noms,  identiques  au  fond,  de  Castra,  de  Prœsi- 

,.j..,£^/iii|m:.et  surtout  de  Parembole,  mot  bien  local,  qui  nous  reporte  à  la 

^./  langue  militaire  de  l'époque  macédonienne.  Aucune  position  ne  me 
paraît  mieux  répondre  au  tumulum  propinquum  Athaco  et  au  camp 
retranché  de  Philippe,  qui  serait  devenu  par  la  suite  une  défense 
permanente  pour  le  pays.  Il  est  certain  que,  depuis  l'audacieuse  et 
vaine  promenade  du  consul  Sulpitius  à  travers  la  haute  Macédoine, 
les  Romains  ne  firent  plus  de  tentative  sérieuse  dans  cette  direcîion. 
Quant   à  VOctoloplios,  le   docteur   Rarlh,   compliquant  encore  le 

(1)  Tile-Live,  XXXI,  33.  —(2)  Ibid.,  36. 
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trouble  que  Leake  a  jeté  dans  l'ex^dicalion  du  lexlc  de  Tite-Live, 
s'efforce  vainement  de  retrouver  ses  «  huit  spmmets  »  dans  les  nom- 
breux contreforts  des  montagnes  de  Fiourina.  Cette  erreur  procède 
toujours  de  l'opinion  insoutenable  (lui  fait  occuper  du  premier 
coup  et  sans  combat  à  l'armée  de  Sulpilius  les  débouchés  de  la 
plaine.  Il  est  hors  de  doute,  au  contraire,  que  Sulpitius,  tournant 
par  le  nord  la  position  fortifiée  des  Macédoniens,  les  contraignit  à 
abandonner  leur  première  ligne  de  défense,  et  qu'il  pénétra  dans  la 
plaine  à  la  hauteur  ûc  Stubera,  par  les  routes  plus  septentrionales 
de  la  Pélagonie,  Pelagoniœfauces,  angustiœquœ  ad  Pelagoniam  sunt, 
fauces  ad  Pelagoniam,  que  les  Macédoniens  avaient  été  forcés  de 
dégarnir  pour  se  concentrer  en  avant  d'Héraclée. 

Il  est  très-instructif  de  voir,  à  une  époque  toute  différente,  les 
mêmes  conditions  stratégiques  se  reproduire  et  nous  expliquer  cer- 
tains détails,  jusqu'ici  peu  compris,  de  la  marche  des  Goths  à  travers 
la  Macédoine,  marche  qui  se  fit  en  sens  inverse  de  celle  des  Romains. 
Théodoric,  descendant  du  nord  par  Stobi,  et  marchant  vers  l'Adriati- 
que, s'avançait  pour  franchir  la  passage  de  la  voie  Égnatienne,  gardé 
par  Héraclee,  ira  t\^  'HpàxXeiav  r/iv  ev  Max£Sovia(l).  La  population  tout 
entière,  avec  l'évêque,  abandonnant  la  ville,  se  réfugie  dans  une 
forteresse,  cppotipiov,  qui  nous  est  décrite  comme  petite,  mais  bien 
défendue,  et  qui  n'est  autre  que  l'acropole  située  au-dessus  de  Bou- 
kova,  la  vieille  Héraclee  des  Macédoniens.  Quant  à  la  ville  propre- 
ment dite,  c'était  une  place  ouverte  qui  s'était  probablement,  dés 
cette  époque,  transportée  dans  la  plaine,  vers  l'emplacement  actuel 
de  Monastir  :  en  effet,  les  barbares  l'envahissent  sans  obstacle  et  y 
mettent  le  feu.  Puis  ils  défilent  sans  crainte  devant  Tantique  acro- 
pole, impuissante  à  leur  barrer  le  passage  et  remplie  d'une  popu- 
lation épouvantée.  Ce  n'est  que  sur  les  hauteurs,  axpa,  dans  la  partie 
étroite  du  défilé,  xa-:à  -r)iv  Sucooov  xal  dTEvr.v  ôSo'v,  qu'ils  rencontrent 
quelque  résistance,  devant  un  fort,  T£7ic7!J.a,  occupé  militairement 
par  un  détachement  de  soldais,  tyiv  cpuXaxviv  -/ixiç  viv  ayxoOi,  ot  I-kX  tôS 
T£iy(w  cppoupoîîvTEç  ffTpaTtwTai.  Ce  fort,  qui  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  la  forteresse  précédente,  répond  au  contraire  parfaitement 
au  camp  du  Parembole,  dont  l'existence  tardive  nous  est  montrée 
par  la  mention  de  l'Itinéraire  de  Jérusalem.  Cependant,  devant 
rimpétuosité  des  cavaliers  Goths,  ces  ouvrages  sont  abandonnés 
et  le  passage  est  livré  aux  barbare^  iuaaoa  jh  ' 

(1)  Malchus  (fragm.  18),  dans  les  Fragmenta  historicorum  Grœeorum  de  Didot, 
TOl.  IV. 
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II 

Je  n'ai  retrouvé  aucune  des  huit  inscriptions  que  Bœckli  donne, 
d'après  Leake,  comme  découvertes  à  trois  stades  de  Monasiir,  dis- 
tance qui,  bien  que  trop  faible,  peut  marquer  approximativement 
la  direction  de  Boukova  (1).  Nous  aurons  plus  loin  à  revenir  particu- 
lièrement sur  celle  qui  mentionne  le  conseil  des  magistiats  siégeant 
à  l'époque  romaine  au  nom  de  la  communauté  macédonienne,  Maxs- 
80V10V  01  (jTjvESpoi.  L'inscription  suivante  se  lit  à  Monastir  môme,  sur 
une  base  antique,  encastrée  dans  les  constructions  de  la  métropole 
et  masquée  aux  trois  quarts  par  un  panneau  en  bois  ;  mais  M.  Calvert 
s'en  était  procuré  une  copie  complète,  que  je  transcris  textuellement 
en  petits  caractères,  à  côté  de  la  partie  que  j'ai  pu  moi-même  dé- 
chifTrer.  Il  s'agit  d'une  statue  dédiée  à  un  homme  influent  par  qua- 
rante-neuf de  ses  amis  ou  clients,  dont  les  noms  et  surnoms  sont 
presque  tous  romains.  Le  nom  'ApgsXXiavoç,  que  j'ai  relevé  sur 
le  marbre  en  tête  de  la  liste,  invite  à  liie  plutôt  'Apê[£XXi]ov  comme 
le  gentilitium  du  personnage  honoré  de  la  statue. 

Monastir.  A  la  métropole,  sur  un  cippe  quadrangulaire  en  partie  caché 
par  des  boiseries. 

r-AP      B.  .  .ONCE 

K     O     Y      N     .  .  .     ITélMhC 

E      N      EK      .  .  .DlVnO 

TETPA      .  .  .     ENOI 

0    1   A     .  .  . 

rAPBEAAIANOCK CBAPBAPOC 

CEOYHPOC CIEPCONOC 

AYPHAIOC nOCPOY(DOC 

rKAAROPNIOC NTOCOYIAIIC 

AMHOYIOC OCMAZIMOC 

MAPYAAOC 

COYKCECCOY 

CEKOYNAOC MAPTIAAHC 

n  •  KAHPEIAIOC AOrrEINOS 

(1)  Bœckh,  Corpus  inscn'ptionum,  n"  1999  et  suiv. 
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Transcription  communiquée  par  M.  Calvert  : 

r,     'Acëeiavbv  (?)  Ilexouvoov 

TEiarjç     £V£y.£V     01    UTTOYE- 

YGa[JLa£voi  cf/i'Xoi. 
r.    'Apê£iavo(;(?)   K)v/iar;Ç 
isurico;  AouTiou 
Aup'/lXio;   iîxouvoou 
r.    KaXTioupvioç  Mâpxo;  (?) 
A.  Myiouioç  IlouxXÉffiTOÇ  (SouxxEcaoç) 
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r.    Tpavioç  <l>povTii)V 

1\    rpavtoç  Ilauspa;  (?) 

r.   TtTivioç    'Aopiavoç 

i£y.ouvoo;  F.    'Aopiavou 

11.   KaiipEÎXio;   IIexouvûo; 

K.   <I>poupioç    'Ilyrjcov 

lieuouooç  (}iexouvSo;)   ()t(j;;.iou  (?) 

K0£lVT0Ç    }L£X0UV00U 

TaToç  ^£xouvSoi> 

M.   OùaXepio;   'A(77r£p 

Tito;   Aouxiou  lîiwTOç 

AXcplOtOÇ    KplCTTOU,     KlXfip    TlTOU 
0£OCf(lXoç     'AvTtTïaTpOU 

A.    <I>aêioç    'Ovr^Gi[xoç 
r.   Kopvv^Xioç  I)£uyi'po; 
r.    'louvio;   OuaX-r)ç 
n.    KouTio;  Max£0icijv  (?) 

KoEiVTOç  Wapxou 
Tîxoç  ^sxoijvSoç 


K.    'louXio;  Bapêapoç 
KoEiVTO;    'Iépo)vo; 
r.   Tupâvvioç  Poîisoç 
r.   Tupâvvioi;  OùâX-/); 
A.   Tup-ivvto;    Ma^tfAOÇ 
r.     AXc&toioç  MapuXXoç 
IIoTiXioç  ilo'uxxÉadou 
M.   KouTio;  MapTiaXr,; 
A.    'louXio;   AovY£Tvoç 
A.     'AvOôcTto;  (?)   liotcffoç 
Mapxoç  Où-/]  pou 

'louXlOÇ    OÙT^pOU 

'AvTtTraTpo;  0£OoîXou 

i£xoïïv8oi;   Faiou 

Aouxioç  Aouxiou 

'E[ji.p.£V-/;ç  Hpaxopou  (  'Hpo^opou) 

ïiê.    KouTio;  IIpEtaoç 

IIojjLTrcovioç  MovTctvou 

IltoXXitfiv   iiXouavoîi 

FaToç  I\la;iu.ou 

M.   "^rfivioç  IIoùXoç 

FaToç  riauXou 

Ma^t[xoç  MapuXXou 

Auai[jiayoç    'AvTiYÔvou. 


Quelques  autres  inscriptions  ont  été  réunies  dans  le  jardin  du 
consulat  anglais,  par  les  soins  du  prédécesseur  de  M.  Calvert.  Je 
dois  avertir  qu'elles  n'ont  pas  été  découvertes  à  Monastir,  mais^tirées 
de  la  contrée  environnante  et  même  de  districts  assez  éloignés,  que 
l'on  n'a  pu  malheureusement  me  désigner  avec  précision.  Le  dépla- 
cement des  monuments,  dont  nous  aurons  à  signaler  plus  d'un  exem- 
ple, est  un  fait  contre  lequel  la  science  exacte  doit  se  tenir  en  garde 
dans  ces  plaines  habitées  par  les  Bulgares,  conducteurs  d'arabas  et 
grands  faiseurs  de  charrois.  C'est  une  incertitude  de  plus  qui  vient 


■  d  i.  m.. 
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alteinilre  l'une  des  rares  sources  d'informations  qui  nous  restent  sur 
l'ancienne  géographie  du  pays.  On  ne  saurait  trop  regretter  un  pareil 
doute  suitout  pour  l'inscription  latine  suivante,  qui  soulève  une 
question  de  topographie  des  plus  controversées  :  je  veux  parler  du 
problème  relatif  à  la  ville  de  Prlagonia,  que  Tiie-Live  cite  comme 
le  chef-lieu  donné  par  Paul-Émile  à  la  Quatrième  Macédoine,  et  que 
l'on  identifie  ordinairement,  mais  non  sans  de  sérieuses  contradic- 
tions, avec  Héraclée.  nil'ul     II  r,     1       l     r>V....xU       .     »     ■ 

Monastir.  Sur  une  stèle  décorée  d'un  bas-relief  romain  (apportée 
d'un  autre  endroit). 

C-IVLIVS-BASSVS-C  •  F  M  aVc?^"*^^  «woun 

PELAGO-MIS- VFTE  •  EX  •  LEC^'l^'^V  ^'''^^ 

!foo  ,.h^VeM« 
VIII  -AVG.MIL-  ANN-  X  X  V,,j,,n,^oiqqB 
VIXIT-ANN-LXXV-H-RDF  ^^^^ib\l  2«b^ 
C-IVLIVS-CAENIALIS-ET  -«i^'^I 

CIVLIVS  •  OLVMPIVS-  ET   '  "^'^'^"^^fliy 

C-  IVLIVS  FELIX 

FXT -A-M -DEN- LX 

■îcb 
C(aius)  Julius  Bassus,  C{aii)  fiilius),  Maec{ia),  if,^ 

Pela(jo{nia),  mis{sus]  vete{ranus)  ex  leg{ione)  [<•:, 

{octava)  Augiusta),  mil{itavit)  ann{os)  {viginti  qninque), 

vixit  (inn{os)  {septuaginta  quinque).  H{e)r[e)d{es)  ({ecerunt) 

C{aius)  Julius  Caenialis  et  •    '^  " 

C{aius)  Julius  Olumpius  et  "jJibisI 

daius)  Julius  Félix.  ,.,„,.  '  "'  '''.  ;■'  '  ^^^'^'I  ^b 

Ex  t{estamento)  n{d)  'm{onumentum){?]  den[arios]{sexaginta). 

€  Caius  Julius  Bassus,  fils  de  Caius,  de  la  tribu  Maecia,  originaire 
de  Pelagonia,  vétéran  ayant  reçu  son  congé,  de  la  légion  Huitième- 
Auguste,  a  servi  vingt-cinq  ans  et  vécu  soixante-quinze  ans.  Ce  mo- 
nument lui  a  été  élevé  par  ses  héritiers,  Caius  Julius  Caenialis, 
Caius  Julius  Olumpius  et  Caius  Julius  Félix.  —  D'après  son  testa- 
ment, il  a  élé  donné  pour  le  monument  soixante  deniers.  »  —  La 
dernière  ligne,  en  caractères  plus  négligés,  semble  avoir  élé  ajoutée 
après  coup. 

Le  nom  géographique,  qui  suit,  dans  les  inscriptions  militaires, 
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la  mention  de  la  tribu,  en  y  ajoutant  un  complément  nécessaire, 
lorsiju'il  s'agit  de  citoyens  romains  ajipartenant  aux  provinces,  est 
communément  un  nom  de  ville.  Aussi  pouvons-nous  hésiter  ici 
entre  le  simple  ethnique  Pelngo  et  le  nom  abrégé  de  celte  ville  de 
Pelagonia  qui  est  un  sujet  de  discussion  pour  les  géographes.  D'au- 
tres exemples  du  même  nom  ont  été  retrouvés,  en  cfl'et,  sur  des 
points  très-différents  de  l'ancien  monde  romain,  toujours  associés  à 
la  tribu  Maecia  (1).  Déjà  M.  Léon  Ucnier  avait  signalé  à  Lambessa, 
en  Afrique,  l'inscription  d'un  centurion  de  la  légion  Troisième- 
Auguste,  C.  Domilius  c.  f.  Maec.  Pelag.  Pudens.  iMais  on  a  retrouvé 
aussi  le  nom  de  la  ville  écrit  en  toutes  lettres,  ce  qui  ne  laisse  plus 
aucun  doute  :  L.  Cornélius,  L.  f.  Maec.  Pelagonia.  Nous  avons  en- 
core à  Rome  un  soldat  des  Vigiles,  M.  Aeliiis  M.  f.  Mec.  Mestria- 
nusPel,  dont  les  noms,  empruntés  à  Marc-Aurèle,  donnent  une  date 
approximative  très-intéressante,  et  dont  le  surnom  se  rattache  à  la 
gens  Maestria  très-répandue  en  Macédoine,  notamment  à  Stobi,  à 
Dium. 

L'inscription  de  C.  Julius  Bassus,  trouvée  dans  le  pays  même  et 
se  joignant  aux  précédentes,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  persis- 
tance du  nom  de  Pelagonia,  depuis  le  temps  des  premiers  Césars 
jusqu'à  celui  des  Antonins.  C'est  ainsi  que  l'on  désignait,  au  moins 
dans  l'usage  officiel  de  l'administration,  uu  centre  important  de  la 
haute  Macédoine,  autour  duquel  se  groupait  une  population  indigène 
en  possession  du  droit  de  cité  romaine  et  inscrite  dans  une  même 
tribu,  ainsi  que  l'est  ordinairement  celle  des  colonies  et  des  muni- 
cipes.  Mais,  le  lieu  exact  où  l'inscription  a  été  découverte  fût-il 
rigoureusement  déterminé,  il  faut  avouer  qu'elle  ne  nous  appor- 
terait encore  que  des  présomptions  sur  la  position  ex.icte  de  ce  centre 
de  Pelagonia  et  sur  ses  rapports  avec  Héraclée;  car  le  vétéran  ro- 
main qui  était  revenu  mourir  dans  sa  contrée  natale  pouvait 
très-bien  habiter  sur  quelque  autre  point  du  territoire.  La  solution 
de  cette  question,  si  elle  est  possible,  doit  êlre  cherchée  dans  l'étude 
attentive  de  l'histoire  et  de  l'ethnographie  du  pays. 

III 

Nous  trouvons  la  vallée  moyenne  de  l'Érigon  occupée  dans  l'anti- 
quité par  trois  tribus  différentes,  les  Pélagons,  les  Lynkestes  et  les 

(1)  Voyez  Grotefend,  Imperium  Bomanum  tributim  descriptum.  Comparez  Léon 
Renier,  Inscriptions  de  l'Algérie,  n*  134/ii. 
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Deuriopex,  dont  les  limiles  réciproques  ont  dû  naturellement  beau- 
coup varier  avec  la  force  de  ces  tribus,  surtout  diins  la  plaine,  qu 
fut  leur  champ  de  bataille,  tandis  qu'il  faudrait  chercher  leurs 
points  dappui  dans  la  région  montagneuse.  Les  anciens  maîtres 
du  pays  paraissent  avoir  été  les  Pélagons,  que  les  traditions  ho- 
mériques tendent  à  faire  reconnaître  comme  Tune  dos  tribus  domi- 
nantes de  la  grande  nation  péoniennc,  mais  qui  furent  plus  tard 
subjugés  par  les  Lynkestes,  de  race  macédonienne,  et  réduits  proba- 
blement, dans  une  partie  de  la  plaine,  à  l'état  de  colonat  ou  de 
servage.  Il  est  difficile  de  décider  si  une  partie  de  la  population  con- 
serva un  district  indépendant,  et  si  surtout,  d'après  un  passage  très- 
discutable  de  Slrabon,  ils  ont  jamais  formé  une  petite  confédéra- 
tion de  trois  villes,  une  tripolide{{).  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils 
ne  cessèrent  pas  de  constituer  une  race  distincte  et  que  le  nom  de 
Pélagonie,  employé  comme  nom  de  contrée,  resta  le  terme  le  plus 
général  pour  désigner  surtout  la  région  au  nord  de  Monastir,  sans 
y  réserver  toujours  la  place  des  Dcuriopes,  qui  en  occupaient  cepen- 
dant, comme  nous  le  verrons,  une  notable  partie.  Ptolémée  recule 
môme  le  nom  de  Pélagonie,  au  sens  large  du  mot,  jusqu'à  Stobi  et 
jusqu'à  l'Axios,  et  les  Byzantins  rétendent  à  tout  le  pa,\  s. 

Les  victoires  des  Romains  rendirent  inévitablement  une  force 
nouvelle  à  cet  élément  pélagonien  plus  ou  moins  refoulé  ou  asservi. 
Il  était  tout  naturel,  de  la  part  des  vainqueurs,  de  le  relever,  pour 
l'opposer  à  l'élément  macédonien,  représenté  par  l'aristocratie  mili- 
taire des  Lynkesles.  Aussi  ne  saurait-on  traiter  légèrement,  comme 
une  fantaisie  de  nomenclature,  la  brusque  apparition  d'une  ville  de 
Pelarjonia  dans  le  texte  de  Tite-Live,  à  propos  du  partage  de  la  Ma- 
cédoine par  Paul-Émile  :  Capita  r('(jionumubi  concilia  fièrent,  primœ 
regionis  AmphipoUn,  secundœ  Thessalonicen,  trrtiœ  Pellam,  quartœ 
Pelagoniam  fecit.  Quand  le  même  fait  se  trouve  reproduit  par  Dio- 
dore,  dans  un  passage  où  Pélagonia  est  citée  encore  plus  catégori- 
quement parmi  les  quatre  villes  capitales  (toXei;)  des  régions,  on  ne 
peut  douter  que  la  mention  première  ne  remonte  aux  parties  perdues 
de  l'histoire  de  Polybe  et,  de  toute  manière,  au  texte  môme  du  sé- 
natus-consulte,  analysé  de  prés  et  reproduit,  dans  ses  parties  princi- 
pales, par  les  historiens  (2).  On  comprend  dès  lors  toute  la  gravité 
d'une  pareille  innovation,  qui  ne  saurait  être  un  pur  changement 
de  nom.  Remarquons  en  passant  que  la  langue  latine  ne  permet  pas 

(1)  Strabon,  327. 

i2)  TiloLive,  XLV,  29.  Cf.  Diodore  XXXI,  8. 
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plus  que  la  langue  grecque  de  considùror  la  forme  Pclai/onia 
comme  une  épilhèle  ayant  jamais  pu  servir  à  déterminer  le  nom 
d'Héraclùe  :  c'est  le  nom  môme  du  pays,  directement  trauFformé  en 
un  nom  de  ville,  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  ijuc  par  un  véritable 
C7uvoi5ci5[xoç ,  c'est-à-dire  par  un  essai  de  conccnlraiion  do  l'ancien 
fonds  de  la  population  pélagonienne  dans  une  même  communauté, 
autour  d'une  ville  unique,  formant  au  moins  quelque  chose  d'ana- 
logue aux  civitdtes  de  la  (îaulc.  Cette  assimilation,  pour  laquelle  je 
crois  pouvoir  m'autoriser  de  l'opinion  de  mon  savant  maître  M.  Léon 
Renier,  si  versé  dans  toutes  les  questions  difficiles  qui  touclient  à 
l'administration  du  monde  romain,  est  du  reste  pleinemeni  con- 
firmée par  Stfabon,  qui  cite,  à  propos  du  partage  de  la  Macé- 
doine, le  nom  même  des  Pélagons  :  IlauXoç  [xàv  ouv  6  tov  nscTea  iXwv 

<îuvai]/aç  TTj  MaxeSovi'a  xal  Ta  'II::£tGWTixà  è'Ov/i  sic  xsxTapa  [/.c'fr,  oiî'taçô  Tr,v 
y^ojpav,  xai  to  [xsv  TzfocIveifjLev  'Aix'^piTroXet,  to  os  ©scaaXovtxeia,  to  os  IIs'XXt] 
To  Sa  IlEXayoaiv  (1).  Ce  texte,  tiré  de  VEpitome  du  Vaiican,  n'avait 
pas  encore  été,  que  je  sache,  introduit  dans  le  débat. 

Sans  doute  cette  concentration  aurait  pu  avoir  lieu  sur  un  point 
tout  à  fait  indépendant  de  l'ancienne  capitale  dos  Lynkestes.  Mais  de 
sérieuses  raisons  pour  ne  pas  s'écarter  de  Monaslir  et  des  ruines 
toutes  voisines  d'Héraclée  sont  fournies  par  la  tradition  ecclésias- 
tique et  byzantine.  Le  nom  de  Pélagonia  est  attaché  aujourd'hui  au 
siège  occupé  par  le  métropolitain  de  Monastir,  ô  MtotoXioiv  xai  llsXa- 
Yovt'aç,  lequel  porte  en  outre  le  titre  d'e^ap/oç  tt;?  àvw  Maxcoovtaç.  Or  ce 
siège  a  certainement  remplacé  celui  dont  l'évèque  s'intitule  encore 
au  concile  de  Constantinople,  en  553  ap.  J.-C,  évêque  d'Héraclée 
de  Péhgome,  episcopus  Heradeœ  PeUigoniœ.  Heraclece  Pelagonumsis. 
D'un  autre  côté  les  historiens  du  Bas-Empire  se  servent  aussi  fré- 
quemment du  nom  de  Pélagonia,  pour  désigner  non-seulement  le 
pays,  mais  la  grande  ville  qui  y  continuait,  en  quelque  sorte,  l'an- 
tique Héraclée  et  que  d'autres,  moins  soucieux  de  l'antiquité,  dési- 
gnent déjà  par  le  nom  vuli^aire  de  Boutélion  (d'où  BUolia),  em- 
prunté aux  Bulgares  qui  l'occupaient.  Cinnamus  identifie  même  en 
termes  formels  Pélagonia  et  VHéraclée  des  Mysiens,  comme  il  l'ap- 
pelle '.  £V  'HfaxXeia  t^  Muawv. .  .  y]v  tivi  yXwtty)   £T:axoXou9ouvT£ç  'Poitxa'Toi 

n£XaYoviav  ovof^âÇouai.  Les  expressions  dont  se  sert  cet  écrivain  du 
xii'^  siècle  méritent  d'être  pesées  avec  attention  :  elles  semblent 
prouver  que  le  nom  de  Pélagonia,  conservé  sans  doute  par  la  tra- 
dition romaine  et  latine  de  la  chancellerie  impériale,  était  considéré 

(1)  Strabon  (éd.  Teubner),  livre  VII,  fragment  /iS. 
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comme  une  loculion  recherchée,  d'origiue  étrangère  (^Xcoc^a),  moins 
conforme  à  l'usage  litléraire  des  Grecs  que  le  nom  d'Héraclée,  ce 
qui  est  tout  à  fait  conforme  aux  faits  que  nous  exposons  plus  loin. 
Parées  témoignages  nous  sommes  amenés  à  identifier,  dès  les  temps 
antiques,  Pélagonia  avec  Héraclée,  non  pas  toutefois  assez  étroite- 
ment pour  que  les  deux  noms  ne  puissent  représenter  des  états 
diiïérents  de  la  même  cité,  une  certaine  transformation  et  môme 
une  notable  extension  des  éléments  qui  la  composaient.         '''  i'"-"" 

En  etïet,  si  nous  remontons  maintenant  à  l'époque  du  partage  ^e 
Paul-Emile,  rien  ne  nous  force  à  enfermer  dans  les  murs  de  la  for- 
teresse macédonienne  l'importante  agglomération  qui  porte  alors  le 
nom  de  Pélagonia.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  mômç  décret  inter- 
disait aux  Macédoniens  toute  garnison  à  l'intérieur,  et  ne  leur  per- 
mettait que  des  postes  sur  la  frontière  {prœsidia  armata  in  finibus 
extremis),  contre  les  invasions  des  barbares.  Sans  examiner  si  cette 
interdiction  n'entraîna  pas  dans  la  pratique  l'abandon  ou  tout  au 
moins  le  démantèlement  des  enceintes  fortitiées,  il  est  évident  que 
les  vainqueurs  n'avaient  alors  aucun  intérêt  à  attirer  la  population 
dans  une  forleresse  qui  était  la  clef  de  la  route  directe  conduisant 
leurs  armées  en  Macédoine.  Rien  de  plus  naturel  au  contraire  de 
leur  part  que  de  provoquer  ou  tout  au  moins  de  favoriser  la  forma- 
tion dans  la  plaine  d'une  ville  ouverte,  en  déplaçant  simplement  le 
centre  de  la  ville  antique  et  en  le  reportant  sur  la  petite  rivière  qui 
était  voisine,  vers  l'emplacement  actuel  de  Monastir.  Nous  avons  vu 
que,  lors  de  l'invasion  des  Goths,  au  iv^  siècle,  Héraclée  était  encore 
composée  d'une  ville  basse  non  fortifiée  et  d'une  forteresse  de  refuge 
'  située  à  une  faible  distance.  On  peut  môme  supposer  que  ce  change- 
ment, conforme  au  mouvement  naturel  des  villes,  avait  eu  sa  raison 
d'ôlre  dans  l'existence  antérieure  d'un  ou  de  plusieurs  faubourgs 
détachés,  véritables  mnkhalahs  occupés  par  la  population  agricole 
des  Pélagons,  comme  cela  se  voit  encore  fréquemment  en  Roumélie, 
dans  les  villes  partagées  entre  plusieurs  races  différentes.  Telle  fut 
la  transformation,  à  la  fois  géographique  et  politique,  que  dut  subir 
(au  moins  momentanément)  l'ancienne  Héraclée  pour  devenir,  sous 
le  nom  de  Pélagonia,  la  capitale  de  la  Quatrième  Macédoine,  sans 
qu'il  y  eût  proprement  fondation  d'une  ville  nouvelle. 

Mais  le  régime  imposé  à  la  Macédoine  par  le  décret  d'Amphipolis 
subsista  à  peine  quelques  années.  Bientôt  la  révolte  du  faux  Phi- 
lippe, suivie  par  la  réduction  du  pays  en  province  par  Q.  Cœcilius 
Mètellus,  créèrent  une  situation  nouvelle  que  nous  ne  connaissons 
pas  dans  ses  détails,  mais  qu'une  phrase  de  Pline  nous  laisse  entre- 
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voir  comme  ayant  dû  jeter  une  perturbation  profonde  dans  l'état  de 
SCS  populations  :  «  Et  hœc  est  Macedonia,  cnjus  uno  die  Ctrcilius 
MeU'llus  scptuaginta  quinque  urbes  suO  hasta  vendiditi  n  Nous  igno- 
rons si,  dès  cette  époque,  la  haute  Macédoine  mérita,  par  sa  soumis- 
sion, un  autre  traitement  que  les  autres  régions;  toujours  est-il  que, 
dans  le  dernier  siècle  de  la  république,  nous  la  trouvons,  sous  le 
nom  de  Macédoine  Lipre,  en  possession  du  régime  des  populi  liberi 
et  séparée  de  la  province  romaine  :  Kai  S))  xat  ta  Tiepl  Xûyxo^  xai  n£)^a- 

yoviav  xal  'Op£GTi«5a  xai  'EXt'pEiav  t'^jV  àvco  MaxEOoviav   IxaXouv,  oî  5'  uittesov 

xal  eXEuOÉpav.  Or  on  sait  ce  qu'était  cette  liberté  romaine,  c'était  le 
morcellement  et  l'impuissance.  Le  sénat  avait  trouve  sans  doute, 
entre  les  cantons  cnumérés  plus  haut  par  Strabon,  assez  d'antipa- 
,v  Ihies  natives,  pour  les  rendre  chacun  à  leur  ancienne  autonomie, 
c  Jules  César  parle  bien  d'un  chef  de  ce  pays  qui  s'était  déclaré  en  sa 
faveur,  mais  il  ne  s'agit  que  d'un  chef  de  parti  influent  et  non  d'une 
magistrature  régulière  :  Cujus  provinciœ,  ab  ea  parte  quœ  libéra 
appellabatur,  Menedemus  princeps  earum  rcfjionum,  missus  legatîis, 
omnium    suorum   excellens  studium  profitebdtur .    On    peut    juger 
seulement  que  celte  disposition  des  populations  de  la  liante  Macé- 
doine dut  contribuer  encore  à  augmenter,  sous  les  premiers  empe- 
reurs, la  faveur  exceptionnelle   accordée  par  les  Romains  à  celte 
partie  de  la  Macédoine. 
Sous  le  régime  de  l'autonomie,  la  principale  ville  du  pays  perdit 
b  peut-être  quelque  chose  de  son  rôle  de  capitale.  Mais  la  subordi- 
:    nation  naturelle  dut  tendre  à  se  rétablir  entre  les  quartiers  nou- 
veaux et  l'ancienne  acropole,  ce  qui  rendit  à  la  place  son  importance 
stratégique  :  nous  pouvons  en  juger  par  le  prix  que  les  Commentaires 
c_  de  César  attachent  encore  à  cette  position  d'Héraclée,  comme  avant- 
:,  poste  des  défilés  de  la  Candavia  sur  la  voie  Égnatienne  ...  Hera- 
cleam,  quœestsubjecta  Candaviœ  (1).  On  s'explique  ainsi  que  le  nom 
d'Héraclée  soit  resté  seul  employé  dans  l'usage  courant  de  l'antiquité 
pour  désigner  la  ville,  en  tant  que  position  géographique  et  militaire, 
même  avec  ses  nouveaux  accroissements.  Mais  l'administration  ro- 
,,r  maine,  fidèle  au  texte  du  premier  décret  qui  avait  organisé  la  Macé- 
doine, n'en  conserva  pas  moins  le  nom  àùPelagonia,  pour  désigner 
?i;  la  c<Yepo/î7tgwf,  c'est-à-dire  le  groupe  de  population  pélagonienne, 
-  dans  lequel  s'étaient  fondus  les  habitants  de  la  primitive  Héracléo  et 


(1)  Les  manuscrits  de  César  {Guerre  civile^  10)  portent  HeracUam  Senticam^ 
par  une  erreur  qu'il  faut  sans  doute  attribuer  à  quelque  note  maladroite,  intro- 
duite dans  le  texte. 
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qui  occupait,  avec  la  ville  haute  et  basse,  une  banlieue  peut-être 
très-étendue.  C'est  à  cette  civitas,  dont  Héracléc  était  le  centre,  que 
le  droit  de  cité  romaine  paraît  avoir  été  accordé  de  bonne  heure, 
pour  resserrer  encore  les  liens  politiques  qui,  depuis  les  premiers 
temps,  l'avaient  placée  sous  le  patronage  des  conquérants  de  la  Ma- 
cédoine. 

IV 

Quant  à  l'inscription  des  duvsopoi  Maxeoovow,  trouvée  aux  environs 
de  Monastir,  elle  a  besoin  de  plus  d'éclaircissements  qu'elle  n'en 
apporte  dans  le  débat.  Si  l'on  en  juge  par  l'accumulation  des  noms, 
par  la  forme  des  lettres,  par  leurs  ligatures  peu  nombreuses,  mais 
très-recherchées,  ce  piédestal  d'une  statue  décernée  à  une  femme 
nommée  Marca  Aquilia,  fille  d'un  Aquilius  Fabricianus  Apei\  ne 
saurait  être  antérieur  aux  Anlonins.  Or,  que  pouvait-on  entendre 
alors,  â  Héracléc,  par  les  synèdres  des  Macédoniens?  Il  n'est  pas  dou-, 
teux  que,  dans  l'organisation  temporaire  de  Pa\i\-Ém\]e,\es  synèdres 
ne  fussent  les  membres  des  quatre  concilia  (en  grec,  (juvÉopta)  qui  gou- 
vernaient les  régions  de  la  Macédoine.  On  voit  en  effet,  dans  un  cu- 
rieux fragment  de  Polybe,  que,  six  ans  après  la  bataille  de  Pydna,  les 
membres  de  l'un  de  ces  conseils,  ceux  qui  siégeaient  dans  le  palais 
de  Phacos,  c'est-à-dire  dans  l'ancien  château  royal  de  Pella,  tombè- 
rent victimes  d'une  conspiration  dirigée  par  un  patriote  exalté, 
nommé  Damasippos,  qui  les  considérait  sans  doute  comme  traîtres 

à  leur  pays  :  .  .  .  xal  Aocti.ao-iTTTrov  tov  MaxsSo'va,  oç  xaxacpotqaç  Iv  tw  <I>axà) 
Toù;  (Tuvsopou;  E^uye  [xexà  pvaixoç  xai  xéxvtov  £X   t^;  MaxeSoviaç.  Mais  après 

la  révolte  du  faux  Philippe,  il  est  difficile  que  ces  conseils  n'aient 
pas  été  supprimés  par  Mélellus,  au  moins  dans  la  partie  réduite  en 
province,  comme  furent  dissoutes  vers  le  môme  temps,  dans  la  nou- 
velle province  d'Achaïe,  les  assemblées  correspondantes,  ouvISpia  xaxà 
£Ovoç(l).  On  ne  voit  pas  très-bien  comment,  môme  dans  la  Macé- 
doine Libre,  un  pareil  lien  politique  aurait  pu  subsister  entre  des 
populations  de  race  différente,  en  maintenant  l'hégémonie  au  moins 
nominale  des  Pélagons. 

Il  est  vrai  que  la  nation  macédonienne,  pacifiée  et  soumise,  dut 
revenir  plus  tard,  sous  la  surveillance  des  gouverneurs  romains,  à 
une  certaine  autonomie,  probablement  vers  l'époque  encore  indéter- 

(1)  Comparez  Bœckh,  Corp.  ùiscr.,  n"  1999;  Polybe,  XXXI,  25,  2;  Ïitc-Livc,  XLV, 
32;  Paiisaiiias,  VII,  IG  et  17. 
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minée  où  les  auvsSpia  furent  rendus  à  l'Acliaïe.  Le  litre  de  iefiasTÔ; 
MaxeSoVov  qui  est  donné  aux  ennpcreurs,  dès  le  temps  d'Auguste,  sur 
les  monnaies  du  pays,  est  un  indice  qu'il  ne  faut  pas  négliger.  Sous 
Tibère,  la  Macédoine,  ainsi  que  l'Achaïe,  qui  marche  ordinairement 
de  pair  avec  elle,  n'est  plus  que  rattachée  par  un  lien  éloigné  au 
gouverneur  de  la  Mœsie.  Or,  une  inscription  nous  montre  la  Thef- 
salie  formant  alors,  sous  la  surveillance  du  même  fonctionnaire, 
une  communauté  qui  a  son  stratège,  ses  assemblées  ou<7uv£opia,  et  qui 
répond  sans  nul  doute  au  xotvov  ©E'jffàXoiv  des  monnaies  thes?a- 
liennes  (1).  Ce  n'est  que  sous  Domitien  que  la  légende  /.oivov  Maxe- 
oo'vojv  apparaît  avec  certitude  sur  les  monnaies  macédoniennes  et 
atteste  l'existence  d'une  constitution  analogue,  qui  rendit  à  la 
Macédoine  une  plus  grande  liberté  dans  le  règlement  de  ses  affaires 
intérieures. 

Cette  constitution,  qui  avait  un  caractère  religieux  et  agonistique, 
et  dont  l'un  des  principaux  effets  était  la  célébration  de  jeux  communs, 
fut  certainement  accompagnée  de  certaines  modifications  dans  l'or- 
ganisation du  pays;  c'est  ce  qu'on  peut  induire  des  impoitanles  ins- 

(1)  Le  Bas,  Voi/.  Arch.,  n"  1189.  Je  me  propose  de  revenir  ailleurs  sur  cet  impor- 
tant monument.  J'en  ai  pris  sur  place  une  nouvelle  copie,  qui,  au  lieu  de 

IAin2ABEINnnPE2BEYTHTIBEPI0YKAI2AP02 
donne  ///TAIH  2ABEINn 

Ce  linéament  de  plus  ne  laisse  subsister  aucun  doute  sur  l'identité  du  fonction- 
naire dont  il  est  question  :  c'est  bien  certainement  Poppœus  Sahinu^,  que  TibiL're 
chargea  du  gouvernement  des  deux  Mœsies,  en  rattachant  à  ce  gouvernement,  par 
un  lien  en  quelque  sorte  personnel,  la  Macédoine  et  l'Achaïe,  y  compris  nécessai- 
rement la  Thessalie.  (Tacite,  Annales,  I.  76,  79;  V,  10.  Suétone,  Claude,  25.  Dion 
Cassius,  LVIII,  25;  LX,  24.)  Ces  provinces  se  trouvèrent  ainsi  enlevées  au  sénat 
et  déchargées  du  pouvoir  proconsulaire,  jusqu'au  règne  de  Claude  qui  les  rendit 
au  sénat.  Nous  trouvons  là  une  confirmation  précieuse  de  plusieurs  passages 
de  Tacite,  de  Suétone  et  de  Dion  Cassius  relatifs  à  ces  changements.  Poppa^us 
Sabinus  porte  le  titre  de  le'gat  impérial,  et  nous  avons  sur  la  même  pierre  1rs  frag- 
ments d'une  correspondance  administrative  échangée  par  lui  avec  les  aynèdres 
et  avec  le  stratège  des  Thessaliens.  Il  s'agit  d"un  dillerend  entre  deux  villes,  Mé- 
tropolis  et  Kiérion,  ausujet-de  leurs  frontières.  La  demande  de  jugement  a  été  d'a- 
bord portée  devant  Poppaîus  Sabinus,  qui  avait  seul  l'initiative  nécessaire  pour  en 
saisir  l'assemblée  des  synèdres,  composée  de  334  membres,  qui  se  réunissaient  à 
Larisse  à  des  époques  déterminées.  Le  vote,  qui  a  eu  lieu  sous  serment  et  au  scrutin 
secret,  a  donné  raison  à  Kiérion  ;  mais  l'assemblée  est  obligée  d'en  aviser  le  légat  de 
l'empereur,  et  le  stratège,  de  son  côté,  doit  obtenir  de  lui  la  confirmation  de  la  dé- 
cision de  l'assemblée,  avant  de  la  promulguer  et  de  lui  donner  effet  de  loi.  On  voit 
dans  quelles  limites  étroites  l'administration  romaine  enfermait  la  liberté  de  ces  com- 
m.unautés  soi-disant  autonomes  et  de  leurs  assemblées  nationales. 
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criptions  découvertes  par  mon  ami  Delacoulonche,  où  l'on  voit  le 
litre  de  métropole  accordé  à  la  ville  de  Bérœa  par  l'empereur  Nerva, 
et  l'un  des  magistrats  de  cette  ville  porter  le  nom  de  grand-prôlre  à 
vie  des  Augustes  et  d'agonotlièle  de  la  communauté  des  Macédo- 
niens, Tov  Sià   [îi'ou  àpy'iEpéa  twv  ^sêaaTwv  xai  àyovoOsTYjv  tou  xoivoù  Maxe- 

So'vwv  (i).  C'est  une  (juestion  de  savoir  jusqu'à  quel  point  l'ancienne 
unité  macédonienne  fut  alors  reconstituée,  et  surtout  quelle  fut  la 
situation  faite,  au  milieu  de  ces  changements,  à  la  Macédoine  Libre. 
Les  affaires  furent-elles  confiées  à  une  assemblée  unique  ou,  sous 
une  apparente  unité,  ne  fit-on  que  revenir  aux  conseils  régionaux 
de  Paul-Émile,  ou  bien  enfin  la  Macédoine  Libre  conserva-t-elle 
seule  son  indépendance  absolue  avec  ses  sijnèdres  particuliers?  Le 
seul  nom  des  cuveofoi  Maxsoovwv,  bien  que  gravé  sur  un  monument 
élevé  dans  l'ancien  lieu  de  réunion  des  synèdres  de  la  Quatrième 
Macédoine,  ne  suffit  pas,  il  faut  ravouer^,  pour  trancher  encore  une 
question  qui  intéresse  au  plus  haut  point  l'histoire  de  la  Macédoine 
sous  l'administration  romaine. 

Dans  un  article  de  VEphemeris  cpigraphica,  publié  depuis  que  les 
lignes  qui  précèdent  étaient  écrites,  M.  Marquart,  résumant  les  tra- 
vaux antérieurs  sur  la  question,  a  montré,  dans  presque  toutes 
les  provinces  de  l'empire  romain,  l'existence  de  communautés  sem- 
blables, avec  leurs  assemblées  nationales  correspondant  avec  l'em- 
pereur et  pouvant  au  besoin  lui  présenter  leurs  plaintes.  Il  a  fait 
ressortir  surtout  le  lien  politique  et  religieux  par  lequel  on  avait 
rattaché  ces  communautés  au  culte  des  Augustes.  On  peut  s'étonner 
qu'il  n'ait  presque  rien  dit  de  la  Thessalie  et  qu'il  ail  passé  absolu- 
ment sous  silence  la  province  de  Macédoine.  Le  sacerdoce  à  vie  des 
Augustes  que  nous  trouvons  à  Bérœa,  joint  au  titre  d'agonolhèle 
du  xoivov  MaxsSovcov,  répond  cependant  de  très-près  à  ràpytepeù;  ôeôjv 

HeSaiTTWv    xai    -^ivou^    — sêacTÎov   Ix  toù   xoivoU  tyÎç  'Ayai'a;   Stà  ^tou  et  aUX 

fonctions  du  même  genre  que  l'on  retrouve  dans  les  différentes  pro- 
vinces (2).  Nous  trouvons  d'un  autre  côté,  à  Thessalonique,  unàp^tepeu; 


(1)  Delacoulonche,   Dn'ceau  de  la   puissance  macédonienne,  dans  les  Archives 
des  missions  scientifiques,  aon(5e  1858,  n"»  35  et  tih. 

(2)  Ep/iemeris  epigraplmn,  année  1872,  p.  200.  Cf.  Mommsen,  Analectn  epigra- 
^phica,  no»  8  et  9;  W;h1  lington,  dans  le  Voy.  arch.  de  Le  Bas,  III,  n»  885;  G.  Perret, 

de  Galuta  provincia,  p.  150;  Anat.  de  Barthélémy,  des  Assemblées  nationales  dans 
les  Gaules,  et  le  célèbre  marbre  dcThoriKny  avec  les  corrections  de  M.  Léon  Renier, 
Mém.  des  Antiquaires  de  France,  v.  XXII.  — Un  fait  intéressant,  c'est  que  le  temple 
de  Rome  et  d'Auguste,  dont  on  a  retrouvé  les  architraves  en  avant  du  Parthénon, 
sur  l'acropole  d'Athènes,  était  un  petit  temple  rond,  comme  celui  de  Vesta  à  Rome. 


héraclkf:  kt  la  cité  des  pélagons.  â8$ 

éponyme  et  par  conséquent  annuel,  (|ui  pourrait  se  rapporter  aussi 
au  môme  ensemble  d'institutions.  Lorsque  les  nationalités  soumises, 
cessant  d'ôtre  traitées  en  peuples  conquis,  commencèrent  à  être  consi- 
dérées comme  les  membres  de  l'empire  romain,  il  devint  nécessaire 
de  les  rattacher  à  Rome  par  ce  culte  commun  qui  était,  dans  les  idées 
des  anciens,  le  fondement  de  toute  association  politiijue.  De  là  l'im- 
porlance  du  culte  de  Rome  et  d'xVugusie  ou  des  dieux  Augustes,  qui 
servit  à  rattacher  toutes  ces  communautés  au  foyer  central  et  comme 
aux  pénates  mômes  de  l'empire. 

LÉON  Heuzky. 
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M.  Léon  Renier  a  la  parole  pour  une  communication  verbale.  Il  rap- 
pelle à  l'Acaciémie  qu'il  existe  à  Néris-lcs-liains  des  antiquités  romaines 
consi'iérablos.  Sans  parler  des  thermos  romains,  on  y  remarque  les  rui- 
nes (l'un  théâtre  et  celles  d'un  vasio  camp  retranché  entouré  de  remparts 
et  qui  semble  avoir  servi  de  quartiers  (cusira  staliva)  à  une  armée,  ou, 
au  moins,  à  une  légion.  On  y  a  trouvé,  en  ell'et,  des  briques  marquées  de 
l'estampille  d'une  légion  romaine,  la  VIIl«  Augusta.  Quelques-unes  de  ces 
briques  sont  conservées  au  musée  de  Moulins,  où  elles  ont  élé  vues  par 
M.  Renier,  lilles sont  de  deux  espèces;  sur  les  unes  on  lit  seulement: 

LEG- VIII-AVG. 

Legio  octava  Augusta. 
L'estampille  des  autres  est  un  peu  plus  considérable;  on  y  lit  : 
LEG  •  VIII  •  AVG  •  L  •  APPIO  •  LEG. 
Legio  odava  Augusta,  Lucius  Appius   étant  légat. 

En  rapprochant  cette  dernière  inscription  d'un  autre  monument  trouvé 
à  Rome  et  publié  par  Mazocchi ,  et  d'un  certain  nombre  de  passages  des 
auteurs,  on  démontre  que  le  légat  qui  y  est  mentionné  n'est  autre  que 
Lucius  Appius  ISorbanus  Maximus,  qui  sous  Domitien,  en  88,  comprima  l'in- 
surrection de  Lucius  Antonius  Saturninus,  léi^at  de  la  Germanie  supérieure, 
qui  s'était  fait  proclamer  empereur  par  les  deux  légions  qui  formaient 
l'armée  de  cette  province  et  étaient  cantonnées  à  Vindonissa.  C'est  donc 
à  celte  époque  que  furent  construits  les  monuments  romains  dont  on  voit 
encore  les  ruines  à  Neriomagus,  et  probablement  que  fut  fondé  le  viens  de 
la  cité  des  Bituriges  Cuhi. 

M.  Halévy  poursuit  la  lecture  de  ses  mélanges  épigraphiques. 

M.  Thurol  reprend  et  continue  la  premièie  lecture  de  son  mémoire  sur 
la  prononciation  de  la  langue  française  depuis  le  xvf  siècle  d'après  les  témoi- 
gnages des  grammairiens. 

M.  de  Longpéjier  poursuit  sa  lecture  commencée  au  nom  de  M.  Le- 
normant  sur  la  langue  du  peuple  d'Accud,  dans  l'ancienne  Babylonie,  lan- 
gue dont  les  documents,  jusqu'ici  peu  accessibles,  sont  des  tablettes  lexi- 
cographiques  sur  briques  dont  il  donne  la  description.  M.  Mas[)éro  lit  un 
mémoire  en  communication  sur  l'Exode  du  peuple  hébreu  d'après  les  docu- 
ments égyptiens,  mémoire  que  M.  G.  d'Eichthalse  propose  de  publier  dans 
la  suite  de  son  ouvrage  sur  la  Bible. 

M.  C.  Robert  communique  une  note  sur  des  monuments  épigraphiques 
appartenant  au  musée  de  Lectoure,  et  que  l'on  vient  de  classer  récem- 
ment. Ces  inscription»  sont  des  inscriptions  tauroboliques  d'un  grand  in- 
térêt, appartenant  aux  années  17G,  177,  23'.)  et  241  de  notre  ère. 

Nous  ne  parlons  pas  d'une  communication  de  M.  Miller  sur  des  décou- 
vertes faites  à  Tliasos  :  cette  communication  intéressante  paraîtra  i/wai^cnso 
dans  notre  prochain  numéro. 

L'Académie  avait  à  élire  un  membre  libre  en  remplacement  de  M.  Chcr- 
rier.  M.  Ambroise  Firmin  Didot  a  été  élu  au  premier  tour.         A.  B. 
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ET  CORRESPONDANCE 


M.  l'abbé  Cochet  rend  compte,  ainsi  qu'il  suit,  des  fouilles  de  Neuville- 
le-Pollet,  près  Dieppe  : 

«  A  deux  reprises  différentes,  depuis  un  quart  de  siècle,  j'ai  fouillé  le 
cimetière  romain  de  Neuville-le-PoUet,  près  Dieppe.  La  première  fois,  ce 
fut  en  i84J),  et  j'y  découvris  plus  de  300  vases  en  terre  et  en  verre.  La 
deuxième  fouille  eut  lieu  en  1850,  et  elle  ne  m'en  rapporta  pas  moins  de 
cinquante. 

Dans  ces  deux  explorations,  il  s'en  est  rencontré  de  fort  beaux,  qui  or- 
nent aujourd'hui  le  musée  de  Rouen. 

Dans  ce  cimetière  antique,  j'avais  laissé  un  espace  inexploré.  C'était  le 
fossé  planté  d'arbres  qui  séparait  les  deux  langues  de  terre  interrogées 
parla  bâche.  J'ai  pensé  que  ce  serait  une  excellente  affaire  de  sonder  ce 
fossé  mitoyen,  qui,  selon  moi,  devait  protéger  encore  quelques  sépultures 
épargnées  par  les  précédentes  explorations. 

Ayant  obtenu  permission  des  propriétaires,  je  commençai  ma  fouille 
dans  les  premiers  jours  de  septembre,  et  je  fus  assez  heureux  pour  ren- 
contrer encore  trois  groupes  de  sépultures  antiques. 

Le  premier  se  composait  de  onze  vases^  dont  trois  en  verre  et  huit  en 
terre  giise,  noire  et  rouge.  Les  vases  de  terre  étaient  une  coupe  de  verre 
verdâtre  parfaitement  intacte;  l'autre  une  urne  bosselée  en  cristal  blanc, 
remplie  des  ossements  brûlés  du  défunt;  le  troisième  était  un  petit  baril- 
let cerclé,  avec  anse  et  goulot,  et  présentant  au  fond  les  lettres  FRO,  mar- 
que de  fabricant  de  la  grande  famille  frontinienne,  dont  Neuville  nous  a 
déjà  donné  les  produits. 

Parmi  ces  vases  de  terre,  on  distingue  d'abord  deux  assiettes  de  la  forme 
des  assiettes  de  terre  de  nos  campagnes  :  l'une  est  noire  et  l'autre  rouge; 
puis  une  grande  cruche  rougeâtre  avec  anse  et  goulot,  une  petite  cruche 
noire  avec  anse  et  bec  tréflé,  une  urne  en  terre  grise  et  fine,  enfin  trois 
vases  en  terre  noire,  dont  un  était  côtelé. 

Ces  derniers  vases  étaient  destinés  aux  libations  et  aux  offrandes. 

La  seconde  sépulture  se  composait  de  sept  objets,  dont  un  vase  de  terre 
et  deux  de  verre. 
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Les  vases  de  terre  consistaient  en  une  coupe  de  cristal  cl  une  urne  po- 
miforme  en  verre  verdatre,  destintic  à  recueillir  les  os  brûlés  d'un  adulte. 
Dans  cette  st5puUure  distinguée,  on  a  recueilli  une  pince  épilatoire  en 
bronze  et  une  tablette  en  schiste,  à  bords  abattus  et  biseautés.  Je  donne  à 
ce  genre  de  pierre  taillée  le  nom  de  tablette  à  écrire.  Cette  pierre  était 
peut-être  encadrée  dans  du  fer,  car  elle  était  toute  recouverte  d'oxyde. 
Il  s'est  trouvé  dans  cette  sépulture  une  lame  de  fer,  cho>e  rare  dans  ces 
incinérations  et  dont  il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  l'usage.      "    >    "'  -^f^ 

Enfin,  la  troisième  sépulture  se  composait  de  deux  vases  en  tëhi'è  Êlô9è@9 
dont  l'un  était  l'urne  et  l'autre  le  vase  aux  offrandes.       ^^<;  'Oïd  ^.oi  ent;b 

Tel  a  été  le  butin  de  cette  exploration.  Tout  ce  qui  a  pu'ôtre  conservé 
et  qui  pourra  être  raccouimodé  sera  déposé  au  musée  départemental.  » 

"-J —  On  nous  écrit  d'Athènes  :  i-^i'/"'  '•  '"  Ji' ii"^^- -^t  '  -  ^^  "•-'■'i  '-^ 
■  '((Le  mercredi,  20  novembre,  a  èù  îieù'la'po'9è'\ïé  lapreniièTë^îètré  du^ 
bruiment  destiné  à  l'Ecole  française  d'Athènes.  M.  Jules  Ferry,  ministre 
de  France,  a  scellé  la  plaque  de  marbre  portant  l'inscription  commémo- 
rative  et,  au  nom  de  la  République  française,  a  déclaré  commencés  les 
travaux  de  la  construction. 

La  cérémonie  a  été  accompagnée  de  quelques  circonstances  intéressarï- 
tes.  La  première  pierre  a  été,  selon  l'usage  du  pays,  posée  à  l'angle  orien- 
tal du  bâtiment  et  l'on  y  a  enfermé  dans  une  cavité  cylindrique  un  cer- 
tain nombre  de  pièces  de  monnaie.  Après  le  scellement  de  la  plaque  com- 
mémorative,  les  ouvriers  ont  procédé  à  l'immolation  d'un  coq.  La  victime 
a  été  étendue  par  deux  maçons  sur  la  pierre  d'angle  et  l'un  d'eux  lui  a 
coupé  la  tête  avec  le  tranchant  de  son  marteau.  Ensuite  il  a  fait  couler  le 
sang  sur  la  pierre  en  le  projetant  vers  l'orient,  et  il  a  enseveli  la  tête 
dans  la  fondation  de  l'édifice.  Ce  sacrifice  (ôuaio),  dont  l'origine  est  fort 
antique,  a' pour  but  de  détourner  les  accidents  dont  les  ouvriers  pour- 
raient être  victimes  durant  la  construction.  11  est  absolument  païen  et  re- 
pose siir  la  croyance  à  la  Némésis,  encore  générale  en  Grèce  :  on  est  per- 
suadé qu'il  doit  toujours  arriver  quelque  chose  de  fâcheux  dans  une 
entreprise,  surtout  quand  elle  est  considérable;  on  fait  donc  la  part  du 
mauvais  destin  en  accumulant  tous  les  maux  probables  sur  une  seule  et 
unique  victime.  On  croit  aussi  assurer  l'édifice  contre  les  génies  malfai- 
sants qui  en  attaquent  la  solidité.  Les  Grecs  appellent  axor^sTa,  c'est- 
à-dire  puissances  élémentaires,  les  êtres  invisibles  qu'il  faut  satisfaire  par 
ces  immolations.  M.  Polilès  a  réuni  dans  sa  MEXer/^  (Athènes,  1871)  plu- 
sieurs traditions  qui  s'y  rapportent.  Si  le  récit  relatif  au  pont  d'Arta  a 
quelque  fond  historique,  il  donnerait  â  penser  que  le  sacrifice  d'une  vic- 
time humaine,  destiné  à  consolider  les  grandes  constructions,  ne  serait 
pas  aboli  depuis  longtemps.  A  Athènes,  on  se  contente  aujourd'hui  d'un 
bélier,  d'un  bouc  ou  de  quelque  autre  animal.  Quand  on  posait  la  pre- 
mière pierre  de  l'Ecole  française,  plusieurs  individus  étaient  accourus 
avec  des  chiens,  des  coqs  et  même  des  chardonnerets,  dans  l'espérance 

qu'on  les  leur  achèterait  pour  les  immoléh'i  -''""J^^'  ^'^^<^  ^"P  .'^^^"^«i  ^«' 

i  -    .    ^  :         .  i  ,"jio-jiijjO  q[  en£b  Jil  nO  
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Le  bruiment  de  l'École  est  sur  la  pente  du  I.ycabelle,  au  N.-O.  de  ce 
qu'on  nomme  laPierre-Fendue.  Le  sol  sur  lequel  il  est  assis  n'a  jamais  été 
remué,  à  aucune  époque  de  l'IiisLoire.  Il  ne  porte  aucune  trace  du  travail 
ni  du  séjour  de  l'homme. 

Dans  une  autre  lettre,  nous  trouvons  ce  qui  suit  : 

M.  Rayef,  membre  de  l'École,  fait  des  fouilles  à  Milet,  aux  frais  de 
M.  Rothschild.  Il  a  déblayé  le  thé.ltre,  où  il  trouve  des  .«îcuiptures  de  l'é- 
poque romaine,  d'une  trés-médiocre  valeur,  paraît-il;  mais  lia  trouvé 
dans  les  broussailles  un  fort  beau  lion  de  marbre  de  l'époque  grecque. 

La  Société  archéologique  d'Athùncscontinue  le  déblayenient  du  Uipylon. 
On  a  trouvé  là  des  constructions  superposées  de  plusieurs  époques,  dont 
la  plus  basse  est  polygonale  et  d'un  appareil  fort  beau,  à  peu  près  iden- 
tique aux  murs  de  l'acropole  de  Salamine  (Ambelaki).  Le  Dipylon  lui- 
mime  paraît  commencer  ;l  se  dégager,  et  son  raccordement  avec  les  tom- 
beaux d'IIagia  Trias  ne  tardera  pas  à  devenir  évident.  » 

Fouilles  à  Rome.  —  Dans  une  correspondance  adressée  au  Journal 

des  Débats,  sur  les  fouilles  exécutées  en  ce  moment  à  Rome,  on  lit  ce  qui 
suit  : 

«  Sur  la  place  de  la  Tribune  de  Sainte-Marie-Majeure,  on  exécute  en  ce 
moment  de  grands  travaux  de  terrassement  pour  exhausser  le  sol  de  la 
vallée  qui  sépare  le  Viminal  de  l'Esquilin,  afin  d'adoucir,  des  deux  côtés, 
des  penles  trop  rapides.  En  creusant  un  égout,  on  a  découvert,  à  la  pro- 
fondeur de  quatre  mètres,  une  ancienne  mosaïque  de  dix  mètres  carrés  et 
d'un  très-beau  travail.  La  bordure  est  en  pierres  blanches  et  noires,  et  au 
milieu  sont  des  méandres  d'un  vert  clair,  encadrés  dans  de  la  brèche 
rouge.  Ce  morceau,  très-bien  conservé,  a  été  enlevé  avec  précaution  et 
transporté  au  Capitule,  où  il  servira  d'ornement  à  l'une  des  salles  du 
musée. 

Une  autre  découverte  a  été  faite  sur  cette  môme  place  :  ce  sont  deux 
chambres  qui  se  trouvaient  autrefois  à  l'étage  supérieur  d'une  maison,  et 
qui  sont  aujourd'hui  au  niveau  des  caves.  Ces  chambres  sont  décorées  de 
peintures  antiques  d'une  très-grande  vivacité  de  couleurs.  On  voit  dans 
ces  mêmes  chambres  deux  satyres,  en  terre  cuite  en  très-bon  état  de  con- 
servation. ,,,^,.,  „,, 

Au  centre  de  la  cité,  des  particuliers  font  exécuter  aussi  des  construc- 
tions ou  réparations  déniaisons  dans  un  butde  spéculation,  qui  contribue 
également  à  l'amélioration  et  à  l'embellissement  de  la  voie  publique. 

Le  prince  Chigi  fait  démolir  de  vieilles  masures  situées  dans  une  ruelle, 
derrière  son  palais.  En  creusant  pour  jeter  de  nouvelles  fondations,  on  a 
trouvé,  à  une  profondeur  de  neuf  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  rue, 
un  pavé  en  mosaïque  qui  s'annonce  très-bien,  mais  qu'on  n'a  pu  encore 
dégager  :  d'abord  parce  que  l'eau  a  pénétré  dans  le  fossé,  et  ensuite  parce 
que  la  mosaïque  se  trouve  en  partie  au-dessous  de  la  rue  et  sous  une  au- 
tre maison,  qui  sera  démolie  prochainement.  » 

On  lit  dans  le  Caucase,  que  M.  Bayern,  chargé  des  fouilles  dans  un 
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antique  cimetière  aux  environs  de  Mlsckht,  a  découvert  celtj  année  plus 
de  210  sépultures.  Les  tombeaux  appartiennent  à  des  époques  diflérentes 
et  se  trouvent,  par  endroits,  superposés  les  uns  aux  autres.  C'est  dans 
ceux  du  fond  qu'on  trouve  les  objets  les  plus  remarquables  comme  valeur 
artistique.  A  quelques  rares  exceptions  prés,  on  n'a  trouvé  dans  ces  tom- 
beaux aucun  signe  chrétien,  ce  qui  prouve  qu'ils  sont,  dans  tous  les  cas, 
antérieurs  au  iv«  siècle  de  notre  ère  ;  et  en  effet,  il  y  a  des  inscriptions 
grecques  et  latines  qui  datent  d'avant  la  naissance  du  Christ.  Dans  les 
tombeaux  les  plus  anciens  et  les  mieux  conservés,  on  a  découvert  des 
inscriptions  dans  des  langues  inconnues,  dont  les  caractères  rappellent 
tantôt  les  inscriptions  runiques  et  tantôt  les  inscriptions  phéniciennes. 

Malgré  la  guerre,  malgré  tous  les  événements  qui,  depuis  1870, 

ont  si  cruellement  distrait  les  esprits  et  refroidi,  parfois  même  rompu  ces 
relations  scientifiques  qui  semblaient  n'avoir  rien  à  craindre  des  querelles 
politiques,  M.  Gaidoz  ne  s'est  point  laissé  décourager;  convaincu  que  le 
meilleur  moyen  de  relever  notre  pays,  c'est,  chacun  pour  sa  part,  de  l'habi- 
tuer aux  méthodes  exactes,  de  le  guérir  de  la  routine  et  des  préjugés,  il  a 
poursuivi  l'utile  entreprise  de  cette  Revue  celtique  qu'il  avait  fondée  peu 
de  mois  avant  nos  désastres.  Nous  avons  aujourd'hui  sous  les  yeux  le  nu- 
méro qui  termine  le  premier  volume  ;  il  ne  le  cède  point  aux  précédents 
en  intérêt.  iNous  en  mettons  le  sommaire  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

«  Au  lecteur. 

Table  des  matières. 

Liste  des  collaborateurs. 

Liste  des  souscripteurs. 

Les  légendes  des  monnaies  gauloises,  par  M.  A.  de  Barthélémy. 

La  racine  DRU  dans  les  noms  celtiques  des  rivières,  par  M.  A.  Pictet. 

L'ex-voto  de  la  Dea  Bibracle  (premier  article),  par  M.  J.  G.  Bulliot. 

Influence  de  la  déclinaison  gauloise  sur  la  déchnaison  latine  dans  les 
documents  latins  de  l'époque  mérovingienne,  par  M.  H.  d'Arbois  de  Ju- 
bainvillc. 

The  manumissions  in  the  Bobmin  Gospels,  by  Whitley  Stokes,  esq. 

The  Luxembourg  Folio,  by  John  Rhys,  esq. 

Attodiad  iLyfryddiaethy  Cymry,  gan  y  Parch.  D.  Silvan  Evans. 

Le  Catholicon  de  J.  Lagadeuc,  par  M,  Whitley  Stokes. 

Proverbes  et  dictons  de  la  Basse-Bretagne  (deuxième  article),  par 
M.  L.  Sauvé. 

Traditions  et  superstitions  delà  Basse-Bretagne  (deuxième  article),  par 
M.  R.-F.  Le  Men. 

La  véritable  histoire  de  Bretagne  de  Dom  Lobineau,  par  M.  P.  Levol. 

Mélanges  :  Teutatès,  par  M.  H.  d'Arbois  de  Jubainville. 

Bibliographie  :  Holmboe  :  Om  Vildssviintypen.  —  de  Belloguet  :  Glossaire 
gaulois  (H.  d'A.  de  J.).  —  Flcchia  :  Di  alcune  forme  de'  nomi  locali  dell' 
Italia  superiore  (H.  G.).  —  Rucher  :  L'Art  gaulois  (H.  d'A.  de  J.).  —  De 
Saulcy  :  Lettres  sur  la  numismatique  gauloise  (H.  d'A.  de  J.).  —  H.  Mar- 
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tin  :  Études  d'archéologie  celtique  (H.  G.).  —  Zeuss  :  Grammalica  celtica 
(H.  d'A.  de  J.).  —  ^'igra  :  Reliquie  Celtiche  (H.  d'A.  de  J.).  —The  poems 
of  Ossian,  éd.  Clark;  Khrard  :  HandbDch  der  miUel-gœlischen  Sprache 
(H.  G.).  —  Botirell  :  Traditions  and  hcarlhsidc  stories  of  West  Cornwall 
(Gaston  Paris).  —  Wh.  Stokes  :  St  Meriasek,  a  Cornish  drama;  Charnock  : 
Patronymica  Cornu-nri(annica  (II.  G.).  —  0.  von  KnobelsdorlT  :  Die  kel- 
tischen  Bestandtheile  in  der  englischen  Sprache  (H.  G.).  —  Thomas  :  Ha- 
nes  Cyniry  America  (H.  G.).  —  Publications  diverses. 

Chronique,  par  M.  II.  Gaidoz  (M.  Wocel  et  M.  de  Belloguet).  —  L'ins- 
cription d'Hoeylaert.  —  Arlicles  de  revues.  —  Lectures  de  MM.  Mac  Lau- 
chlan,  Luzel  et  d'Arbois  de  Jubainville.  —  Publications  annonct'es.  - 
Création  d'une  chaire  de  philologie  celtique  à  l'université  de  Berlin. 

Corrigenda  et  Addenda. 

Note  sur  :  Goidilica,  éd.  by  Stokes  (C.  M.). 

Supplément  :  Bosparth  byrr  ar  y  rhan  gyntaf  i  ramadeg  cymmeg  [gan  Gruf- 
fydd  Roberts,  lo67].  A  fac-similé  reprint.  (This  ^vill  be  conlinued  in  re- 
gular  inslalmenls,  wilh  a  separate  pagination,  in  ail  subséquent  numbers 
unlil  the  work  is  corapleted).  » 

Archœolorjische  Zdtung  (Journal  archéologique)  de  Berlin.  Tonae  V 

de  la  nouvelle  série,  premier  et  second  cahier.  E.  Schulze,  sur  les  groupes 
des  frontons  du  temple  de  Jupiter  Capitolin  à  Home  (pi.  57)  et  du  temple 
d'Hercule  à  la  Porta  trigemina  (pi.  58).  F.  Matz,  sarcophage  de  Patras 
(pi,  59).  G.  Ilirschfeld,  additions  à  la  série  des  inscriptions  d'artistes  alli- 
ques.  H.  ^Yitlich,  sur  l'Artémision  d'Kphèse.  0.  Lûders,  la  frise  occiden- 
tale de  la  cella  du  Parthénon  dans  son  état  actuel.  H.  Heydemann,  deux 
peintures  de  vases  grecs  de  la  nécropole  de  Cameiros  (Paris,  1871,  in-fol.), 
avec  deux  gravures  sur  bois.  Sur  le  vase  qui  représente  Danaé,  dans  la 
collection  de  l'Hermilage  à  Saint-Pétersbourg  (avec  deux  gravures  sur 
bois).  Plat  provenant  de  Kameiros,  avec  une  gravure  sur  bois.  Séances  de 
la  Société  archéologique  de  Berlin.  Séance  solennelle  de  l'Institut  archéo- 
logique à  Rome.  Hûbner,  sur  Thermes  représentant  Sapho  du  musée  de 
Madrid;  sur  la  stèle  funéraire  d'Antipatros  d'Ascalon,  à  Athènes.  Fouilles 
de  Saalburg.  ;,Oii't 

Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique,  n°  Vif,  juillet 

et  août  1872  (2  feuilles)  : 

Nouvelles  feuilles  de  Pcmpeii,  suite.  Fouilles  de  la  Chartreuse  de  Bolo- 
gne. Fouilles  d'Acireale.  Un  groupe  bacchique  de  Rome. 

NOS  IX  et  X,  septembre  et  octobre  (deux  feuilles)  : 

Fouilles  du  Forum  romain.  Fouilles  de  Pompéi  (fin).  Inscriplions  grec- 
ques. Bulletin  de  la  commission  des  antiquités  et  des  beaux-arts  en  Si- 
cile, no  IV. 
Nous  recevons  de  Narbonne  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur, 
Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  ces  quelques  lignes,  pour  vous  si- 
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gnaler  une  trouvaille  intéressante,  qui  vient  d'être  faite  à  Ornaisons,  vil- 
lage situé  i\  une  vingtaine  de  kilomètres  de  Narbonne. 

t-etle  trouvaille  consiste  en  douze  haches  gauloises  de  bronze,  parfaite- 
ment conservL^cs  ;  elle  a  eu  lieu  dans  une  vigne  qui  se  trouve  sur  le  ver- 
sant d'une  petite  montagne  voisine  d'Ornaisons  et  à.  une  profondeur  de 
1™,20  à  l™,30  au-dessous  du  sol  de  celte  vigne. 

Aucun  autre  objet,  ossements,  moules  ou  ornements  de  bronze,  n'a 
été  trouve  sur  le  lieu  de  la  découverte,  bien  que  le  terrain  ait  été  fouillé 
jusqu'à  une  certaine  dislance;  les  haches  étaient  seules,  groupées,  sans 
ordre,  dans  un  très-petit  espace,  et  protégées  par  un  entourage  de  pier- 
res sèches.      v^'I  é  J9  aT?R  nsvorrt   r/s   BfaiîJBijfeax  ai-ro  psh  siioi^arH 

J'ai  l'honneui'  de  Vous  adresser  le  calque  exact  d'une  de  ces  hachas, 
qui  semblent  appartenir  au  type  A  de  la  classification  publiée  par  la  HeuMe 
archéologique  en  1866,  à  cette  différence  près,  que  la  cloison  médiane  ne 
dépasse  guère  la  naissauce  des  ailerons. 

Quelques-unes  ont  été,  comme  d'habitude,  limées  par  les  travailleurs 
eux-mêmes,  qui' espéraient  probablement  avoir  découvert  un  trésor;  les 
autres  sont  dans  un  parfait  état  de  conservation,  quoique  présentant,  je 
crois,  quelques  traces  d'usure.  -  amù'^  n^  b  ,3iipuqâ 

Elles  ont  été  acquises  par  le  musée  de  Narbonne.' '^^:^  snu  îo  ddioI  sntr 
Veuillez  agréer,  etc.  lôv&b  gnol  nos  ab  293Bivj.  Berthomieû.'  ^«i^  * 
- —  Dans  la  séance  publique  arihùelle  des  cinq  Académies,  le  25  octo- 
bre, M.  E.  Le  Blant,  désigné  par  l'Académie  des  Inscriptions,  a  lu  le 
mémoire  intitulé  :  le  Détachement  de  la  Patrie,  dont  nous  avions  fait  men- 
tion dans  le  bulletin  du  mois  précédent. 
Jnoirciiu.'i  jo  '"i\i\^fjA-'  Ji)  8ni£T 

■^ulq  3i>  JiiiVû   yil^j'-  '^""^isq 

";  f-,  ns^oru  ufa  k.o.  io 

3up  Jir.iiqani  luol  '  /nia 

nnftrifit7'';T  ni  siJi...  ;j    -i.Mjî^aai 

Jsldjnq-  ;:'MjJD9iIaJni 

.......  :  ..  1  ix;p  Jsifi:.^..  .  .  . ..;  i>  ,i'y    Mmod'l  ,siip 

ii/fi  b  lusJfimB  nu'up  zhh «Bialq  ob  )ruoi  ,noïJ£onbô'I 

■  snidOBi  sb,ïTnot.<.^i. -'.-i/j.;;,  ;iijirlq6rl3  J'^  ■T  .aiol 

'  i6q  J9  9YiniVÎ  i£q  JnBBrtBq   ns   ,aii6*i  Is  .araofl 

onifimorf  noiJfini^Brai'I  oup  ao  Juoi  .bfibgBU  taq  ia  89nértJA 

iOonoD  eoa  siiubfiiJ  Tuoq   ,iD-9ll90  9uO  .sm'iBxio  ol  Ja  ogafli 

li'i'P  .siusIuoD  29fa  la  aarrnol  ^^.)b  oo  ^anoa  esb  Js  aJom  «' 

"■  ,9iulni9q  ob  bu  .oupraum  oh  Js  si&ôoq  sb 

Î30   .'^n'î'i  f  '    nui)   ,iup  oavono  eJuoJ  . 

EliliATUM  :  "'^  ^'•"•'  '  ""■■ 

Page  332,  lifiic  32.  Lisez  tlts  tnau/s  et  une  civilisation  inconnues. 
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fi'ii  ,-jsnoTa  «j»  :'''.a'jni;)mr.  uo  ri^ir^ -^i  ,  ■...  ■■■- 
MliooT  àJà  Jifi  nÏBTial  ai  ônTrnjîTïï^HëTïJnÔ^t 
2068  ,as')quo7y  ^ask/os  Jnor 

Histoire  des  arts  industriels  au  moyen  âge  et  à  l'époque  de  la 
..renaissance,  par  JuIés.  LaparTE,..  memhie  ,ae,  ll^uatitui,,  l^euxième  édition, 
tome  I,  Morel,  1872.  ,j^.,jijgg^i3  ^j  q^  j^  qq.,]  ug  liaaîlBqqBîDoJdaia-  ... 
Il  est,  pour  ceux  de  nos  contemporains  qui  ont  l'espi'it  cultivé,  un  bon- 
heur dont  n'ont  peut-ôtre  pas  joui  au  môme  degré  les  liomuies  intelligents 
d'aucun  siècle  :  dans  les  lettres  comme  dans  les  arts,  ils  goûtent  le  beau 
sous  toutes  les  formes,  ils  apprécient,  ils  admirent  tout  ce  qui  est  la  vivo 
et  sincère  expression  des  sentiments  et  des  pensées  d'une  race,  d'une 
époque,  d'un  génie  national  ou  individuel,  tout  ce  qui  leur  révèle,  avec 
une  force  et  une  netteté  supérieures,  un  des  états  successifs  que  l'homme 
a  traversés,  une  des  phases  de  son  long  développement. 

Jusqu'ici,  chaque  âge  de  l'humanité  n'avait  guère  su  comprendre  et 
goûter  que  lui-même,  ou  que  comprendre  et  goûter  en  môme  temps  tel 
autre  siècle  dont  il  avait  fait  son  modèle,  son  idéal  préféré  ;  ainsi  le 
seizième  et  le  dix-septième  siècle,  en  dehors  des  œuvres  de  leurs  écri- 
vains et  de  leurs  artistes,  n'aimaient  que  l'antiquité  classique  et  l'aimaient 
parfois  à  contre-sens,  n'en  louaient  pas  toujours  ce  qu'elle  avait  de  plus 
original  et  de  plus  pur.  Quant  aux  poèmes  chevaleresques  du  moyen  ;\ge 
chrétien  et  à  sa  merveilleuse  architecture,  tout  cela  ne  leur  inspirait  que 
mépris  et  dégoût.  Au  contraire,  depuis  que  s'est  accomplie  la  révolution 
intellectuelle  qui  a  fait  pénétrer  presque  partout  l'esprit  historique  et  ciiti- 
que,  l'homme  qui  a  reçu  delà  nature  le  sens  du  beau  et  qui  l'a  cultivé  par 
l'éducation,  jouit  de  plaisirs  infinimeat  plus  variés  qu'un  amateur  d'autre- 
fois. De  Chéophs  et  Chéphrem  jusqu'à  nos  jours,  de  la  Chine  et  du  Japon  à 
Rome,  Florence  et  Paris,  en  passant  par  Ninive  et  par  Memphis,  par 
Athènes  et  par  Bagdad,  tout  ce  que  l'imagination  humaine  a  créé  l'inté- 
resse et  le  charme.  Que  celle-ci,   pour  traduire  ses  conceptions,  ait  pris 
des  mots  et  des  sons,  ou  des  formes  et  des  couleurs,  qu'il  s'agisse  d'élo- 
quence, de  poésie  et  de  musique,  ou  de  peinture,  de  sculpture  et  d'archi- 
tecture, toute  œuvre  qui,   dans  son  genre,   est  ce  que  l'on  appelle,  en 
termes  d'atelier,  bien  venue,  qui  rend   clairement  l'idée  que  l'artiste  a 
voulu  y  mettre,  nous  séduit  et  nous  enchante  ;  elle  nous  donne  la  joie  de 
ressaisir  et  de  fixer  ainsi  devant  notre  esprit,  comme  en  une  rapide  vision, 
un  des  moments  oubliés  de  l'éternel  devenir,  elle  nous  fait  reprendre 
conscience  de  tout  le  passé  de  l'humanité.  Nous  éprouvons  ainsi  des 
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jouissances  analogues  ù  celles  de  Thouime  qui,  déjà  voisin  du  terme  de 
rage  mûr,  s'enferme  avec  de  chères  reliques,  jouets  et  livres  d'enfance, 
lettres  de  jeunesse  et  fleurs  fanées,  objets  qui  rappellent  une  obère  mé- 
moire ou  de  gais  et  lointains  voyages;  grAce  à  tous  ces  di'bris  de  ce  qui 
fut  son  àme  et  sa  vie,  il  sent  se  réveiller  en  lui  ses  impressions  et  ses  sou- 
venirs d'autrefois,  il  revit  ses  années  écoulées,  il  ratlacbe  son  C-tre 
d'aujourd'hui  à  celui  d'hier,  il  l'embrasse  tout  entier  d'un  seul  regard,  il 
arrive  à  mieux  se  comprendre  et  se  posséder  dans  la  variété  de  ses  sen- 
timents et  de  ses  pensées,  dans  l'unité  de  sa  personne. 

Lorsque,  dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  sous  l'influence  de 
l'esprit  nouveau,  1  horizon  commença  à  s'élargir,  quand  on  abjura  tous 
ces  injustes  dédains,  si  commodes  à  l'ignorance,  il  se  produisit,  en  sens 
contraire,  pour  ce  qui  regardait  le  moyen  Tige  ,  des  exagérations  et  des 
engouements  faciles  à  prévoir  :  des  controverses  politiques  et  religieuses 
vini'ent  compliquer  la  question  de  goût  et  enlever  leur  sang-froid  à  ceux 
qui  découvraient  et  qui  nous  rendaient  ces  siècles  du  moyen  âge  chrétien 
si  rapprochés  de  nous  par  le  temps  et  où  plongent  par  leurs  racines  tant 
de  nos  institutions  et  de  nos  idées.  Nous  ne  nous  en  étonnons  et  ne  nous 
en  plaignons  pas  autrement;  toute  passion  ardente  ne  va  guère  sans  quel- 
que indifférence  et  même  sans  quelque  injustice  pour  tout  ce  qui  n'est 
pas  l'objet  de  son  culte.  S'ils  n'avaient  été  un  peu  exclusifs,  ceux  qui  ont 
remis  en  honneur  l'architecture  ogivale  et  les  chansons  de  geste  ne  nous 
auraient  peut-être  pas  rendu  les  mêmes  services.  C'est  à  eux  que  nous 
devons  aujourd'hui  d'admirer,  du  meilleur  de  noire  âme,  Saint-Ouen,  la 
cathédrale  de  Cologne  et  la  chanson  de  Roland.  Nous  ne  sommes  donc 
pas  disposés  à  leur  marchander  notre  reconnaissance  ;  seulement  ils 
auront  beau  faire,  ils  ne  nous  persuaderont  jamais  que  la  chanson  de 
Roland  soit  supérieure  à  l'Iliade,  que  les  images  en  soient  plus  brillantes 
et  plus  fortes  et  la  langue  plus  belle,  ni  qu'un  temple  grec  et  un  édifice 
romain  n'aient  pas  quelque  chose  de  plus  simple,  de  mieux  équilibré,  de 
plus  satisfaisant  pour  l'œil  et  pour  la  raison  que  le  plus  splendide  monu- 
ment du  style  ogival.  Celui-ci  n'obtient  l'effet  cherché,  ne  lance  si  haut 
sa  nef  dans  les  airs  qu'en  s'enlourant  à  l'extérieur  d'une  forêt  de  contre- 
forts chargés  de  résistera  la  poussée  des  arcs,  qui  portent  sur  des  murs 
trop  minces.  Malgré  tous  ces  étais,  toutes  ces  béquilles,  ce  vaisseau  dont 
la  hardiesse  nous  étonne  est  en  général  si  mal  construit  qu'il  faut  sans 
cesse  le  reprendre  en  sous-œuvre,  le  refaire  morceau  par  morceau,  des  fon- 
dations jusqu'aux  combles.  Voyez,  au  contraire,  dans  quel  merveilleux 
état  de  conservation  nous  sont  arrivé.-',  grâce  à  l'emploi  exclusif  des  lignes 
horizontales  ou  de  la  voûte  en  plein-cintre,  grâce  à  l'épaisseur  des  murs 
et  ii  la  perfection  de  l'appareil,  tant  de  monuments  grecs  el  romains  aux- 
quels l'homme  n'a  pourtant  jamais  touché  que  pour  les  ébranler  ou  s'ef- 
forcer de  les  détruire  !  Sans  les  architectes  qui  l'ont  réparée  au  dix- 
septième  siècle  et  de  nos  jours,  Notre-Dame  de  Paris  ne  serait  plus  depuis 
longtemps  (ju'un  monceau  de  ruines;  pour  empêcher  le  Parthénon  d'ar- 
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river  jusqu'à  nous,  en  dépit  des  Ireinblenients  de  lene,  presque  tel  qu'il 
était  sorti  des  mains  d'Iclinus  et  de  ses  admirables  ouvriers,  il  a  fallu  les 
tonneaux  do  poudre  des  Turcs  et  les  bombes  de  Morosini. 

(Juoiquc  M.  Labarle  ait  passé  sa  vie  à  étudier  l'art  du  moyen  âge,  il 
n'est  point  ainsi  liouuneà  s'engouer  et  à  discréditer,  par  un  excès  d'enthou- 
siasme et  par  des  louanges  immodérées,  les  écoles  et  les  monuments  qu'il 
cherche  à  faire  mieux  connaître.  Quelque  cas  qu'il  fasse  de  ces  sculptu- 
res byzantines  sur  bois,  sur  ivoire  ou  sur  métaux,  dont  plusieurs  de 
ses  planches  nous  offrent  de  si  précieux  écliantilloas,  il  ne  les  met  point 
au-dessus  de  la  statuaire  antique  ;  il  ne  prétend  pas  non  plus  que  la  pein- 
ture religieuse  commence  à  baisser  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  que 
Raphaël  et  Michel-Ange  soient  des  peintres  de  décadence.  Ce  qui  frappe 
quiconque  étudie  cet  ouvrage,  c'est  la  mesure  et  la  justesse  d'une  intelli- 
gence plus  curieuse  de  faits  que  de  théories,  c'est  l'absence  de  tout  parti 
pris,  de  toute  visée  ambitieuse  et  dogmatique.  Peut-être  môme  M.  La- 
barte  pousse-l-il  un  peu  trop  loin  la  haine  des  gLÎnéraliiés.  Nous 
aurions  aimé  trouver  en  tôte  de  l'ouvrage  quelques  pages  où  il  nous 
expliquât  clairement  le  but  qu'il  se  propose  et  le  programme  qu'il  s'est 
tracé.  Qu'est-ce,  à  proprement  parler,  que  les  arts  industriels?  Qu'a- 
joute-t-on  à  l'idée  de  l'art  en  faisant  suivre  ce  mot  de  cette  épithète? 
Quand  l'art  commence-t-il,  quand  cesse-t-ii  d'être  induslriel?  Il  y  a  là  des 
questions  qui  se  sont  posées  devant  nous  dès  que  nous  avons  jeté  les  yeux 
sur  le  litre  et  auxquelles  nous  aurions  peine  à  répondre,  maintenant 
même  que  nous  en  avons  lu  tout  le  premier  volume.  Peut-être  serions- 
nous  moins  embarrassés  si  nous  avions  tout  l'ouvrage  sous  les  yeux  ;  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  y  aurait  eu  avantage  à  éclairer  et  à  fixer  dès  le 
début  l'esprit  du  lecteur,  par  quelques  définitions  précises  et  par  un 
exposé  préliminaire  du  plan  d'ensemble  et  de  ses  divisions  principales. 
Faute  de  ces  renseignements,  nous  en  sommes  encore  à  nous  demander 
si  telle  ou  telle  catégorie  de  monuments,  par  exemple  les  statues  cou- 
chées sur  les  pierres  tombales  et,  un  peu  plus  tard,  agenouillées  ou 
assises  sur  la  tombe,  si  les  peintures  de  Cimabué  et  du  Giotto  trouveront 
place  dans  cette  galerie.  En  quelques  lignes,  M.  Labarte  aurait  pu  nous 
ôter  toute  incertitude  à  ce  sujet,  et  il  importait  d'autant  plus  d'avertir 
ainsi  dès  le  début  le  lecteur  et  l'amateur,  que  l'ouvrage  ne  paraît  pas 
tout  d'un  coup,  mais  en  plusieurs  fois.  A  défaut  d'une  introduction 
comme  celle  que  nous  regrettons  de  ne  pas  trouver  ici  (les  pages  qui  por- 
tent ce  titre  sont  consacrées  à  l'histoire  des  collections  d'antiquités 
formées  depuis  le  commencement  du  siècle),  une  table  générale  des 
matières,  placée  en  tête  du  premier  volume,  aurait  été  le  meilleur  des 
prospectus. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  l'examen  des  nombreuses  questions 
d'époque  et  d'attribution  que  M.  Labarte  pose  à  chaque  instant  et  qu'il  ■ 
discute  avec  une  critique  qui  nous  paraît  toujours  judicieuse  et  sûre. 
Nous    n'indiquerons,    comme    exemple   des  difficultés   que   présentent 
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certains  de  ces  problèmes,  que  les  pages  où  l'autotir,  décrivant  les  rares 
monuments  qui  subsistent  de  l'orfèvrerie  byzantine,  place  dans  cette  caté- 
gorie une  couverture  d'évangéliaire,  conservée  dans  le  trésor  de  la 
cathédrale  de  Monza,  objet  dont  il  donne  une  reproduction  dans  une  de 
ses  planches  les  mieux  réussies,  celle  qui  porte  le  numéro  XXVITl.  Les 
arguments  qu'il  présente  à  ce  propos  nous  paraissent  tout  à  fait  convain- 
cants :  ils  établissent,  ce  nous  semble,  conire  l'opinion  de  M.  de  Lasieyrie, 
qu'il  ne  faut  point  chercher  ici  une  production  de  l'art  nordo-germanique, 
comme  l'appelle  celui-ci,  mais  que,  comme  la  fameuse  couronne  de  fer  qui 
est  gardée  dans  ce  même  dépôt,  l'évangéliaire  est  d'un  travail  oriental, 
qu'au  temps  de  Grégoire  le  Grand  les  procédés  de  l'émaillerie  n'avaient 
pas  encore  pénétré  en  Italie,  et  que  les  Byzantins  en  étaient  alors  seuls 
en  possession.  Une  démonstration  analogue  attribue  cette  même  origine  à 
l'épée  et  aux  bijoux  de  Chilpéric  (planche  XXVi),  et  à  un  certain  nombre 
de  reliquaires  et  objets  semblables  qui  sont  dispersés  dans  les  églises  et 
les  collections  de  l'Europe  occidentale.  Il  y  a  là  des  faits  curieux  et  peu 
connus  dont  on  ne  saurait  trop  mettre  en  lumière  l'importance  histori- 
que; ils  font  comprendre  les  services  qu'a  rendus  à  l'esprit  humain  cet 
empire  d'Orient  qu'il  a  été  si  longtemps  de  mode,  parmi  les  historiens, 
detrailer  avec  le  dernier  dédain. 

De  même  qu'il  nous  a  conservé,  dans  l'ordre  de  la  pensée,  les  princi- 
paux chefs-d'œuvre  des  lettres  grecques,  de  même,  pour  ce  qui  regarde 
les  arts  plastiques  et  les  procédés  qu'ils  emploient,  c'est  l'empire  grec 
qui  a  continué  et  perpétué  des  traditions,  gardé  des  secrets  de  métier 
que  l'Occident,  vers  le  septième  siècle,  avait  à  peu  près  complètement 
perdus.  Ses  ateliers  ne  cessaient  de  fournir  à  l'Europe  des  modèles  qui 
empêchaient  le  goût  des  arts  de  disparaître,  et  quand,  à  deux  reprises, 
d'abord  au  huitième  siècle,  puis  au  onzième,  il  y  eut  en  Italie,  en  Gaule, 
en  Germanie,  effort  pour  se  relever  et  sortir  de  la  barbarie,  ce  furent  des 
artistes  et  des  exemples  grecs  qui  donnèrent  le  signal  de  ces  premières 
renaissances  dont  la  seconde  devait  aboutir,  par  un  mouvement  dès  lors 
ininterrompu,  au  grand  essor  des  quinzième  et  seizième  siècles. 

C'est  un  grand  honneur  pour  un  livre  tel  que  celui-ci,  qui,  par  son 
sujet  même  et  par  la  manière  dont  il  avait  été  conçu,  ne  pouvait  manquer 
d'ûtre  à  la  fois  d'une  lecture  peu  courante  et  d'un  prix  élevé,  que  d'en 
être  déjà  à  sa  seconde  édition,  et  d'avoir  conduit  son  auteur  à  l'Institut. 
La  première  édition  se  composait  de  quatre  volumes  in-8°  de  texte  et  d'un 
album  in-i"  qui  comprenait  loO  planches;  elle  avait  valu  à  M.  Labarte, 
en  i8G8,  la  première  des  médailles  décernées  aux  travaux  sur  les  anti- 
quités de  la  France.  Dès  la  fin  de  1869,  elle  était  presque  épuisée;  de 
plus,  elle  coûtait  trop  cher  pour  que  la  plupart  des  antiquaires  et  des 
artistes  pussent  espérer  acquérir  et  mettre  dans  leur  bibliothèque  cette 
.  belle  collection  de  dessins  d'objets  d'art  caractérisant  les  principales 
périodes  du  moyen  Age.  Ce  fut  surtout  cette  dernière  considération  qui 
décida  M.  Jules  Labarte  à  s'entendre  avec  M.  A.  Morel,  éditeur  de  tant  de 
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beaux  ouvrages  d'art,  pour  trouver  un  moyen  de  tourner,  sinon  de  vain- 
cre la  difficulté  de  rendre  possible  à  tous  l'acquisilion  d'un  ouvrage  qui 
avait  paru  d'abord  ne  s'adresser  qu'aux  très-riches  amateurs  et  aux  gran- 
des bibliothèques  publiques. 

«Ce  premier  point  acquis,»  —  nous  empruntons  ici  les  termes  de 
l'avertissement  mis  par  l'éditeur  en  tête  du  volume  que  nous  avons  sous 
les  yeux  —  «  il  s'agissait  de  remanier  la  première  édition  de  manière  à  la 
rendre  moins  coûteuse  de  fabrication,  quoique  aussi  complète  comme 
enseignement  et  presque  aussi  séduisante  comme  forme  et  comme  aspect. 
Elle  comprendra  donc  : 

«  1«  Le  texte  complet,  revu  et  corrigé,  de  la  première  édition;  l'auteur 
y  a  fait  de  nombreuses  additions  ;  '  ' 

a  2°  81  planches  placées  en  regard  de  la  page  du. texte  où  il«st  que^-i 
tion  des  monuments  qu'elles  représentent;  J'.'b  '>"  I  .noieîssaoq  »i-^ 

«  85  vignettes  gravées  sur  bois,  servant  d'illustrations  au  texte  et  repro- 
duisant toutes  des  objets  décrits  par  l'auteur. 

;  «  Les  additions  apportées  dans  le  texte  ont  de  l'importance  ;  elles 
répondent  à  quelques  critiques,  elles  introduisent  de  nouveaux  docu- 
ments dans  l'histoire  de  l'art,  et  font  connaître  un  grand  nombre  de 
monuments  qui  n'avaient  pas  encore  été  signalés.  Sous  ce  rapport,  la 
seconde  édition  paraîtra  préférable  à  la  première.  » 

En  revanche,  quelque  bien  choisis  que  soient  les  monuments  figurés 
dans  les  81  planches  que  contiendront  ces  trois  volumes,  il  est  difticile 
d'admettre  qu'ils  puissent  remplacer  ceux  que  représentaient  les 
150  planches  de  l'ancien  album.  Par  malheur,  l'auteur  n'avait  pas 
supposé  que  cet  ouvrage,  pour  lequel  il  n'avait  épargné  ni  peines  ni 
dépenses,  visitant  sans  relâche  toutes  les  grandes  collections  de  l'Europe, 
aurait  un  pareil  succès.  Sur  les  150  planches  de  la  première  édition, 
108  avaient  leurs  pierres  effacées  quand  le  projet  d'une  nouvelle  édition 
fut  conçu  et  définitivement  arrêté  :  42  planches  seules  avaient  leurs 
pierres  intactes.  L'éditeur  a  donc  dû  refaire  38  planches  sur  les  anciens 
dessins  ou  clichés,  et,  grâce  à  l'emploi  des  procédés  héliographiques, 
procédés  qui  n'existaient  pas  il  y  a  quelques  années,  il  a  obtenu  des 
résultats  supérieurs,  surtout  dans  la  reproduction  des  motifs  de  sculpture. 
Une  nouvelle  planche,  qui  n'existait  pas  dans  la  première  édition,  a  été 
ajoutée  à  la  seconde.  Enfin  les  vignettes  sur  bois  s'élèvent  à  85  dans  cette 
édition,  au  lieu  de  70,  chiffre  qu'elles  atteignaient  seulement  dans  la 
première.  En  ajoutant  à  ce  chiffre  de  85  celui  de  162  fourni  par  les 
planches,  il  en  résulte  que  la  nouvelle  édition  comprend  la  reproduction 
de  247  objets  d'art. 

Ces  planches,  obtenues  presque  toutes  à  l'aide  de  la  photographie  ou 
exécutées  sous  les  yeux  de  l'auteur  par  les  plus  habiles  dessinateurs,  sont 
d'une  exécution  $i  soignée  et  quelques-unes  relevées  de  couleurs  d'un 
aspect  si  séduisant,  que  l'on  voudrait  sans  doute  en  trouver  ici  un  plus 
gf^d  nombre  encore  ;  une  simple  description^  en  matière  d'objets  d'art, 
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est  si  insuffisante  que  l'on  désirerait  voir  iigurt's  ainsi,  avec  les  res- 
sources de  la  chromolithographie,  tous  les  monuments  de  quelque  im- 
portance. Pour  ne  pas  céder  à  l'espèce  de  désappointement  que  l'on 
éprouve  en  ne  rencontrant  pas  une  planche  en  face  de  la  description 
de  chaque  objet  curieux,  il  faut  avoir  quelque  idée  de  ce  que  coûtent, 
quand  on  ne  se  contente  pas  du  mauvais  ou  môme  du  médiocre,  des 
dessins  d'une  scrupuleuse  fidélité  ou  de  belles  photographies,  les  reports 
sur  pierre  et  les  tirages  en  couleur.  Sans  les  sacrifices  qu'avait  faits 
autrefois  M.  Labarte  pour  une  œuvre  qui  a  été  la  passion  de  sa  vie,  la 
librairie  Morel  ne  pourrait  certes  pas  donner  un  tel  ouvrage,  même  avec 
le  nombre  réduit  de  planches  que  comporte  l'édition  actuelle,  au  prix  de 
i 50  francs  qu'elle  accorde,  comme  faveur,  aux  200  premiers  souscripteurs. 
La  première  édition  coûtait  360  francs,  et  elle  atteint  déjà  maintenant, 
dans  les  ventes,  plus  du  double  de  ce  priv.  Si  nous  entrons  dans  tous  ces 
détails,  c'est  que  le  point  est  capital  pour  presque  fous  ceux  qui  des  livres 
font  ce  qu'il  faut  en  faire,  un  instrument  de  travail;  quant  à  ceux  qui  les 
couvrent  d'or  au  bruit  des  enchères,  à  ceux  qui  n'ont  point  à  compter 
avec  cette  redoutable  question  de  prix  que  le  savant,  occupé  à  se  faire  une 
bibliothèque  spéciale,  voit  sans  cesse  avec  angoisse  se  poser  devant  lui, 
ceux-lcà  achètent  bien  des  livres,  mais  ils  ne  les  lisent  pas,  et  ce  n'est 
point  à  eux  que  nous  parlons.  G.  Perrot. 

La  Noble  Maison  de  Saint-Ouen.  la  villa  Clippiacum  et  l'ordre 
de  l'Etoile,  d'après  les  documents  originaux,  par  Léopold  Pannier. 
Paris,  A.  Franck,  1872.  In-8. 

L'histoire  des  villages  voisins  de  Paris  a  cela  de  particulier  qu'elle  se 
trouve  sans  cesse  mêlée  à  l'histoire  générale  de  la  France,  et  les  événe- 
ments politiques  qui  se  succèdent  dans  la  capitale  contribuent  souvent  à 
lui  donner  une  grande  importance,  Saint-Ouen-sur-Seine  a  été  pendant  le 
moyen  ûge  le  séjour  favori  de  quelques-uns  de  nos  rois,  et  depuis 
Uagobert,  qui  y  vécut  en  compagnie  de  saint  Éloi,  jusqu'à  Louis  XVIIl,  qui  y 
signa  la  fameuse  déclaration  de  Saint-Ouen  (2  mai  1814),  plusieurs  souve- 
rains y  ont  laissé  des  souvenirs.  M.  Léopold  Pannier,  ancien  élève  pen- 
sionnaire de  l'École  des  chartes,  attaché  au  déparlement  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale,  a  entrepris  de  le?  faire  revivre,  et  nul  mieux 
que  lui  n'était  préparé  à  celte  tûche.  Aussi  son  livre  eet-il  rempli  de 
rapprochements  curieux,  d'idées  neuves,  d'appréciations  sérieuses  sur  les 
hommes  et  les  choses,  et  surtout  de  documents  inédits  qui  en  rendent  la 
lecture  aussi  instructive  qu'attrayante. 

Tous  ceux  qui,  avant  lui,  avaient  écrit  sur  Saint-Ouen  étaient  restés  tout 
à  fait  en  désaccord  sur  l'emplacement  du  palais  du  roi  Dngobert,  la  villa 
Clippiacum.  M.  Pannier,  passant  en  revue  les  opinions  émises  à  ce 
sujet,  aussi  bien  celle  de  dom  Germain,  adoptée  par  M.  Guérard,  que  celle 
de  l'abbé  Lebœuf,  établit  par  des  raisons  tirées  de  la  tradition,  mais 
surtout  par  des  raisons  philologiques,  développées  avec  une  grande  luci- 
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dite,  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  villa  de  ce  nom  et  que  le  siège  du  palais 
du  roi  était  à  Saint-Ouen-sur-Seine.  Cette  villa,  dit-il,  ctait  ciitouiôe  de 
forêts.  Ici  nous  demandons  la  permission  d'ouvrir  une  parenlhùse  pour 
rectiûer  une  erreur  contenue  dans  un  ouvrage  estimé  à  juste  titre  et  dont 
l'auteur,  M.  Alfred  Maury,  a  rendu  d'immenses  services  à  l'étude  des  classes 
agricoles  et  surtout  de  la  condition  forestière  au  moyen  <1ge.  Le  savant 
membre  de  rinsîitut,  dans  son  travail  sur  les  Graiides  forêts  de  la  Gaule 
indique  la  foret  de  Sarris  comme  placée  dans  le  coude  formé  par  la  Seine 
à  Gennevilliers,  c'est-à-dire  au-dessus  même  de  Saint-Oucn.  Il  fait  reposer 
son  argumentation  sur  une  charte  de  Gaucher  de  ChUtillon  accordant  aux 
religieux  de  Saint-Denis  le  droit  de  fonder  une  Villeneuve  dans  la  forêt  de 
Sarris.  Or,  pour  lui  cette  Villeneuve  n'est  autre  que  Villcneuve-la- 
Garenne(l).  C'est  là  une  grave  erreur  :  Gaucher  de  Châtillon  n'a  jamais 
été  seigneur  des  environs  de  Saint-Denis  et  le  village  dont  il  s'agit  est 
Villeneuve-Saint-Denis,  dans  Seine-et-Marne,  voisin  d'une  commune  qui  a 
encore  conservé  le  nom  de  la  forêt,  Serris. 

Du  reste,  ces  moines  de  Saint-Denis,  gardiens  jaloux  des  tombes  royales, 
sm'enl  profiter  avec  une  habileté  peu  commune  du  voisinage  des  princes, 
et  depuis  Charles  Martel,  qui  eu  741  leur  donna  tout  le  territoire  de  Clip- 
piacum,  jusqu'à  la  fin  delà  monarchie,  ils  ne  cessèrent  d'acquérir  aux 
environs  de  Saint-Ouen.  M.  Pannier  a  publié  avec  un  soin  scrupuleux  tous 
les  documents  qu'il  a  pu  retrouver  sur  ces  achats  de  terre,  il  en  a  formé 
un  recueil  considérable,  et  indépendamment  des  renseignements  que 
l'historien  peut  y  puiser,  l'économiste  y  trouvera  une  ample  moisson 
pour  ses  éludes  ;  signalons  entre  autres  une  pièce  d'un  intérêt  capital 
(n®  XVIII  des  Preuves),  mais  qui  malheureusement  n'est  pas  à  sa  place 
dans  cette  monographie.  En  effet,  le  Saint-Ouen  cité  dans  cette  charte  se 
trouve  en  Brie;  l'aumônier  de  l'abbaye  y  avait  de  nombreuses  possessions. 
Le  Gerriay  est  maintenant  un  écart  de  cette  commune  dont  le  nom  est 
devenu  Le  Jarrier;  la  Chapelle-Thiboust  et  Grand-Puits  sont  aussi  dans  le 
même  pays. 

Parmi  tous  ces  contrats  classés  avec  une  méthode  et  un  soin  parfaits  il 
faut  citer,  comme  pièce  très-importante  pour  l'étude  de  l'archéologie,  un 
marché  passé  en  1308  entre  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel,  et 
Gui  Dechamps,  charpentier,  pour  la  construction  et  l'achèvement  d'une 
salle,  d'un  puits,  d'une  cuisine  et  d'autres  parties  dans  le  manoir  de 
Saint-Ouen.  Ce  Charles  de  Valois,  avec  une  astuce  sans  pareille,  avait 
réussi  à  mettre  la  main  sur  les  biens  d'un  de  ses  vassaux,  Guillaume  de 
Crespy  :  il  les  avait  arrondis,  puis  s'était  fait  construire  à  Saint-Ouen  une 
vaste  demeure  qui  fut  l'origine  de  la  Noble  Maison.  Le  puits,  qui  devait  four- 
nirl'eauàla  cuisine,  étaitconstruit  d'une  manière  merveilleuse  :  «et  se  aura 
u  au  dit  puis  une  roe  et  en  celle  roe  tournera  quatres  cordes  où  il  aura 
«  bien  cent  petiz  seaux  qui  touz  puiseront  en  l'yaue  dedenz  le  puis  et  la 

(1)  Alf.  Maury,  les  Grandes  for-Hs  de  la  Gaule,  2^  édition,  p.  iC2. 
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«  gèleront  si  haut  par  l'enging  que  la  roe  merra  que  elle  descendra  eu  la 
«  cuysine  et  en  toutes  les  offices  de  l'ostei....  »  La  charte  tout  entière 
mcriterail  d'tîlre  reproduite. 

Philippe  de  Valois,  devenu  roi  de  France,  hérita  du  domaine  de  son 
père,  et  depuis  cette  époque  jusqu'à  Louis  XI  la  maison  de  Saint-Ouen  fil 
partie  de  l'apanage  du  dauphin;  mais  ce  fut  surtout  pendant  la  seconde 
moitié  du  xiV  siècle,  au  milieu  même  de  l'invasion  anglaise,  que  le  rôle 
de  Saint-Ouen  devint  important.  Jean  H  y-  institua  l'ordre  de  l'Étoile  : 
l'auteur  nous  fait  entrer  à  la  cour  du  roi,  assister  aux  fêtes  et  aux  ban- 
quets offerts  à  celte  occasion,  et  il  donne  sur  cet  ordre  de  chevalerie,  sa 
création  et  son  but,  des  détails  tout  à  fait  inédits  et  d'un  intérêt  de  pre- 
mier ordre.  C'est  à  regret  que  nous  sommes  obligé  de  nous  restreindre 
dans  ce  compte  rendu  :  tous  ceux  qui  s'occupent  de  V  '  ''ire  de  France 
au  XIV*  siècle  devront  consulter  et  lire  avec  fruit  1;.  jnographie  de 
Saint-Ouen-sur-Seine. 

Après  le  roi  Jean,  son  fils  Charles  V  négligea  la  Noble  Maison,  mais 
en  i3S6,  Charles  VI  vint  y  célébrer  les  épousailles  de  sa  sœur  Catherine 
avec  Jean,  fils  du  duc  de  Berry.  Isabeau  de  Bavière  parait  avoir  affec- 
tionné particulièrement  ce  séjour  :  le  roi  y  fit  pour  elle  de  nombreuses 
acquisilions  et  le  terrain  où  était  construite  sa  maison  des  Bergeries  a 
gardé  le  nom  d'Hôtel  de  la  Reine.  En  1415,  l'année  même  de  la  bataille 
d'Aiincourt,  de  nouvelles  fêtes  eurent  lieu  à  Saint-Ouen:  on  y  exécuta 
de  brillantes  passes  d'armes  où  parurent  des  chevaliers  portugais.  Sous 
Louis  XI  la  Noble  Maison  fut  donnée  aux  religieux  de  Saint-Denis. 

Là  s'arrête  le  travail  de  M.  Pannier,  la  partie  moderne  de  l'histoire  de 
Saint-Ouen  devant  être  traitée  par  un  autre  écrivain.  Nous  souhaitons  à 
cette  seconde  partie  un  historien  aussi  consciencieux  et  aussi  heureux  dans 
ses  recherches  que  l'a  été  celui  de  ce  premier  volume. 

Ant.  Héron  de  ViLi,tFOssE. 
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